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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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AVIS. 


Bans  notre  circulaire  du  mois  de  septembre  iSSi^ 
nous  avions  pris  rengagement  de  continuer  la  publi- 
cation du  Bulletin  pour  Tannée  i83 1  :  cette  publication 
^st  terminée. 

Nous  ne  pouvons  maintenant  prendre  rengagement 
de  publier  1 83a ,  la  Société  anonyme  du  Bulletin  n'ayant 
pu  renouveler  envers  nous  des  conditions  qijie  les  cir- 
constances lui  ont  rendues  difficiles  à  remplir. 

Les  personnes  qui  auraient  déjà  versé  le  montant  de 
leurs  souscriptions  pour  i832  sont  prévenues  que  le 
prix  leur  en  sera  remboursé  à  bureau  ouvert,  chez 
M.  Desgranges  ,  rue  Hautefeuille ,  n°.  9. 

Si ,  plus  tard ,  de  nouvelles  conditions  nous  permet- 
taient de  reprendre  cette  publication  importante ,  le» 
souscripteurs  pourraient  compter  sur  la  scrupuleuse 
exactitude  que  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  apportée 
dans  toutes  nos -affaires. 
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COARESrONDAirCE    GÉNÉRALE  AVEC  I»ES   AcAVÉMIES  OU   SoGIÉTSS    SAVAUTI* 

DE  i:.A.  Frahce  et  de  t/étrànoer. 
Lettre  d€  A/.  A,  Chevallier  à  M.  de  Pérussac, 

Paris  ,  le  6  juillet  ISaO. 
Monsieur  le  Baroit  ,  • 

Les  immenses  services  qoe  vons  avez  reôdas  à  )a  science  par  Ja  publi- 
cation da  HuUetin  universel  m*ont  saggéré  l*idée  d^an  bienfait  qai  peat 
encore  vous  être  dû.  Ce  bienfait ,  c'est  rétabllsseiuent  d*nne  Correspoh- 
dance  générale  avec  tontes  les  Académies  on  Sociétés  savantes  ^a  royaoîne 
et  même  de  Tétran^r.  A  Taide  de  cette  Correspondance,  on  pourrait 
trouver  chez  vons  les  Programmes  des  prix  proposés  par  ces  Sociétés' et 
déposer  les  Mémoires  et  les  travaux  qu'oit  voudrait  leur  faire  parveiifr. 
Cette  mesure  une  fois  établie,  une  foule  de  correspondans  qui  ne  font 
rien  pour  les  Sociétés  des  départemens  ou  de  Tétranger,  faille  d'avoir  les 
moyens  de  faire  parvenir  leurs  travaux  sans  dépenser  beaucoup  d'argent, 
deviendraient  des  membres  actifs.  Les  Sociétés  ou  les  Académies  feraient 
prendre  chez  vous  les  mémoires  qui  y  seraient  déposés ,  ou  ils  leur  seraient 
adressés  par  votre  Administration,  et  cefca  sans  frais:  ce  mode  de  pro- 
céder tournerait  au  profit  de  lu  science. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'utilité  de  ce  moyen  de  correspondre  ^ 
je  vais  vons  citer  un  fait  qui  m'est  particulier.  L'Académie  de  Marseille 
avait  proposé  uu  sujet  de  prix  poor  l'emploi  du  Muriate  de  chaux ,  pro- 
duit dont  Marseille  abonde  sans  en  avoir  le  débouché;  croyant  pouvoir 
concourir  à  ce  prix  ,  je  demandai  deux  fois  à  l'un  de  mes  collègues  à 
Marseille  Renvoi  du  programme  ;  voici  sa  réponse  : 

«  Je  n'avab  pas  oublié  l'envoi  du  programme  sur  le  muriate  de  chaux 
«  à  M.  Béchet;  mais  le  bureau  de  la  poste  se  refusa  à  cette  époque  à  le 
n  recevoir,  parce  que  la  bande  était  trop  large  de  2  à  3  millimètres  (véri' 
«  table  vexation  );  je  vais  faire  demain  une  adtre  tentative  en  mettant  la 
«  bande  plus  étroite,  j'espère  que  vous  le  recevrez.  Je  désire  vivement 
«  que  vos  essais  sur  le  muriate  de  chaux  réassissent  \  envoyez-moi ,  év 
«  vous  le  jugez  convenable,  quelque  chose  au  concours.  » 

Il  faut  que  la  bande  ait  été  trouvée  encore  trop  large,  car  Je  ne  re- 
çus pas  le  programme  demandé,  et  je  ne  pus  concourir. 

Ce  seul  fait  ,  entre  mille  analogues  qui  se  reiiouTellent  chique  jour 
chez  nous  ,  et  à  plus  forte  raison  dans  nos  rapports  avec  l'étranger,  doit , 
je  pense ,  faire  sentir  l'atilité  d'une  correspondance  que  vons  seul  poaveE 
faire  établir. 

Yoici ,  M.  le  Baron,  mes  réflexions;  je  vous  prie  de  les  accueillir  : 
elles  ont  pour  but  rétablissement  facile  des  correspondances  scientifiques, 
correspondances  que  je  crois  utiles  à  la  Frauce  et  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent et  des  sciences  et  de  l'industrie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


Puris  ,  /e  i5  septembre  i83o. 
Monsieur, 

Je  n^ai  pas  perda  de  vue  la  lettre  que  voua  m'avez  fait  rhonaear  de 
m*écrire  aar  ratiiité  d'ao  moyen  à  prendre  .pour  facillier  les  relations 
des  Sociétés  savantes  entr*elles,  ou  de  ces  Sociétés  avec  ceux  qui  veolent 
s'onlr  à  leurs  travaux  et  concourir  aux  prix  dont  elles  publient  tons  les 
ans  des  programmes. 

Vos,  idées  U-dessus  ,  Monsieur,  sont  tont-à-faît  d'accord  avec  les  mien- 
nes. Ce  qae  vous  demandez  est  déjà  fait  .*  je  veux  dire  que  déjà  plasiears 
fois  j*ai  écrit  aux  Sociétés  savantes  delà  France  et  de  TEtranger,  pour  les 
inviter  à  me  faire  passer  lears  programmes ,  et  que ,  d*nn  autre  côté ,  j'ai^ 
dans  tous  les  temps,  été  prêt  à  donner  aux  personnes  qui  se  sont  pré- 
sentées à  moi ,  communication  des  pièces  de  ce  genre  qui  m*ont  été 
successivement  adressées. 

Je  vais  écrire  de  riouvean  une  circulaire  à  toutes  les  Associations 
scientifiques  pour  leur  rappeler  le  désir  que  je  leur  ai  précédemment 
manifesté  et  obtenir  d'elles  que  leurs  propositions  de  prix  me  soient 
exactement  remises  ,  afin  qu'on  puisse  trouver  constamment  à  la  direction 
du  Bulletin  les  renseigneroens  dont  on  a  besoin  pour  traiter  les  questions 
mues  au  concours. 

Quant  aux  Mémoires  des  concurrens  et  à  Tenvoi  de  ces  ouvrages  aux 
Sociétés  pour  lesquelles  ils  ont  été  composés,  je  les  ai  reçus  jusqu'à 
présent  tontes  les  fois  qu'on  a  bien  voulu  mêles  confier,  et  je  les  ai  fait 
parvenir,  aussi  promptement  qu'il  a  été  possible ,  à  leur  destination. 

On  me  trouvera,  par  coutinuation ,  toujours  disposé  à  les  recevoir 
encore,  et  à  les  faire  pa-sser  aux  villes  et  aux  institutions  que  l'on  aura 
indiquées. 

La  Société  a  ,  pour  le  Bulletin  universel ,  des  correspondances  de  tous, 
les  mois,  établies  régulièrement  pour  l'envoi  et  le  retour,  avec  ses  li- 
braires, dans  les  départemens  de  la  France  et  dans  toutes  les  villes  capi- 
tales ,  chefs-lieux  de  ses  Comités  étrangers. 

C'est  parla  que  je  suis  à  même  de  rendrç  aux  savans  ions  les  services 
du  genre  de  ceux  que  voqs  réclames  en  leur  nom.  Au  surplus,  Monsieur, 
je  vois  avec  bonheur,  par  tout  ce  que  vous  yonlez  bien  me  dire  d'obli- 
geant, qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  j'insiste  sur  la  promesse  du  grand 
empressement  que  je  mettrai  4  remplir  leur  attente  pour  cet  objet  et  à 
leur  éviter  les  retards  et  les  obstacles  dont  vous  m'annoncez ,  et  dont 
je  savais  d'avance  qu'ils  ti'ont  que  trop  souvent  souffert. 

J'ajoute,  eu  terminant,  que. les  «nnonces  et  analyses  des  programmes 

sont  toujours  insérées  dans  les  sections  diverses  du  Bulletin  ^  et  qne  c'est 

encore  là  un  mode  que  j'ai  cm  convenable  d'admettre  pour  répandre  la 

fonnaissance  de  ces  avis  et  de  ces  documens. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

Le  Baron  De  Férussac;. 
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LISTE 

DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 

DE  LA^3*  SECTION 

DU  BULLETIN  UNIVERSEL  DES  SCIENCES 

ET  DE  L'INDUSTRIE  (i). 


Rédacteur  principal  :  M.  le  D'  De  Fe&mon  (D.  F.). 

Anatomie  et  physiologie  humaines  et  comparées.  —  Collabo* 
rateurs :  MM.  Andrai  fils,  Bourgery,  Breschet,  Cocteau, 
baron  Cuvîer,  Duméril^  Edwards  aîné ,  Gerdy ,  Kuhn,  Lu- 
roth,  Magendie, Olivier  d'Angers,  Oudet,  Velpeau. 

MÉDECINE.  --*  Collaborateurs  :  MM.  Ajidral ,  Bouillaud ,  Bour- 
gery,  Brîcheteaù,  Cocteau»  Cottereau,  Oelens,  Doéj.Dumé- 
ril,  Edwards,  Fabre,  Forget,  Guérin  de  Mamers,  Hollard.^ 
Kuhn,  Lessôn,  Lignac,  Luroth^  Magendie,  Martin- Solon, 
Mérat,  Mériadec-Lammec,  Ramon^  Kenauldiu,  Eusèbe 
de  Salle  (Eus.  de  S^),  Sabathîer,  Thillaye  (  Thill.)  ,  Vavas-. 
seur,  Villermé  (L^  R.  V.),  West,  Zugenbûlher. 

Chi&uegie.  —  Collaborateurs  :  MM,  Bégin,  Bourgery,  Breschet,, 
Gerdy,  Hollard  (H.  Holl. ),  Leroy  d*Étioles,  Maingault,. 
Ollivier  d'Angers ,  Oudet ,  Velpeau. 

Matiàee  médicale  et  phàhmagie.  —  Collaborateurs  :  MM.  Ca- 
ventou.  Chevalier,  Cottereau,  Delens,  Guillemin,  Henry 
père  et  fils ,  Julia-Fontenelle ,  Lesson ,  Mérat ,  Robinet ,  Vi- 
rey  (J.  L.  V.) 

Art  vétérinaire.  —  Collaborateurs  :  MM.  Huzard  père,  Hu- 
sard  fils  (H.  F.) 

(i)  Ce  Recueil,  composé  de  huit  sections,  auxquelles  on  peut  s*a* 
bpnner  séparément ,  fait  suite  au  Bulletin  général  et  universel  des  an- 
nonces et  des  nouvelles  scientifiques ,  qui  forme  la  première  année  de  ce 
journal.  Le  prix  de  celte  première  année  (i8a3)  est  de  4o  fr.  pour  la 
cahiers ,  composés  de  lo  feuilles  d*împressîon  chacun. 

« 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  A.  FIRMIN  DIDOT, 

Rue  jacob,  n^  24» 
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SOUS  LES   AUSPICES 

lit  Monmiginmv  it  Bau))l)hi, 

PAR  LA  SOCIÉTÉ 

POUR    LA 

PROPAGATION    DES    CONNAISSANCES 

SCIENTIFIQUES  ET  INDUSTRIELLES, 

s 

ET   SOUS   LA   DIRECTION 

DE  M.  LE  BARON  DE  FÉRUSSAC. 


TOME  VINGTIEME. 


A  PARIS, 


Au  BuRBAU  CENTRAL  DU  BULLETIN,  nie  de  l'Abbaye,  n^  3^ 
Et  chez  M.  Baillière,  rue  dç  l'École  de  Médecine,  n^  i3  (bis). 
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ANATOMIE. 

X .  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  msk-*' 
BKANES  DU  CERVEAU  et  de  la  moelle  épinière,  et  sur  le  liquide 
cérébro-  spinal  ;  par  M.  le  D'  Maetik  St.-Anoe.  (  fournai 
hebdomadaire  de  médecine  ;  ^3  }tmv.  iB3'o.) 

Les  recherches  intéressantes  de  M.  Magendie  sur  le  liquide 
céphalo-spinal  et  sur  la  disposition  de  l'arachnoïde  viennent 
d'être  confirmées  par  M.  Martin  St.-Angey  voipi  les  conclusions 
de  son  mémoire. 

x**  L'arachnoïde  forme  un  saie  sans  ouverture ,  et  ne  pénètre 
point  dans  les  ventricules. 

a^  Le  canal  9  décrit  par  Bichat  et  auquel  on  a  donné  lé  nom 
de  ce  grand  anatomiste  y  n'existe  pas  réellement;  il  n'est  que  le 
résultat  d'une  déchirure  que  Ton  fait  inévitablement  en  enlevant 
Je  cerveau. 

3^  L'arachnoïde  offre  des  prolongemens  pour  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  qu'elle  accompagne.  Ces  prolongemens  sont  de  vé- 
ritables culs- de-sac,  et  s'arrêtent,  pour  les  nerfs. rachidiens,  sur 
]es  gaaglions  in  ter- vertébraux.  ^ 

4*^  Des  injections,  faites  dans  la  cavité  arachnoïdienne,  et 
de  la  moelle  vers  le  cerveau ,  n'ont  point  pénétré  dans  les  ven-^ 
tricules.     » 

5®  La  pie-mère  pénètre  seule  dans  les  ventncules,  qti*élbe 
tapisse  en  partie  après  avoir  formé  la  toile  choroïdienne,  et  en- 
veloppe les  vaisseaux  qui  constituent  les  plexus- choroïdes. 

6^  Elle  fournit  à  la  glande  pinéale  une  enveloppe  telle  que' 
celle-ci  peut  sortir  comme  d'un  sac,  et  seulement  par-devant 
dans  le  troisième  ventricule. 

7°  Il  existe  sur  cette  glande  un  prolAgement  qui  paraît  être 
formé  de  quelques  vaisseaux  enveloppés  de  la  pie-mère*  Ce 
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prolongement,  qui  se  termine  en  une  espèce  de  plexus,  peut 

servir,  peut-être,  à  boucher  incomplètement  Taqueduc    de 

Sj^Itîus. 

*  S*  La  pie-mère  offre,  près  du  calamus  scriptorius^  une  ou- 
verture oblongue  et  irrégulière ,  présentant  le  plus  souvent  un 
réseau  Tasculaire  au-devant  d'elle.  C'est  par  cette  ouverture 
qu'elle  se  réfléchit  et  pénètre  dans  le  ventricule,  et  c'est  à  tra- 
vers celte  espèce  de  tamis  que  le  liquide  filtre,  pour  ainsi  dire, 
des  ventricules  dans  la  cavité  sous  -  arachnoïdienne  de  la 
moelle. 

9P  Pes  observations  exactes ,  qui  seront  consignées  daas  la 
.    ^conde  partie  de  ee  Mémoire,  prouvent  qu'un  état  pathologique 
peut  être  la  cause  de  l'oblitération  de  ce  canal. 

10^  Les  épanchemens  de  sang  et  de  sérosité  qui  ont  lieu 
dans  la  cavité  sous-arachnoïdienne  du  cerveau,  ont  pu  péné- 
trer facilement  dans  les  ventricules,  et  cela  deviendrait  imposr 
sîble  à  admettre,  si  l'on  regardait  la  cavité  des  ventricules 
oomme  tapissée  par  une  séreuse. 

a.  Essai  sur  quelques  points  d*anatomie  sv  de  ph-Tsiologih 

MÉntCALE  ET  C^IRUEOICALE  OB  LA  MEMBEAVE  INTERlfE  DES  A&- 

xiEES,  Thè3e  inaugurale  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris  par 
le  D^  C.  Ed.  LETifiECE ,  de  Peronne.  In-4**.  Paris,  août  i8«9. 

Dans  un  précédent  article  [Bulletin,  Tome  XVIH,  septembre 
t8i9,  n®  ia6  )  nous  avons  dit  que  le  D'^  Gorgone  (i),  qui  a  fait 
des  recherches  sur  la  structure  de  la  membrane  interne  des  ar- 
tères,la  regardait  comme  étant  de  la  nature  des  membranes  mu* 
queuses;  M.  le  D*"  Letierce  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  assimile  la 
membrane  interne  des  artères  aux  membranes  séreuses  :  nous 
ne  citerons  ici  qu'une  partie  de  ses  observations.  Pour  recon- 
naître ridendité  de  nature  qui  existe  entre  la  membrane  vascu- 
laire  générale  et  les  membranes  séreuses,  laissez  macérer  cette 
membrane  avec  d'autres  tissus  :  quand  les  autres  parties  sont 

(t),  Non9  regreUoDs  de  ne  pouvoir  joindre  à  Tatialyse  de  la  thèse  da 
X>'  Letierce  sur  la  membrane  ioterne  des  artères,  celle  d'une  aatre  thèse 
snr  la  nature  de  la  tunique  moyenne  des  artères,  qui  a  été  récemment 
publiée  en  Italie  en  1829,  parM.  Barinetti;mais  nous  n'en  connaissons 
que  le  titre.*  De  naturâ  tunicce  médias  arteriarum. 


détruites  depuis  long-temps,  celle-ci  commenee  à  peine  à  s'al- 
térer, et  Ton  voit  la  résistance  à  la  putréfaction  être  la  méma 
que  celle  que  présentent  les  membranes  séreu^s.  La  soumet-on 
à  rébullition,  on  retrouve  encore  la  même  analogie  :  elle  est  la 
dernière  qui  se  ramollisse  et  se  dissolve.  Parmi  les  expériences 
de  ce  genre  que  l'auteur  a  faites,  nous  citerons  la  suivante. 
Dans  le  but  de  chercher  à  distinguer  les  fibres  de  la  membrane 
moyenne  en  employant  le  tannin ,  plusieurs  portions  d'artères 
furent  mises  en  contact  avec  de  l'eau  bouillante  contenant  du 
quinquina  concassé  :  ces  portions  d'artères  se  resserrèrent  îe/t-^ 
tement  et  présentèrent  à  l'intérieur  de  leurs  cavités  des  plis 
uniquement  formés  par  la  membrane  interne  qui  semblait  fron- 
cée par  suite  de  la  rétraction  de  la  membrane  moyenne.  Ces 
tubes  artériels  Furent  alors  retournés  sur  eux-mêmes ,  de  ma- 
mère  à  ce  que  la  membrane  interne  devint  extérieure.  Dès 
qu'on  les  eut  de  nouveau  plongés  dans  la  décoction  de  quin- 
quina, la  membrane  interne  devint  saillante,  d*une  couleur 
blanche,  tandis  que  les  membranes  moyenne  et  externe  ou  cel- 
luleqse  prirent  la  tein^g^c^u  liquide  dans  lequel  elles  plongeaient. 
Cette  expérience,  qui  peut  faciliter  l'isolement  de  la  membrane 
interne ,  rend  aussi  plus  sensible  son  degré  de  résistance  à  la 
dissolution  par  rébulUtion.  Comme  les  membranes  séreuses,  le 
feuillet  interne  des  vaisseaux  est  charbonné  ou  durci  par  le 
contact  des  acides,  et  gonflé,  puis  ramolli  par  l'action  des  al- 
calis. 

Quant  aux  rapports  des  vaisseaux  avec  la  membrane  interne 
des  artères ,  voici  ce  que  ;M.  Letierce  a  observé.  Sur  les  foetus 
d'environ  sept  mois ,  les  vaisseaux  propres  des  artères  (  vasa 
vasorum  )  paraissent  être  dans  une  connexion  plus  immédiate 
avec  la  tunique  interne  ;  ils  forment  ça  et  là  derrière  elle  quel- 
ques arborisations  assez  prononcées,  mais  dans  des  points  isolés 
et  qui  partent  excentriquement  à  la  manière  des  vaisseaux  du 
placenta.  L'auteur  a  plusieurs  fois  observé  cette  forme  d'injec- 
tion sur  la  crosse  de  l'aorte ,  chez  des  fœtus  à  terme  morts  par 
asphyxie,  ou  qui  avaient  langui  quelque  temps.  Pour  mieux 
distinguer  cette  injection  vasculaire,  on  fait  macérer  ces  artères 
pendant  quelque  temps,  après  avoir  poussé  du  sérum  ou  de  l'huile 
de  lin  colorée  dans  une  des  branches  qui  partent  ordinairement 
derpremières  intercostales  pour  se  rendre  dans  les  tuniques  de 
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Faotté.  En  pressunt  ensuite  légèrement  le  vaisseau  iiijecté  avèè 
le  doigt,  on  fait  passer  successivement  le  liquide  coloré  dans  les 
ramifications  les  plus  ténues*  Quand  l'injection  a  réussi,  en  en-, 
levant  avec  précaution  les  couches  antérieures  du  vaisseau,  oi^. 
voit  les  ramuscutes  devenant  de  plus  en  plus  rares ,  et  finissant 
par  s'arrêter  sur  la  face  externe  du  feuillet' fibro-celluleux  de 
la  tunique  interne ,  où  ils  se  rendeot  isolément  en  affectant  la 
forme  placentaire.  M.  Letierce  n'a  jamais  pu  réussir  à  faire 
passer  l'injection  à  travers  là  membrane  interne  de  l'artère  : 
quelquefois  la  matière  de  l'injection  vient  soulever  légèrement 
cette  membrane  en  s'épanchant  au-dessous  de  sa  face  externe. 
Ce  fait  ne  concourrait-il  pas  à  expliquer  la  formation  des  ec-r; 
ohimoses  qu'on  a  observées  dans  les  parois  des  artères  ?  M.  Le- 
tierce examine  ensuite  comparativement  les  altérations  de  tex- 
ture de  la  membrane  ioteme  des  artères  et  des  membranes^ 
séreuses,  et  trouve  dans  ce  rapprochement  de  nouvelles  preuves 
de  l'identité  d'organisation  de  ces  membranes  avec  celle  des 
artères. 

3.  Description  anàtomique  dû  pied  tMJrs  CsniroisE;  par  M. 
Beansbet  Coopee  (  communiquée  à  la' Société  royale  de  Lon- 
dres par-  M.  Roger  ).  (  Philosophical  Transactions^  a^  partie^ 
iSag. 

Ce  pied  appartenait  à  une  femme  dont  le  corps  fut  trouvé 
flottant  dans  la  rivière  de  Canton.  Il  avait  à  l'extérieur  tous  les 
caractères  de  difformité  qui  résultent  de  l'emploi  des  bande- 
lettes qu'on  applique  communément  en  Chine  pour  arrêter  le 
développement  de  cette  partie.  L'art  avait  réussi  à  imiter  par- 
faitement un  vice  de  conformation  congénial,  et  l'on  eût  pris 
partout  ailleurs  ce  pied  pour  ce  qu'on  nomme  un  pied-bot,  ou 
pour  le  résultat  d'une  dislocation  mal  guérie.  Sa  plus  grande 
longueur  était  de  4  pouces  (  3  pouces  8  lignes  de  France  ).  Le 
tal(m ,  au  lieu  de  faire  saillie  en  arrière ,  était  en  ligne  droite 
avec  les  os  de  la  jambe  ;  le  gros  orteil  était  rebroussé  et  regar- 
dait directement  en.haut;  les  autres  étaient  courbés  en-dessous, 
appliqués  contre  la  plante  du  pied,  et  contournés  de  telle  sorte, 
que  leur  articulation  avec  les  os  du  métatarse,  au  lieu  de  former 
la  partie  antérieure  du  pied ,  faisait  plus  de  la  moitié  de  son 
bord  externe.  Nous  ne  suivrons  point  l'anatomiste  dans  le  détail 
des  changepiens  qu'avaient  subis  tous  les  os  en  particulier,  il 
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suffira  de  dire  que ,  d'après  la  disposition  que  présentait  toiit 
leur  ensemble ,  la  marche  devait  être  tellement  pénible  qu'il 
était  indispensable  que  cette  femme,  pour  conserver  Téqûilibre 
dans  les  mouvemens  de  locomotion,  eût  le  corps  habituellement 
penché  en  avant. 

Une  planche  supérieurement  gravée  se  trouve  jointe  au  mé- 
moire de  M.  Bransbey  Cooper^  et  donne  une  idée  bien  plus 
nette  de  l'espèce  de  difformité  artificielle  que  les  Chinoises  regar- 
dent comme  une  beauté. 

4.  A  SYSTEM  07  HUMAN  ANÀTOMY ,  ctc. -^  Systèmc  d'auatomie 
humaine,  traduit  du  français  de  M.  H.  Cloquet,  par  Rob. 
Kkox,  M.  D.  etc.  Avec  des  notes  et  une  nomenclature  cor- 
rigée. In- 8^,  840  pag.  Edimbourg,  i8a8. 

L'auteur  a  inséré  dans  son  ouvrage  des  remarques  curieuses 
sur  l'état  de  Tanatomie  dans  notre  pays,  comparé  avec  celui  où 
elle  est  en  Angleterre.  Les  défauts  du  commun  des  anatomistes 
français  y  sont  relevés  d'une  manière  également  vraie  et  judi- 
cieuse. 

5.  MÉMOiBE  sua  l'oegane  de  l'ouib  des  poissons;  par  le  D^ 
Breschet.  (  Lu  à  V Académie  roy,  des  sciences  dans  la  séance 
du  a  novembre  1829.  ) 

Si  l'étude  de  la  structure  de  l'organe  de  l'ouie  dans  les  pois- 
sons présente  de  nombreuses  difficultés ,  elle  donne  en  récom- 
pense des  résultats  aussi  nombreux  que  variés.  Dans  aucune 
autre  partie  de  la  chaîne  animale  on  ne  trouve  plus  de  diffé- 
rences dans  la  disposition  des  divers  élémens  qui .  composent 
l'appareil  de  l'audition.  Ainsi,  soit  qu'on  examine  les  osselets  du 
tympan  représentés,  suivant  quelques  anatomistes,  par  les  piè* 
ces  operculaires  ;  soit  qu'on  considère  les  vestiges  du  tympan 
lui-même ,  que  nous  avons  retrouvés  dans  les  clapes  et  les  stu- 
rioniens  ;  soit  enfin  que  l'on  étudie  les  connexions  de  la  vessie 
natatoire  avec  les  cavités  labyrinthiques,  constamment  on  dé- 
couvre et  variété  dans  les  dispositions ,  et  importance  dans 
les  résultats,  qui  soutiennent  et  animent  puissamment  le  zèle 
<les  investigateurs. 

Le  Mémoire  que.  M.  Breschet  a  présenté  à  l'Académie  n'est 
qu'un  fragment  d'un  travail  dont  il  s'occupe  depuis  long-temps; 
mais  il  a  cru  çpiivenable,  dans  les  circonstances  présentes,  de 


6  Anaiomiê. 

faire  tionnahre  quelques-uns  des  produits  de  ses  recherches (i). 
Il  s'arrêtera  particulièrement  sur  la  description  de  l'oreille  de 
la  Lamproie  marine^  sur  celle  de  l'Esturgeon  et  sur  celle  dç 

FAlose. 

La  première  a  appelé  plus  spécialement  son  attention  par  la 
différence  de  structure  qu'elle  offre  avec  celle  des  autres  pois- 
sons ;  car,  par  sa  simplicité^  l'oreille  de  la  lamproie  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celle  de  quelques  crustacés  et  de  quelques 
mollusques  céphalopode^,  que  de  celle  des  autres  poissons  \  une 
seconde  circonstance,  par  laquelle  l'attention  de  l'auteur  a  été 
excitée,  c'est  la  dissidence  d'opinions  des  ichthiotomistes  sur 
l'existence  ou  l'absence  des  canaux  demi-circulaires  dans  l'o- 
reille des  lamproies. 

L'esturgeon,  placé  parmi  les  poissons  dont  les  branchies  sont 
iâïres,  présente  dans  l'appareil  operculaire  des  modifications  et 
sous  le  rapport  dii  nombre  des  pièces  osseuses  et  sous  celui  de 
la  situation  et  de  la  direction  de  ces  pièces  ;  mais  ce  qili  a  appelé 
plus  spécialement  les  recherches,  c'est  qu'avec  cette  plus  grande 
simplicité  dans  l'opercule,  M.  B.a  découvert  un  tympan  à  Tétàt 
rudimentaire  et  en  dehors  de  la  cavité  du  labyrinthe  une  petite 
|>ièce  osseuse  qu'il  considère  comme  l'ébauche  d'un  osselet  du 
tympan  et  particulièrement  de  l'étrier,  qui  est  la  pièce  qui  dis- 
paraît la  dernière  dans  les  autres  familles  des  vertébrés. 

Enfin ,  excité  par  les  travaux  de  Weber,  M.  B.  a  cru  devoir 
étudier  les  connexions  de  la  vessie  natatoire  ou  àërienne  avec 
Torgane  de  l'ouie^  et  il  a  reconnu  que  le  professeur  de  Leipzig 
avait  ouvert  une  carrière  des  plus  fécondes  pour  l'étude  de  hi 
structure  de  l'oreille.  Tous  les  clupes  qu'il  a  [)u  examiner  lui  ont 
donné  des  résultats  analogues;  mais  c'est  surtout  sur  l'espèce 
dont  les  dimensions  facilitent  les  recherches  anatomiques,  qu'il 
se'st  arrêté,  et  qu'il  donne  ici  le  sommaire  de  ses  observations.- 

»Si  ce  genre  de  recherches  est  accueilli  par  l'Académie, 
ajoute  M.  fireschet,  je  lui  ferai  connaître  plus  tard  des  travaux 
analogues  que  j'ai  entrepris  sur  les  autres  parties  des  appareils 
sensitif  et  nerveux  des  poissons. 

»  Conclusions,  —  De  tous  les  faits  contenus  dans  ce  premier 
mémoire ,  n'est-on  pas  autorisé  à  conclure  : 

(1)  M.  Bfesdiet  ëtait  Fan  des  candidats  poar  remplacer  M.  Pelletàn  & 
rAeadémie  des  Mienccs;  .      ...4 
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1^  Que  l'organe  de  l'ouie  dans  là  lamproie  est  des  plus  sion 
pies;  qu'il  ressemble  beaucoup  plus  à  celui  de  quelques  mojlus-r 
ques  céphalopodes  ou  des  crustacés  décapodes  qu'à  celui  des 
autres  poissons. 

a^  Que  dans  la  lamproie  il  n'y  a  réellement  point  de  canau^t: 
demi-circulaires,  mais  qu'une  matière  amilacée  ou  crétacée^ 
disposée  en  demi-cercles  et  apercevable  seulement  à  une  fort« 
loupe  ou  microscopet.  indique  l'état  rudimentaire  de  ces  canaux^ 

3°  Qu'enfin  cette  matière  amilacée  refusée  à  l'oreille  de  It 
lamproie  par  plusieurs  anatomistes  modernes,  existe  réelle» 
ment  et  qu'elle  indique  ici  comme  dans  d'autres  poissons,  un 
développement  organique  à  un  état  inférieur. 

4^  Que  l'esturgeon  présente  un  tympan  à  l'état  le  plus  simpte, 
caractérisé  par  la  présence  d'un  rudiment  d'osselet  (  étrier  )  ( 
situé  en  dehors  de»  cavités  du  labyrinthe ,  retenu  en  poiilimi 
par  un  ligament  et  appliqué  sur  le  côté  externe  du  sacciUtts , 
auquel  il  transmet  peut-être  les  vibrations  qu'il  reçoit  du  de- 
hors ;  disposition  qui  n'a  été  indiquée  par  aucun  zoototoiste^ 
pas  même  par  Kœhlreu  ter,  auquel  nous  devons  U  description  la 
plus  circonstanciée  de  l'oreille  de  plusieurs  esturgeons. 

5^  Que  l'alose  et  plusieurs  autres  clupés  ont  une  oreille  fort 
complexe ,  dans  laquelle  on  peut  aussi  reconnaître  des  rudimens 
de  tympan  et  de  limaçon ,  mais  autrement  disposés  que  4ana 
l'esturgeon ,  et  que  cet  organe  a ,  avec  la  vessie  natatoire ,  une 
communication  directe  et  incontestable ,  et  que  ce  fait  est  l'ana-' 
jogue  de  ceux  qui  ont  déjà  été  signalés  par  Weber  dans  les  cy- 
prins, les  silures,  le  Cobitis  fossilis,  etc.  >  etc.,  par  mon  ami  le 
proiesseur  Heusinger  et  par  6h.  Otto  dans  le  Lepidolepras  et  les 
mormyres ,  et  par  M.  Cuvier  dans  le  Miripristis.  » 

6.  Recueil  de  figures  bes  vers  intestinaux;  par  Th.  G.  van 
LiDTH  DE  Jeube  ,  profcsscur  à  l'Université  dUtrecht.  Atlas 
in-folio  de  II  planches  lithographiées  et  de  i3  feuilles  sim- 
ples de  texte.  Lèide,  iSiig;  Luchtmans. 

Parmi  les  différentes  branches  de  la  zoologie,  l'helmintholo- 
gie  est  sans  contredit  une  des  plus  utiles;  on  peut  dire  qu'elle' 
est  indispensable  à  ceux  qui  se  vouent  à  l'exercice  de  la  méde*' 
ebie,  soit  humaine^  soit  vétérinaire,  et  toute  tentative  potif^dll^ 
faciliter  la  connaissaoee  doit  obtenir  les  suffrages  dés  siavaiid  ^ 
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qui  joignent  l'étude  des  sciences  natarellés  à  celle  de  la  méde- 
cine. 

Le  but  que  Fauteur  s'est  proposé  en  publiant  ce  recueil  de 
figures  de  vers  intestinaux,  est  uniquement  d'être  utile  aux 
jeunes  médecins  et  aux  élèves  des  écoles  vétérinaires.  Nous  ne 
manquons  pas  de  planches  helminthologiques ,  il  faut  en  con- 
venir ;  maïs  ces  planches  sont  dispersées  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  plus  ou  moins  chers ,  plus  ou  moins  difficiles  à  ob- 
tenir, de  sorte  qu'un  recueil  tel  que  celui  de  M.  VanLidth  doit 
être  considéré  comme  un  véritable  service  rendu  à  la  jeunesse 

studieuse. 

L'auteur  adopte  les  cinq  ordres  des  intestinaux  établis  pat 
M.  Rudolpbi,  mais  il  y  ajoute  un  sixième  (peut-être  à  tort  )  sous 
le  nom  à*  Anthocéphales  ou  à*^/ithostomes  :  cet  ordre  est  formé 
aux  dépens  de  celui  des  Cestoïdes  et  des  Cystiques  Rirn. 

La  planche  première  est  consacrée  aux  vers  vésiculairés 
(Emtosoa  cystica  Rud.);  elle  contient  six  espèces  figurées,  dans 
différentes  positions,  de  grandeur  naturelle  et  grossies.  L'auteur 
s'est  arrangé  de  manière  à  représenter  au  moins  une  espèce  de 
chaque  genre.  Ainsi,  l'ordre  des  vers  vésiculaires  renfermaiit 
les  3  genres  Échinocoque,  Cénurt  et  Cysticerque^û  a  représenté 
FËchinocoque  des  vétérinaires,  le  Cénure  cérébral,  et  parmi 
les  Cysticerques  ,  celui  à  col  étroit,  celui  du  tissu  cellulaire, 
celui  à  long  col  et  le  fasciolaire. 

On  voit  que  l'auteur  n'a  pas  placé  ,  à  l'instar  de  Rudolpbi  , 
le  genre  Anthocéphale  parmi  les  Cystiques  ;  ce  genre  est  un  de 
ceux  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  nouvel  ordre  des  Anthostomes. 

La  a^  et  la  3*  planches  sont  consacrées  aux  vers  ténioïdès 

(  Cestoïdes  de  M,  Rudolpbi  ).  L'auteur  donne  les  figures  des 

Tœnia  crassicoltis ,  solium  , platycephala ,  villosa^  perfoliata  et 

pUcata-y  des  Ligula  uniserialis  et  simplicissima  ;  du  Triœno- 

phorus  nodulosus;  des  Bothriocephalus  soUdus  et  latus. 

Sur  la  /|^  planche  l'auteur  a  représenté  des  espèces  de  son 
nouvel  ordre  des  Anthostomes,  Cet  ordre  est  caractérisé  ainsi 
qu'il  suit  i  corps  mou  plus  ou  moins  alongé  et  aplati,  articulé 
ou  inarticulé.  Rendement  cépkaloïde  muni  soà  de  deux  ou  de 
quatre  fossettes  opposées ,  soit  de  suçoirs  saillans  auricuUfornies. 
eu  pétalo&ies,  et  souvent  armé  de  proboscides  ou  trompes  épi- 
n^tset  et  rétraçHles,  Les  espèces  figurées  sont  les  Petal^cepbalus 


Anatomie.  9 

{BoÛuiocepkus  Rud.  )  tumidulus,  auricuiatus  et  coronatus;  le 
Bothriorhynchus  articulaius  (  Bothriocephalus  corollatus  et  /?«- 
leaceus  Rud.)  et  le  £,  continuus  \Gymnorhynchus  reptans 
B.ud.  );  les  Antkocephalus  macrurus  et  elongatus;  lés  Tetraf'hjrn" 
chus  macrobothrius ,  appendiculatus  ,  megabothrius ,  et  discor 
phoriis  ;  enfin  le.Scelexpofymorphus , 

•  La  cinquième  planche  est  consacrée  à  tout  Tordre  des  Tré- 
niatodes,  ou  vers  hirudini formes.  Elle  contient  les  figures  des 
espèces  suivantes  :  Caryopkyllœus  mutabilis;  Monostoma  carya- 
pkflUnttm ,  ocreatum  et  ellipticum  ;  Jmphistoma  macrocephalum 
et  subclavatnm  ;  Linguatula  (  Polystoma  )  integerrima  et  /?//i- 
guticola  ;  Pentastoma  tœnioides,  denticulatum  et  proboseideum; 
Distoma  hepaticum ,  lanceolatum  ,  megastomum ,  spatulatum  \ 
nodulosum ,  echinatiim  eiferox,  —  J'ignore  pourquoi  Tauteur 
n'a  point  donné  de  figure  du  genre  Tristoma. 

La  première  moitié  de  la  6^  planche  est  destinée  aux  vers 
acanthocéphales,  et  contient  les  Echinorhynchus  pyriformU^ 
hystrixy  nodulosus  ^  cinctus ,  hœruca  et  gigtts,  dànû  que  le 
Hœruca  mûris,  La  seconde  moitié  de  cette  planche  commence 
les  vers  nématoîdes  ou  cavitaires,  et  contient  les  figures  des  espè- 
ces suivantes  :  Strongylus  armatusy  tubifex,  gig^s  trigonocephalus 
■et  filaria  ;  Physaloptera  clatua;  SpiF*opiera  obtusa  etstrongylina. 

La  7^  planche  donne  la  suite  des  Nématoîdes  ;  on  y  voit  fi- 
gurés :  \e  Liorkjrnchus  denticulatus  ^  le  Cucuilanus  elegans,  rO- 
phiostoma  sphœrocephalum^  les  Ascaris  hanbricoidesy  marginata, 
mystax  ,  crenulata  ,  vermicularis  et  maculosa  ;  les  Oxyuris  car- 
vuia  et  alata  ;  les  Triçocephalus  dispar ,  depressiusculas  et 
echinatus;  les  Trickosoma  brevicolle  et  inflexam  ;  enfin  les  JFÏ- 
laria  hominis  bronchialis  (  Ha  malaria  fymphatica  Treutler  ), 
atiienuata ,  graciiis ,  medinensis  etpapiilosa, 

La  planches  contient  les  détails  anatomiques  de  VEchino- 
rinque  géant  ^  d'après  M.  J.  Gloquet. 

La  planche  9  contient  l'anatomie  de  la  Douve  du  '  foie  et  de 
la  Douve  lancéolée ,  suivant  Mehlis  ;  l'Anatomie  du  Distoma 
tereticolie  suivant  M.  Jurine,  et  celle  de  l'ascaride  du  crapaud, 
ainsi  que  de  TAscaride  vermiculaire^  suivant  M.  Dugès. 

La  planche  10  contient  l'anatomie  de  l'Ascaride  lombricoïde, 
selon  M.  J.  Gloquet.    , 

La  11^  et  dernière  planche  représente  quelques  espèces  de 
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vibrinos  et  leur  anatoime,'pour  faire  voir  d'un  coup-d'œil  la 
ressemblance  qui  existe  entre  ces  animalcules  et  quelques  vers 
intestinaux  cavitaires. 

Chaque;  planche  contient  un  grand  nombre  de  figures.  Les 
espèces  sont  représentées  en  grandeur  naturelle ,  et  grossies 
toutes  les  fois  que  le  casTexige;  les  organes  importan.s  sont 
représentés  isolément  et  bous  différentes  faces.  L'auteur  a  eu 
soin  ,  comme  on  vient  de  voir ,  de  choisir  les  espèces  dont  la 
connaissance  intéresse  le  plus  le  médecin  et  le  vétérinaire.  Les 
figures  sont  en  général  bien  soignées;  quelques-unes  cependant 
pourraient  être  un  peu  mieux  marquées  ;  mais  n'exigeons  pas 
de  la  lithographie  plus  qu'elle  ne  peut  nous  donner.  K. 
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7.  I^OTIGE  suB  DEUX  JUMEAUX  SIAMOIS  unisparlc  ventre. 

Le  Sachent ,  récemment  arrivé  à  Boston ,  avait  à  bord  deux 
jeunes  Siamois ,  âgés  de  18  ans ,  dont  les  corps  étaient  unis  de- 
puis leur  naissance.  Nous  avons  examiné ,  dit  l'auteur  du  Nevffm 
York  Herald  y  cet  étrange  accident  de  la  nature.  C'est  la  plus 
étonnante  créature  vivante  que  nous  ayons  jamais  vue.  Ces  gar- 
çons ont  environ  5  pieds  ,  ils  sont  bien  proportionnés  y  forts  , 
actifs ,  et  d'un  maintien  agréable ,  exprimant  l'intelligence  et  la 
sensibilité  y  offrant  l'apparence  déjeunes  gens  bien  faits ,  unis 
fortement  ensemble  par  une  substance  en  apparence  cartila- 
gîneuse ,  d'environ  7  pouces  en  circonférence  et  de  4  ^^  loQ'* 
gueur ,  s'avançant  de  la  région  ombilicale  de  chacun  d'eux  ; 
ils  ont  bon  appétit ,  ils  paraissent  vigoureux,  et  courent 
sur  le  pont  et  dans  les  chambres  du  navire  avec  autant  de 
fiicilité  que  deux  jeunes  garçons  bien  portans  pourraient  le 
faire,  les  bras  entrelacés  sur  les  épaules,  position  dans  la 
quelle  ils  déploient  plus  facilement  leur  agilité.  Us  exciteront 
vivement  la  curiosité,  principalement  celle  de  la  Faculté  de 
Médecine.  Leur  union  contre  nature  n'excitera  pas  moins  l'in- 
térêt que  la  santé  robuste  dont  ils  jouissent  et  que  la  satisfaction 
qu'ils  semblent  éprouver  de  le|ir  condition.  L'un  d'eux  s'appelle 
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Chang;  Tautre,  Eue.  En  parlant  des  deux  ens»eiiible,  on  les 
appelle  Chang  —  Ewg. 

M.  Geoffroy- Saint-Hilaire  a  présenté  le  a  noyembre  à  Tà- 
cadémie  des  siences  les  portraits  de  ces  deux  Siamois  uni^  par 
le  ventre.  Ce  dessin  a  été  exécuté  à  New- York  par  les  soins  de$ 
docteurs  Mitchill  et  Anderson  qui  le  lui  ont  adressé.  Nous  don-» 
nons  ci-après  une  notice  du  docteur  Warren  sur  ces  deux 
singuliers  jumeaux;  nos  lecteurs  trouveront  aussi  le  résultat  de 
l'examen  des  deux  Siamois  par  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens anglais  distingués. 

8.  DitAiLS  SUR  LES  FHÂRCS  TUMEAux  SIAMOIS ,  uuis  ensemble  de< 

puis  leur  naissance  ;  par  le  prof.  John  C.  Wakreit,  M.  D. , 

,  etc.  {  American  joumeilùf  science  and  arts\  cet.  1829,  page 

ail;) 

Après  avoir  examiné  les,  deux  jumeaux  siamois ,  je  trouvai 
que  le  lien  qui  les  réunit  était  plus  compliqué  que  je  ni 
m'y  étais  attendu  y  et  qu'ils  présentaient  des  phénomènes  digo^f 
d'un  examen  plus  approfondi. 

Ces  a  jumeaux  furent  achetés  à  leur  mère  par  le  capitaine 
Coffin  et  M.  Huiiter,  dans  un  village  de  Siam:  ils  y  avaient 
vécu  dans  la  pauvreté  depuis  leur  naissance.  Le  gouvemeoient 
leur  avait  assigné  des  limites  qu'ils  ne  pouvaient  franchir  y  et 
ils  se  pi  ocuraient  leur  existence  principalement  par  la  pèche. 

Ils  paraissent ,  avoir  environ  dix-huit  ans ,  leur  stature  est 
moyenne,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  aussi. grands  que 
les  garçons  de  même  âge  dans  le  pays.  Ils  ont  la  physionomie 
et  le  teint  des  Chinois,  le  front  plus  élevé  et  moins  large  que  les 
Chinois.  Ils  se  ressemblent  beaucoup,  mais  en  les  examinant  avee 
un  peu  d'attention,  on  trouve  de  la  différence  dans  l^ur$ 
traits. 

La  substance  par  laquelle  ils  sont  unis  a  deux  pouces  d^ 
longueur  à  son  bord .  supérieur  et  environ  cinq  pouces  à  son 
bord  inférieur.  Sa  largeur  de  haut  en  bas  peut  être  de  quatre 
ponces;  et  son  épaisseur ,  dans  la  direction  horizontale ,  est  de 
deux  pouces.  Pourtant  cette  massene  ressemble  pas  à  un  cordon, 
car  elle  est  plus  épaisse  verticalement  que  dans  le  sens  hori- 
Bontal.  A  son  bord  inférieur  on  aperçoit  un  seul  ombilic  au  tra-- 
vers  di^gnel  ps^sait  un  cordon  ombilical  pour  porter  aux  Aexof, 


«a  Physiologie.  N*  8 

ienfans  les  matériaux  de  nutrition,  lorsqu'ils  étaient  à  l'état  de 
fœtus.  En  plaçant  la  main  sur  cette  substance  que  j'appellerai  le 
cordon ,  j'ai  été  surpris  de  la  trouver  extrêmement  dure.  Après 
un  examen  attentif,  j'ai  remarqué  que  cette  dureté  n'existait 
qu'à  la  partie  la  plus  élevée  du  cordon ,  qui  se  prolonge  dans 
le  corps  de  chacun  des  deux  frères.  En  l'examinant  vers  le  haut, 
je  le  trouvai  formé  par  une  prolongation  du  cartilage  ensiforme 
du  sternum  ou  l'extrémité  de  l'os  de  la  poitrine.  La  largeur  de 
ce  cartilage  est  d'un  pouce  et  demi,  et  son  épaisseur  d'environ 
un  8*  de  pouce.  Les  cartilages  qui  partent  de  chaque  sternum , 
se  rencontrent  sous  un  angle ,  et  paraissent  être  unis  par  un  li- 
gament ,  de  manière  à  former  une  articulation.  Cette  articula- 
tion a  un  mouvement  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  ainsi  qu'un 
mouvement  latéral  ;  ce  dernier  mouvement  s'opère  de  manière 
que ,  quand  les  jumeaux  se  trouvent  de  côté  et  d'autre ,  les  bords 
du  cartilage  paraissent  s'ouvrir  et  se  fermer.  La  face  la  plus 
basse  de  ce  cartilage  est  concave  ;  et  en  dessous ,   on  sent 
un  cordon  arrondi,  qui  probablement  est  le  reste  du  cordon 
ombilical.  Du  reste ,  je  n'ai  rien  senti  de  remarquable  dans 
cette  substance  réunie.  Je  n'ai  pu  distinguer  aucune  espèce  de 
vaisseau  donnant  des  pulsations. 

Tout  ce  cordon  est  couvert  par  la  peau.  Il  est  d'une  force  re- 
marquable, et  n'a  pas  une  grande  sensibilité;  car  les  jumeaux 
souffrent  qu'on  les  tire  par  une  corde  qu'on  y  attache,  sans 
paraître  en  éprouver  de  douleur.  A  bord  du  vaisseau,  l'un  d'eux 
sautait  quelquefois  5ur  le  cabestan,  et  l'autre  le  suivait  aussi 
bien  qu'il  le  pouvait,  sans  éprouver  de  malaise. 

La  première  fois  que  j'examinai  les  Siamois,  je  m'attendais  à 
les  voir  tirer  ce  cordon  en  différens  sens,  selon  que  leur  atten^ 
tion  était  fixée  par  différens  objets.  Je  m'aperçus  bientôt  que 
cela  n'était  pas.  La  plus  légère  impulsion  de  l'un  à  se  mouvoir 
dans  un  sens  était  immédiatement  imitée  par  Tautre ,  de  sorte 
que  la  même  intention  semblait  les  diriger.  Cette  harmonie  dans  . 
leurs  mouvemens  n'est  pas  le  résultat  de  la  volonté  du  moment. 
C'est  une  habitude  qui  dérive  de  la  nécessité.  Dans  les  premiers 
temps  de  leur  enfance,  probablement  il  y  avait  entr'eux  quel- 
que différence  dans  la  volonté.  Maintenant  ce  cas  est  si  rare, 
que  ceux  qui  les  ont  achetés  n'en  ont  remarqué  qu'un  seul. 
Ils  étaient  accoutumés  à  se  baigner  à  l'eati  froide,  l'un  d'eux 
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désira  se  baigner  par  un  temps  frais,  Tautre  s'y  refftàa.  Ils  fu* 
rent  bientôt  d'accord  par  l'entremise  du  conunandantdu  navire» 
Ils  ne  se  consultaient  jamais  relativement  à  leurs  mouvemens.  Je 
les  ai  vu  rarement  converser  ensemble ,  quoiqu'ils  s'entretin»^ 
sent  constamment  avec  un  jeune  homme  qui  lés  a  accompa-^ 
gnés.  Ils  regardent  toujours  du  même  côté,  et  sont  toujours  ii 
côté  Tun  de  l'autre  ;  ils  ne  peuvent  sans  inconvénient  regarder 
en  sens  opposés;  et  quoique  non  placés  parfaitement  sur  une 
ligne  parallèle ,  ils  peuvent  courir  et  sauter  avec  une  célérité 
surprenante.  Quelqu'un ,  en  s'amusant ,  les  avait  poursuivis  ke» 
long  du  navire  ;  ils  arrivèrent  à  l'écoutille  qu'on  avait  laissée 
ouverte  par  négligence;  la  moindre  imprudence  pouvait  les  y, 
faire  tomber,,  et  probablement  aurait  occasioné  la  mort  de 
l'un  ou  de  l'antre  ou  de  tous  les  deux;  mais  ils  sautèrent  par-v 
dessus  sans  difficulté.  > 

Ils  sont  très-gais 9  montrent  de  l'intelligence,  font  attention  à 
tout  ce  qu'on  leur  présente,  et  témoignent  à  l'instant  leur  recon- 
Daissance  pour  toute  honnêteté  qui  leur  est  jfaite.  Pour  preuve, 
de  leur  intelligence ,  on  assure  qu'en  peu  de  jours  ils  apprirent 
à  jouer  aux  dames  assez  bien  pour  lutter  contre  ceux  qui  étaknt 
forts  à  ce  jeu.  Ils  jouent  souvent  ensemble;  et  l'on  a  remarqué- 
que  lorsque  l'un  place  mal  son  pion,  l'autre  quelquefois  Teni 
avertit  et  lui  propose  de  recommencer  le  coup.  Ils  n'ont  pas  lai 
même  force  d'intelligence.  Les  sensations  de   l'un  sont  plus 
vives    que   celles    de    l'autre;    et   il    y   a  du  rapport    dans»> 
leurs  qualités  morales.  Celui  qui  paraît  le  plus  intelligent  est 
d'un  tempérament  un  peu  plus  irritable ,  tandis  que  l'autre . 
montre  beaucoup  de  dispositions  à  la  douceur. 

Cette  union  entre  ces  deux  frères  jumeaux  peut  offrir  roQce- 
sion  de  quelques  observations  intéressantes  sous  le  rapport  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Sans  nul  doute ,  il  y  a  iin 
réseau  de  vaisseaux  sanguins ,  lymphatiques  ,  et  des  nerfs  très* 
déliés  qui  passent  de  l'un  à  l'autre.  Jusqu'à  quel  degré  ces  parties  ^ 
sont-elles  capables  de  transmettre  Faction  des  médicfl^mens  et  des  , 
maladies,  sont  des  points  bien  dignes  d'être  étudiée.  liC  capi- 
taine CoHin  m'a  dit  qu'ils  n'avaient  jamais  pris  de  médecine  de- 
puis qu'ils  sont  sous  sa  direction.  Ils  furent  malades  une  fois  j 
pour  avoir  mangé  avec  trop  d'avidité,  mais  ils  trouvèrent  leur 
guérison  dans  les  efforts  de  la  nature,  Il  pense  que  toutes  les 
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kidisposîtimis  de  Tnii  se  communiquent  à  Tâutre;  qu'ils  ont  de 
la  dispositicm  à  dormir  dans  le  même  temps  ;  qu'ils  mangent  au- 
tant l'un  que  l'autre ,  et  remplissent  leurs  autres  fonctions  avec 
la  même  rëgularité.  M.  CofHn ,  M.  Hunter  et  celui  quS  avec  eux 
les  a  amenée  ici ,  pensent  que  si  l'on  touche  un  d'eux  quand 
ils  sont  endormis,  on  les  réveille  l'un  et  l'autre.  Mais  cette  opi* 
Bion  €St  fausse  sans  nul  doute.  Lorsqu'ils  sont  éveillés,  l'impul- 
aion  donnée  à  l'un  n'agil  nullement  sur  fautre.  De  là ,  il  est  évi- 
dent que  eelui  qui  n'est  pas  touché ,  ne  reçoit  pas  l'impression 
q«e  regsent  celui  qui  est  touché.  Le  plus  léger  mouvement  de  l'un 
est  si  rapidement  aperçu  par  l'autre ,  qu'il  peut  tromper  ceux: 
qui  ne  l'ont  pas  observé  de  très -près.  Il  n'y  a  aucune  partie  de 
ees  jumeanx  qui  ait  une  perception  commune,  autre  que  le  mî- 
Kea  du  cordon  qui  les  réunit  /  et  l'espace  qui  y  touche.  Lors- 
qu'un instrument  pointu  est  appliqué  précisément  au  milieu  du 
cordon,  tous  les  deux  en  ressentent  l'impression  à  la  distance 
d'environ  un  pouce  de  chaque  côté; 'au-delà,  l'impression  n'est 
ressentie  que  par  l'individu  dont  le  côté  a  été  touché. 

Quant  à  l'effet  des  purgatifs,  pris  par  l'iin,  sur  le  corps  de 
l'avrtre,  il  serait,  je  suppose,  très-peu  marqué,  puisque 
les  communications  vasculaires  et  nerveuses  doivent  être  en  pe- 
tit nombre.  On  peut  faire  ja  même  remarque  sur  la  plupart  des 
maladies.  Je  ne  pense  pas  qu'une  légère  affection  fébrile  s'éten- 
drait de  l'un  à  l'autre.  Je  regarde  comme  une  chose  incertaine 
'  ce  qui  arriverait  dans  le  cas  d'une  fièvre  continue.  Mais  des  ma- 
ladies  comme  celles  qui  se  communiquent  par  les  vaisseaux  ab- 
sorbjins ,  ou  par  les  vaisseaux  sanguins  capillaires ,  passeraient 
rapidement  d'un  système  à  l'autre  ;  comme ,  par  exemple ,  l'effet 
des  poisons,  de  la  syphilis,  de  la  vaccine,  de  la  petite  vérole. 

Ceux  qui  ont  vécu  avec  eux  disent  que  leura  évacuations 
alvines  eturinaires  ont  lieu  à  peu  près  aux  mêmes  intervalles 
quoiqu'à  des  époques  différentes.  Quant  à  la  circulation  du 
sang,  il  y  a  une  uniformité  remarquable  dans  les  deux  corps. 
Les  pulsations  du  cœur  coïncident  exactement  dans  les  circon- 

• 

stances  ordinaires.  J'ai  compté  78  pulsations  par  minute,  tan- 
dis qu'ils  étaient  assis  ;  je  commençai  d'abord  par  l'un ,  ensuite  ' 
par  Fautre ,  je  posai  ensuite  mes  doigts  sur  le  bras  des  deux 
frères,    et  je  trouvai  que  les  pulsations  étaient  parfaitement 
limultanées.  Un  d'eux   se  baissant  tout-à-coup  pour  regar- 
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der  taia  monb^e ,  son  pouls  devint  beaucoup  pins  rapide  que 
celui  dé  l'autre  ;  mais  après  qu*il  eût  repris  sa  première  pôsi"» 
tien ,  apré»  environ  un  quart  de  minute,  son  pouls  était  absolu- 
ment le  même  que  celui  de  son  frère.  Ceci  arriva  plusieurs  fois* 
Leurs  respirations  sont  conséquemment  simultanées. 

Cette  harmonie  d*action  dans  les  fonctions  principales  ^  dè« 
voile  ime  influence  réciproque  qui  peut  conduire  à  des  obser^ 
Tatkms  curieuses  et  à  d*importans  résultats.  Pout  être  utiles,  les 
observations  exigent  beaucoup  de  temps  et  une  grande  exacti-: 
tade. 

Parmi  les  questions  intéressantes  qu^ont  fait  nattrë  ces  indi- 
ifiduSyOnen  a  fait  une  sur  l'identité  morale  des  deux  frères.  Onn'lr 
aucune  raison  de  douter  que  les  opérations  intellectuelles  de 
ees  jumeaux  ne  soient  aussi  parfaitement  distinctes  que  celles 
de  deux  autres  êtres  qui  pourraient  accidentellemeiit  se 
trouver  réunis.  Je  ne  puis  dire  si  la  similitude  de  rédiica- 
tion  ou  l'identité  de  position,  quant  aux  objets  extérieurs, leur 
ont  inspiré  cette  ressemblance  extraordinaire  dans  Tesprit; 
seulement  ils  paraissent  s'accorder  pour  les  habitudes  et  les 
goÀts. 

Une  antre  question   qui  s'est  présentée  d'elle-même  à  leur 
sajet,  c'est  de  savoir  si  l'on  pouvait  les  séparer  sans  danger. 
Bien  ne  me  semble  dans  leur  réunion  rendre  cette  opération 
nécessairement  fatale.  Il  est  probable  que  le  péritoine  est  con- 
tinu de  l'abdomen  de  l'un  à  l'abdomen  de  l'autre.  La  division 
de  cette  membrane  pourrait  offrir  quelque  danger,  quoique  peu 
considérable.  Cependant  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  se  croire 
autorisé  à  les  séparer  dans  les  circonstances  actuelles.  On  par-** 
donne  à  des  chirurgiens  de  hasarder  la  vie  d'un  individu  pour  le 
ûrer  d'une  maladie  menaçante;  mais  on  ne  pourrait  regarder 
comme  convenable  de  hasarder  une  vie ,  afin  de  procurer  queU 
que  bien-être,  quelque  désirable  qu'il  puisse  être.  Lorsque  l'in- 
teUigence  de  ces  jumeaux  aura  été  assez  cultivée  pour  les  rendre 
capables  d'apprécier  la  nature  et  les  dangers  de  l'opération ,  et 
les  avantages  qui  pourraient  en  résulter,  on  pourra  la  leur 
proposer;  et  si,  avec  une  parfaite  connaissance  des  résultats,^ 
ils  désiraient  et  demandaient  que  cette  séparation  fût  effectuée^ 
il  pourrait  être  convenable  de  la  tenter.  Si  l'un  mourait  avant 
l'autre  y  il  faudrait  les  séparer  à  l'instant.  Le  succès  de  l*opéca^ 
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tîoQ  sellait  nAiarelt^nent  contrarié  par  la  nature  de  la  matadié 
qui  aurait  causé  la  mort  et  par  son  influence  sur  le  survivant.  • 
L'union  des  corps  de  plusieurs  jumeaux  par  diverses  parties^ 
n'est  pas  une  circonstance,  extraordinaire.  Ambroise  Pare  a  dé-* 
crit  de  ces  unions  par  le  ventre  y  le  dos.  et  le  front.  Cette  der-^ 
nière  union  eut  lieu  chez  deux  flUes  qui  vécurent  dix  ans.  L'Une 
d'elles  étant  près  de  mourir ,  on  la  sépara  de  l'autre.  La  hXès-* 
sure  de  celle  qui  vivait  prit  un  mauvais  caractère,  et  bientôt 
elle  en  mourut.  Les  sœurs  hongroises  qui  vécurent  environ  un 
siècle  après»  étaient  unies  par  le  dos,  n'avaient  qu'un  passàgd 
des  intestins,  et  des  organes  urinaires communs.  Elles  moururent 
à  vingt-deux  ans.  Dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans 
divers  autres  ouvrages,  on  trouve  recueillies  une  multitude  de 
monstruosités  semblables.  La  plupart  de  ces  monstres  sont  nés 
morts  ou  sont  morts  bientôt  après  leur  naissance. 

Je  crois  que  les  Siamois  actuels  sont  un  des  accidens 
les  plus  remarquables  qu'on  ait  jamais  connus,  quand  on 
examine  la  perfection  et  la  distinction  de  leur  organisation ,  et 
le  nombre  d'années  qu'ils  ont  vécu.  Ils  se  portent  bien  en  ce 
moment;  mais  il  est  à  craindre  que  le  changement  de  leur  ma» 
nière  simple  de  vivre,  par  Fabondance  où  ils  se  trouvent,  ainsi 
que  la  réclusion  ^  où  les  force  nécessairement  leur  situation,  ne 
les  laissent  vivre  que  peu  d'années. 

Q.  Les  jumbaux  siamois.  Rapport  d'une  exhibition  particulière 

qui  en  a  été  faite  à  Londres. 

Hier  24  novemb)?e  1829,  les  jeunes  Siamois  furent  montrés 
dans  une  sorte  de  séance  préparatoire ,  avant  de  se  faire  voir 
publiquement.  La  compagnie  invitée  et  réunie  à  cette  occasion, 
offrait  plusieurs  des  membres  les  plus  renommés  de  la  Faculté, 
ainsi  que*  beaucoup  de  savans  en  tous  genres.  On  remarquait 
dans  le  nombre  Sir  Astléy  Cooper ,  Sir  Antony  Carlisle ,  M. 
Brookes ,  M.  Thomas ,  le  D^  fiPolland ,  Sir  F.  Burdett,  et  autres 
personnes  de  mérite. 

Les  chirurgiens  et  les  anatomistes  avjaient  à  établir  la 
vérité  des  détails  publiés  précédemment,  et  à  examiner 
la  nature  du  lieu  qui  unit  ces  deux  êtres.  Après  cet  exa- 
men, une  déclaration  fut  écrite  par  M.  Rrookes,  l'anatomis- 
te ,  '  et  signée  par  plusieurs  médecins  recommandables  de  la 
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Faculté,' attestant  que  ces  jumeaux  étaient  un  objet  très-extraor- 
dinaire de  curiosité  9  et  assurant  aux  spectateurs  qu'il  n'y  avait 
aucune  supercherie.   Cette  déclaration   n'était  pas    nécessaire 
pour  ceux  qui  étaint  présens,  mais  pouvait  être  utile  pour 
appeler  Tattention  publique  sur  ce  singulier  spectacle.  Sir  Ast- 
ley  Cooper ,  après  avoir  examiné  la  partie  commune  aux  deux 
jeunes  gens,  ses  proportions  et  son  apparence,  qui  ont  déjà  été 
décrites,  prononça  qu'elle  était  cartilagineuse  ,  et  non  simple- 
ment cutanée.  Toutes  les  personnes  qui  avaient  touché  ce  lien 
partagèrent  cette  opinion.  Le  fait  suivant,  et  sans  doute  le  plus 
remarquable,  fut  reconnu  comme  positif:  lesjumeaux  n'avaient 
qu'un  ombilic,  que  l'on  aperçoit  vers  le  milieu  de  l'attache  de 
réunion.  La  figure  des  deux  jumeaux  n'offre  rien  de  repoussant, 
leur  maintien,  leurs  moeurs  et  leurs  mouvemens  n'ont  rien  d'ex- 
traordinaire,  ils  ont  un  air  de  santé,  ils  sont  gais«  et  il  ya.de 
la  grâce  dans  tous  leurs  mouvemens.  Aucune  de  leurs  actions 
ne  laisse  soupçonner  qu'ils  éprouvent  un  sentiment  pénible  de 
leur  réunion  forcée  ;  ils  valsent  à  l'entour  de  la  salle  avec  toute 
l'aisance  et  la  grâce  des  plus  habiles  danseurs ,  et  ils  paraissent 
n'avoirjamais  aucune  différence  d^intention  qui  puisse  produire 
de  tiraillement  du  lien  qui  les  unit ,  en  leur  faisant  Faire  des 
mouvemens  opposés. 

Cette  harmonie  d'intention  et  cette  unité  de  mouvemens , 
combinées  avec  une  ressemblance  générale  de  goûts,  de  dispo- 
positions  et  d'habitudes ,  semblent  avoir  fait  croire  à  quelques 
personnes^  que  leur  organisation  était  plus  intimé  qu'elle  ne  le 
paraissait  au  premier  abord.  On  dit  qu'ils  s'endorment^  et  qu'ils 
veillent  en  même  temps.  L'un  ne  peut  se  réveiller  dans  là  nuit 
sans  immédiatement  produire  le  même  effet  sur  son  compagnon. 
Ils  dirigent  presque  toujours  leurs  yeux  vers  les  mêmes  objets; 
et  l'on  a  remarqué  qu'ayant  été  promenés  dans  la  ville ,  en 
voiture,  on  ne  peut  les  engager  à  regarder  par  la  portière 
opposée  ;  ils  sont  bien  portans  ou  indisposés  en  ménle-temps , 
et  tout  ce  qui  affecte  l'un ,  affecte  immédiatement  l'autre. 

D'après  ces  diverses  circonstances ,  nous  avons  pris  plaisir 
hier,  à  écouter  des  médecins  et  métaphysiciens  élever  des  doutes 
sur  une  organisation  séparée  de  ces  jumeaux,  sans  réfléchir  que 
chacune  des  particularités  s'explique  aisément  par  leur  réunion 
extérieure  accidentelle ,  sans  aucun  rapport  de  l'union  intellec- 
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thelle  ou  corporelle.  Quoiqu'ils  aient  leurs  desseins  à  part,  leurs 
sentimeus  et  leurs  volontés ,  aussi  distincts  que  s'ils  vivaient 
sous  des  pôles  difTérens  ;  quoique  leur  système  nerveux- , 
leur  sang  et  les  organes  de  leur  corps ,  ainsi  que  toutes  leurs 
/onctions  aient  l'air  d'être  indépcndaus ,  comme  si  l'attaché 
qui  les  unit  était  un  gond  de  métal ,  il  s'ensuivrait  nécessaire- 
ment  que  >  avec  le  même  degré  de  ressemblance  qui  se  trouve 
chez  d'autres  jumeaux  ,  étant  attachés  l'un  à  Fautre  depuis  \i 
ans  9  étant  obligés  de  faire  le  même  exercice  ,  d'aller  se 
coucher  en  même  temps,  de  se  nourrir  des  mêmes  mets  , 
de  respirer  le  même  air,  leur  extérieur  doit  contracter  la  resr 
semblance  qu'on  leur  donne.  Aucun  des  faits  établis  d'une  ma- 
nière authentique  ne  montre  qu'il  y  ait  d'autre  échange  de  sen- 
sation ou  de  sentiment  que  celui  que  leur  constante 
proximité  occasionerait.  Leurs  ^gardiens ,  qui  nous  assurent 
qu'ils  s'endorment  et  veillent  en  même-temps ,  n'ont  pas  la  pré 

•  tention  de  nous  dire  qu'ils  font  lès  mêmes  rêves.  Admettons  que 
celui  qu'on  appelle  Ckeng  soit  porté  à  aimer  la  tortue  de  mer^ 
et  que  par  cette  passion  il  soit  daûs  le  cas  d  attraper  la  goutte^ 
son  frère  Eng^  s'il  continuait  à  ne  manger  que  du  riz ,  pour- 
rait préserver  ses  orteils  contre  les  attaques  de  ce  mal  ;  et  si 
d'un  autre  côté,  Eng  renonçant  à  vivre  frugalement,  surchar- 
geait son  estomac  de  viandes  de  porc  »  et  en  éprouvait  un  cau- 
chemar, il  est  très- probable  que  Cheng^  s'il  se  couchait  sans 
souper ,  jouirait  d'un  sommeil  paisible. 

Il  est  reconnU'par  M;  Hunter ,  qui  a  connu  pendant  six  ans 
les  deux  «Siamois  >  que  l'attache  est  devenue  plus  cartilagineuse^ 
et  qu'il  s'y  est  fait  beaucoup  <le  changemens  dans  les  quatre 
années  dernières.  Si  cette  induration  continue ,  il  n'y  aurait 
plus  aucun  danger  à  séparer  les  deux  individus  ;  mais  on  n« 
pourrait  non  plus  tenter  de  détruire  leur  union ,  tant  que  cette 
Union  sera  profitable  à  leur  existence.  {Asiaiic  Journal \  décem- 

•  bre  1829,  p.  756). 

Sir  Ant.  Carlisle  a  adressé  la  lettre  suivante  à  l'Éditeur  du 
Times.  Comme  elle  contient,  quelques  détails  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  notice  de  M.  Warren  ,  et  dans  celle  que  nous 
venons  d'extraire  àeVAsiatic  Journal  (décembre  1829), nous  eu 
donnons  ici  la  traduction. 

M*..*  ayant  été^  ainsi  que  plusieurs  de  mes  confrèreSi  invité  à 
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fintâresiMmU»  exhibiti#ii  dans  V£gyptian- BaU  ^  le  pdblie  Acw 
cueillera  peut-être  le  récit  suivant. 

Les  deux  frères  portaient  les  Tétemens  de  leur  pays^  ut 
aucune  partie  de  leurs  corps  n'était  à  découvert^  si  cû  n'est  le 
cordon  vivant  qui  les  umt,  et  qui  est  placé  Immédiatement  ailp 
dessous  des  os  de  la  poitrine.  Ce  cordon  est  Kcauveri  d'iu4& 
peau  naturelle  et  Saine ^  et ,  au  toucher,  elle  semble^ renferma 
un  prolongement  de  chacun  des  cartilages  qui  terminent  les  os 
de  la  poitrine.  On  peut  facilement  passer  quatre  ôtÀffM  derrière 
ce  lien  lorsque  les  jumeaux  se  tiennent  épaule  contre  épaule  j 
si  Von  serre  le  cordon  avec  le  pouce  et  les  doigts ,  on  en  peut 
faire  le  tour.  Les  traces  d'un  ombilic  commun  sont  apparentes 
à  là  partie  inférieure  et  moyenne  de  ce  lien  commun.  Si  l'un 
.  des  deux  Siamois  veut  tousser  y  il  devient  évident  pour  la  per- 
sonne qui  tient  la  main  sur  l'attache  ,  qu'une  sorte  de  heriiie 
faisait  violence  dans,  l'attache ,  près  de  l'individu  qui  toussût  » 
et  qu'un  espace  à  moite  fermé  de  plus  d'un  pouce  restait  entre 
ces  sacs  herniaires.  Ces  faits  sont  importans ,  parce  que  dans  le 
cas  de  la  mort  de  l'un  des  Siamois,  la  vie  de  celui  qui  survivrait 
pourrait  être  sauvée  par  une  séparation  rapide  et  adroite'  du 
mort.  Le  pouls  du  Siamois  qui  tient  la  droite,  battait  87  foîs 
par  minute  ;  celui  de  l'autre  82,  Mais  comme  ib  n'avaient  pas 
encore  vu  de  montre  à  secondes ,  et  qu'ils  éprouvaient  beaucoup 
d'agitation  en  examinant  ses  mouvemens^  il  est  probable  que 
cette  émotion  morale  a  eu  quelque  influence  sur  la  fréquence 
de  leurs  pulsations.  Ils  ont  généralement  beaucoup  de  ressem  - 
blance  ;  leurs  dents  sont  de  la  même  forme.  Ils  sont  gais ,  ont 
également  l'apparence  d'une  bqnne  santé,  et  nullement  habitués 
à  se  gêner.  Il  n'y  a  rien  de  repoussant  dans  l'exhibition  de  ces 
êtres  curieux.  On  ne  doit  pas  les  regarder,  comme  des  monstres, 
puisque  leur  frêle  union  n'est  qu'une  des  nombreuses  circon- 
stances qui  arrivent  dans  toute  la  classe  des  êtres.  Certes ,  si  la 
nature  n'avait  pas  soigneusement  prévu  à  la  fréquence  de  ces 
irrégularités  dans  la.  race  humaine ,  les  cas  de  jumeaux  unis 
donneraient  lieu  à  beaucoup  de  contestations  légales. 

10.  Union  de  deux  Juveaux  Indiens  par  une  bande  comme  lés 

deux  Siamois. 

Cette  union,  qui  ressembleà  celle  des  jumeaux  Siamois  qu'on 
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fait  Toir  maintenant  à  Londres,  était  regardé  comme  un  phéno- 
mène sans  exemple,  même  dansFOrient^où  ces  réunions  contre- 
natui^p  sont  peut-être  plus  fréquentes  que  dans  aucune  autre 
partie  du  monde.Cehii  qui  tn  a  été  tëmoin,étaity  en  1S07,  député 
-de  la  province  de  Coimbetore;  il  examina  lui-même  à  Plavany , 
les  deux  enfans,  et  voici  la  description  qu'il  nous  en  envoie.  Ces 
deux  enfans  sont  du  sexe  féminin;  ils  sont  nés  dans  un  village  du 
Coimbetore.  Lorsqu'il  les  examina ,  ils  avaient  trois  ans.  L'un  a 
34  pouces  de  haut,  l'autre  a  un  quart  de  pouce  de  moins.  Ils 
ont  la  tète  longue,  et  les  côtés  en  sont  très-comprimés  ;  ils  se 
ressemblent  beaucoup  pour  les  traits.  Leur  corps  sont  unis  par 
la  partie  inférieure  de  l'os  de  l'estomac  au  nombril  qui  leur  est 
commun  à  tous  deux.  Ils  sont  face-à-face,  et  ve  pourraient 
dormir  dans  une  autre  position*  En  marchant  ils  sont  cotera- 
côte,  et  quelquefois  ils  se  meuvent  circulairement.  Ils  dorment 
presque  toujours  à  la  même  heure,  et  l'un  crie  sans  que  l'autre 
•en  fasse  autant.  Si  l'on  piuce  le  corps  de  l'un,  l'autre  ne  paraît 
-  pas  le  sentir  ;  mais  si  Ton  pince  la  partie  qui  les  unit ,  jtOQS 
deux  en  ressentent  la  douleur.  La  médecine  qu'on  avait  donnée 
à  l'un  avait  agi  sur  l'autre  ;  tous  deux  se  portent  bien ,  et  ne 
sont  pas  autrement  difformes.  L'un  parle  beaucoup,  l'autre 
parle  peu.  Le  plus  vif  est  plus  hardi  que  l'autre.  Tous  deux  ont 
'  eu  la  petite  vérole  en  même- temps  ,  et  d'une  espèce  bénigne  ; 
pour  se  mouvoir  ou  regarder  dans  des  directions  différentes  ou 
contraires  à  leur  position  naturelle,  il<  croisent  leurs  mains  et 
leurs  bras.  Us  peuvent  monter  les  escaliers,  et  sont  pétulans 
en  jouant  avec  les. autres  enûms.  Nous  ne  savons  ce  que  ce  coup> 
pie  singulier  est  devenu.  Il  est  probable ,  et  peut-être  doit-on 
désirer  qu'ils  aient  terminé  une  aussi 'déplorable  existence. 
(  Galignanis  Messenger;  6  janvier  i83o). 

II.  Obsxavation  du  Jf  J.  W.  Pendletoit,  coin^emant  un  fœtus 

double. 

Une  négresse  est  accouchée  dans  ces  derniers  temps  d'un 
enfant  qui  présentait  deux  têtes  et  deux  cols  séparés  l'un  de 
i*autre.  A  partir  des  épaules  les  parties  étaient  réunies  ;  il  exis- 
tait trois  bras  et  trois  membres  abdominaux.  Le  sternum  parais^ 
sait  double,  ce  qui  n'était  cependant  pas  sensible  au  toucher 
ily  avait  deux  colonnes  vertébraUs  plus  distinctes. supérieure^ 
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ment,  qu'inférieuremcnt.  Ce  monstre,  du  sexe  fëmininy  avait  un 
cordon  ombilical  simple,  et  pesait  neuf  livres  au  moment  de  sa 
naisssance. 

la.  MONSTEOUUM  TU1^X  P&XTS&  WATU&AM  CITlf  SSCUNOINIS  COA- 

UTOAUM  DiSQUisiTio.  Auct.  Cabol.  £d.  Rudolphi,  Gryphîs- 
waldens.  Def.  die  iS  Maj.  1829.  In-4^ ,  de  18  pages ,  avec  3 
planches.  Berlin. 

Ces  trois  monstres  ,  qiii  sont  conservés  an  Musée  de  Berlin  , 
étaient  hémicéphales,  et  les  ihéninges  étaient  adhérentes ,  par 
continuité  de  tissu ,  avec  les  placentas. 

•i3.  Observation  d'une  Amaurose  produite  par  la  présence 
d'une  esquille  de  bois  introduite  accidentellement  dans  la 
cavité  d'une  dent  cariée;  communiquée  par  M.  Galenzowsxj, 
Prof.  adj.  à  l'Université  de  Wilna« 

*  F.  P;...,  de  la  Russie-Blanche ,  âgé  d'environ  3o  ans ,  doué 
d'anè  bonne  constitution  et  exempt  de  maladies,  à  l'exception 
'de  quelques  douleurs  passa^^ères  aux  membres  et  à  la  tète,  se 
' trouvant  l'atitomne  de  iSaS,  à  une  soirée  chez  un  de. ses  voi- 
sins, ressentit  subitement  une  douleur  très- forte  dans  la  région 
temporale  gauche,  douleur  qui  s'étendait  jusqu'à  l'œil  et  à  la 
-joue  de  ce  même  côté,  et* qu'il  attribuait  à  un  refroidissement 
contracté  en  sortant  fort  échauffé,  et  en  s'exposant  ainsi  à  l'air 

'froid.  Cette  douleur,  assez  aiguë ,  dura  quelques  jours;  elle  di- 
minua ensuite  d'intensité,  et  finit  par  revenir  de  temps  à  autre 

'Sans  causer- cependant  assez  de  souffrances  au  malade  pour. le 
forcer  de  consulter  quelqu'un;  tanaissix  à  sept  semaines  plus 
tard ,  les  douleurs  augmentèrent  subitement  avec. une  telle  vio- 
lence, en  occupant  principalement  l'œil  du  même, côté,  qu'il 
lui  semblait  que  cet  organe  était  sur  le  point  de  sortir  de  son 

•  orbite,  et  précisément  à  cette  époque  il  s'aperçut,  en  appliquant 
quelque  chose  près  de  l'œil,  qu'il  ne  voyait  plus  de  ce  côté.  Effrayé 

.  d'une  semblable  découverte ,  il  se  rendit  aussitôt  chez  un  mé^ 
-decin  voisin;  tout  ce  que  celui-ci  ^ptreprit  durant  deux  mois 
entiers ,  tant  pour  adoucir  la  douleur  que  pour  rétablir  la  vue , 
n'eut  aucun  succès;  l'abolition  complète  de  la  vision  persista  ; 
;  quant  aux  douleurs,  de  continuelles  qu'elles  étaien^,  elles  de- 
.•vinrent  presque  périodiques,  se  faisant  seulement  ressentir  la 
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WÀ%  «t  laissant  Le  malade  tranquille  pendant  quelques  heures  de 
la  journée;  les  conseils  de  plusieurs  autres  médecins  qu'il  con- 
sulta plus  tard  ne  changèrent  en  rien  son  état.  Ayant  ainsi 
perdu  Tespérance  de  recouvrer  la  vue  et  la  santé ,  il  retourna 
à  la  campagne ,  et  s'abandonnant  à  la  nature,  il  résolut  d'atten- 
dre patiemment  ce  que  le  temps  amènerait.  Huit  mois  après 
rinvasion,  durant  lesquels  il  éprouva  dés  douleurs  plus  ou  moins 
fortes  y  la  joue  se  tuméfia ,  et  revint  bientôt  à  son  état  normal 
dès  qit'il  s'opéra»  pendant  la  nuit,  un  écoulement  de  matière 
sanguiaDlente  (  eiiviron  quelques  cuillerées,  d'après  le  rapport 
du  malade)  par  la  paupière  inférieure  de  l'œil  gauche ,  qui.fut 
suivie  de  la  diminution  des  douleurs,  à  un  tel  point ,  qu'il  en 
l«ssentait  à  peine  dans  la  région  temporale,  quoique  la  cécité 
restât  complète.  Trois  semaines  plus  tard ,  le  même  phénomène 
de  l'écoulement  eut  Heu  et  se  réitéra  ensuite,  au  dire  du  malade, 
toutes  les  deux  ou  trois  semaines  durant  l'espace  de  six  mois,pèn- 
dant  lesquels  son  état  fut  supportable.  Mais  à  l'automne  et  dans 
niiver  de  l'année  1826,  malgré  l'apparition  fréquente  de  l'écou»- 
lement  par  sa  voie  ordinaire ,  les  douleurs  et  surtout  eellea  de 
Vceil  devinrent  si  cruelles,  que  le  malade  ne  balança  pas  à  venir 
à  Wilna  au  commencement  de  l'année  1817 ,  ^ans  le  but  de  se 
faire  enlever  l'ceO,  s'il  était  reconnu  impossible  de  le  débarrasser 
de  ses  souffrances  par  un  autre  moyen.  Ayant  été  appelé  chez 
le  nyilade,  je  trouvai  l'œil  gauche  entièrement  insensible  à  rin- 
fluence  de  la  lumière ,  de  manière  qu'en  fermant  l'œil  sain  il  ne 
pouvait  nullement  la  distinguer  ;  la  pupille  était  dilatée;  du 
reste,  je  ne  pus  découvrir  aucune  altération  dans  le  globe  de 
l'œil  ni  dans  les  paupières  ;  la  figure  n'était  pas  enflée  et  n'offrait 
aucune  trace  de  tuméfaction;  lors  de  son  arrivée,  il  ne  souffrait 
jpas  de  ces  fortes  douleurs  auxquelles  il  était  en  proie  ordinai- 
rement; mais  il  disait  éprouver  de  temps  en  temps  de  violens 
picotemèns  dans  la  tempe  gauche,  les  parties  environnantes  de 
l'œil  et  dans  la  région  sus-orbitaire  dt^  même  côté  ;  il  me  montra 
aussi  un  oreiller  portant  l'empreinte  de  taches  d'un  rouge  pâlo , 
qui  étaient  les  traces  de  l'écoulement  du  pus  par  la  paupière  in- 
férieure ,  qui  s'était' opéré  en  route. 

Après  avoir  écouté  avec  patience  tout  le  réeit  du  malade ,  je 
fixai  mon  attention  particulièrement  sur  l'écoulement  du  pas 
par  la  paupière  inférieure,  et  je  ne  pus  nVa  rendre  ws6ii 
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qu'en  admettant  son  origine  dans  le  sinus  maxillaire  (  ^ntre 
d*Hyi;limor},  dans  lequel  le  pus  s'étant  accumulé  en  grande  quan- 
tité s'était  ouvert  une  issue  contre  l'ordre  naturel  par  la  partie 
supérieure  de  ce  même  os ,  à  l'endroit  où  se  trouve  le  canal 
sous-orbitaire;  car,  comme  on  sait,  l'os  est  trés-mince  et  très- 
délicat  dans  cette  partie,  et  peut  être  perforé  avec  plus  de  fa- 
cilité par  le  pus ,  ainsi  que  la  conjonctive  de  la  paupière  infé- 
rieure ,  si  par  hasard  l'orifice  naturel  du  sinus  maxillaire  était 
obstrué.  Outre  cela ,  je  pensai  que  l'irritation  des  branches  du 
nerf  trijumeau ,  produite  par  le  contact  du  pus  ainsi  que  ps^r 
Faspérité  de  la  partie  perforée  et  cariée  (peut-être)  de  l'os,  pou- 
vait avoir  exercé  une  telle  influence  sur  les  nerfs  de  la  vision  y 
qu'elle  en  avait  complètement  éteint  l'action  ;  et  comme,  d'une 
autre  part,  je  savais  et  m'étais  convaincu  par  ma  propre  ex- 
périence, que  la  suppuration  dans  le  sinus  maxillaire  est  souvent 
le  résultat  de  la  carie  des  dents ,  quoique  le  malade  attribuât 
son  mal  à  un  refroidissement,  je  m'informai  cependant  s'il  n'a- 
vait pas  de  dent  ^kiè^  et  si  la  maladie  n'avait  pas  commencé  par 
des  douleurs  de  dents.  Mes  soupçons  prirent  en  effet  une  ap- 
parence de  réalité ,  lorsque  le  malade  m'avoua  qu'il  en  avait 
bien  une  qui  se  cariait  depuis  long-temps ,  quoiqu'il  ajoutât 
en  même  temps  qu'elle  ne  lui  avait  causé  presque  aucune  souf- 
france durant  sa  maladie ,  et  qu'il  n'avait  jamais  senti  que  |a 
douleur  qu'il  y  éprouvait  quelquefois  coincidât  avec  celles  qui 
le  tourmentaient  dans  les  tempes  et  dans  l'œil.  Malgré  cela, 
ayant  trouvé  qup  la  première  dent  molaire  gauche  était  en 
^grande  partie  gâtée  et  différait  des  autres  par  sa  couleur^  je  ré- 
solus de  l'enlever  pour  me  convaincre  si  la  carie  avait  quelques 
liaisons  avec  la  maladie  présente ,  ou  bien  afin  que  s'il  se  fût 
trouvé  du  pus  dans  le  sinus  maxillaire  ^  de  lui  donner  une  nou» 
velle  issue  par  l'alvéole ,  et  détourner  ainsi  la  direction  ordi- 
naire de  l'écoulement  par  la  paupière  inférieure.  Mais  quel  fut 
mon  étonnement  ainsi  que  celui  du  malade  lorsqu'aprés  avoir 
ôté  la  dent  j'aperçus ,  contre  toute  attente  un  petit  corps  irré» 
gulièr,  d*un  blanc  jaunâtre ,  faisant  saillie  au  bout  de  sa  racine, 
et  qui,  extrait  à  l'aide  d'une  pince  délicate,  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  mince  esquille  de  bois ,  dont  la  grosseur  égalait 
celle  d'une  forte  épingle ,  et  dont  la  longjueur  correspondait  A 
trois  lignes  à-peu-près  ^  traversant  perpendiculairement  le  cen- 
tre de  la  dent. 
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C'est  alors  que  je  compris  toute  la  chose ,  et  j'en  tirai  la  con- 
clusion que  le  malade  ayant  une  dent  gâtée  et  s  étant  servi  d'un 
curedent  de  bois  (ce  qu'il  ne  se  rappellait  nullement) ,  une  pe- 
tite esquille  s'en  était  détachée ,  et  s'étant  implantée  dans  le 
creux  de  la  dent ,  avait  pénétré  par  son  canal  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  racine,  irritait  continuellement  le  nerf  dentaire,  par 
l'intermédiaire  duquel  Tirritation  s'était  propagée  aux  ramifica- 
tions de  la  branche  moyenne  et  supérieure  du  nerf  trijumeau  y 
et  déterminant  des  douleurs  qui  se  manifestaient  dans  les  en- 
droits où  se  distribuent  leurs  rameaux ,  avait  produit  à'  la  fois 
l'amaurose  et  l'inflammation  de  la  membrane  interne  qui  tapisse 
la  fosse  de  l'os  maxillaire  supérieur,  qui  fut  suivie  ensuite  de  la 
suppuration.  Cependant  Tabsence  des  douleurs  dans  la  dent,  qui 
auraient  dû  avoir  lieu  simultanément  avec  celles  des  tempes 
et  de  l'œil,  présentait  quelques  difficultés  au  diagnostic.  Le  sty- 
let introduit  dans  l'alvéole  péj^étra  jusque  dans  le  sinus  maxil- 
laire, et  lorsque  je  l'eus  retiré,  il  s'en  écoula  quelques  gouttes 
de  liquide  séro-purulent ,  qui  confirmait  la  présence  de  la  sup- 
puration dans  ce  même  sinus ,  ce  que  j'avais  d'adord  soupçonné. 
Durant  cet  examen,  ainsi  qu'après  l'extraction  de  la  dent,  le  ma- 
lade ressentit  quelques  picotemens  au  -  dessus  de  l'oÂl  et  dans 
la  tempe  du  même  côté ,  qui  disparurent  bientôt. 

Ayant  donc  constaté  l'état  de  la  dent,  il  résultait  de  la  nature 
des  choses,  qu'il  fallait  attendre  un  certain  temps  et  observer 
avec  attention  tous  les  changemens  qui  pouvaient  s'opérer  dans 
la  maladie.  C'est  le  motif  pour  lequel  je  n'entrepris  rien  dans  le 
moment ,  en  conseillant  toutefois  au  malade  de  se  rincer  la 
bouche  avec  du  lait  coupé  d'eau  tiède,  pour  faciliter  de  cette 
manière  la  sortie  du. pus  par  l'alvéole,  s'il  s'en  trouvait  encore 
dans  la  mâchoire  supérieure.  Cependant  il  ne  s'en  écoula  que 
très-peu;  les  douleurs  cessèrent  presque  totalement;  et,  chose 
remarquable ,  c'est  qu'en  visitant  le  malade  le  lendemain ,  il 
m'annonça  qu'il  s'était  aperçu ,  en  lisant  la  veille  au  soir ,  que. 
son  oeil  malade  était  devenu  sensible  à  l'action  de  la  lumière, 
ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé  avant  l'extraction  de  ta  dent,  «t 
que  même  la  lumière  du  jour  produisait  un  effet  semblable.  Ce 
phénomène  m'ayant  donné  une  étincelle  d'espérance  poui«  le 
rétablissement  de  la  vue  ,  j'ordonnai  au  malade  de  se  couvrir 
Tœil  d'un  léger  bandeau  et  de  le  protéger  ainsi  contre  l'action 


instantanée  de  k  lumière.  Le  lendemain ,  je  fus  plus  satisfait  de 
Tctat  du  malade  y  et  j'eus  beaucoup  plus  d'espoir ,  fondé  sur  oe 
que  l'extraction  de  la  dent  ayant  éloigné  la  cause  découverte 
par  hasard  de  la  maladie,  en  mettant  fin  aux  souffrances  du  ma- 
lade ,  suffirait  pour  amener  le  rétablissement  de  la  vue  ^lorsqu'il 
me  dit  qu'il  pouvait  déjà  distinguer  par  sa  fenêtre ,  mab  seule^ 
ment  comme  à  travers  un  nuage  épais,  des  objets  de  plus 
grandes  dimensions,  par  exemple  des  charrettes  de  foin,  de 
bois,  et  autres <;hoses  semblables.  £t  en  effet,  cet  espoir  se  réa* 
lisa  et  surpassa  de  beaucoup  mon  attente  et  celle  du  malade , 
puisque  la  vue  s'améliora  de  jour  en  joinr,  en  sorte  que  le  9* 
jour  depuis  l'extraction  de  la  dent,  il  voyait  aussi  bien  de  l'œil 
gauche  que  de  l'œil  droit ,  après  une  cécité  de  i3  mois;  et  que 
Je  II®  de  la  ménje  époque,  il  quitta  TVilna,  impatient  de  par- 
tager avec  sa  famille  la  joie  et  les  transports  auxquels  il  se  li- 
vrair. 

On  peut  déduire  de  cette  observation  intéressante  les  consi- 
dérations suivantes  : 

i^  Le  malade  n'a  pu  nous  indiquer  le  moment  de  l'introduc- 
tion de  l'esquille  de  bois  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée, 
quoiqu'il  semble  qiie  dans  cet  instant  il  eût  dû  éprouver  une 
douleur  bien  vive ,  produite  par  le  contact  de  l'esquille  avec  la 
substance  nerveuse. 

a^  Que  la  présence  de  cette  esquille  dans  la  dent  y  n'y  cau- 
sant presque  aucune  souffrance,  a  déterminé  cependant  des 

•  douleurs  si  atroces  dans  les  rameaux  plus  éloignés  des  nerfs 
maxillaires  supérieur  et  ophthalmique,  et  a  exercé  une  influence 
si  violente  et  si  fâcheuse  sur  l'organe  de  la  vue ,  qu'elle  fut  la 
cause  immédiate  de  Tamaurose.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ces 

•  belles  expériences  de  M.  Magendie ,  qui  lui  prouvèrent,  contre 
l'opinion  des  physiologistes  qui  l'pnt  précédé,  que  la  rétine 
n'était  pas  le  principal  organe  de  la  vision ,  et  que  si  le  nerf  de 

.la  5®  paire  n'en  est  pas  le  seul  moteur,  il  est  évident  qu'il  y 
exerce  du  moins  une  influence  incontestable.  De  plus,  cette  ob- 
servation parait  aussi  confirmer  la  supposition  de  ce  grand  phy- 
siologiste touchant  la  source  du  mouvement  de  la  dilatation  et 
de  la  contraction  de  l'iris ,  dont  le  premier ,  à  ce  qu'il  dit  (T.  I*', 

•  page '77  ) ,  doit  être  présidé  par  les  nerfs  ciliaires  qui^  viennent 
'  du  ganglion  ofdithalinique,  et  le  dernier,  par  ceux  qui  naissent 


' 
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du  acrf  BâMl;  puisque  la  pupille,  dans  le  cas  dont  mws  par^ 
ions  y  était  fortement  dilatée  pendjint  tout  le  temps  de  la  mala- 
die ,  et  il  B*y  a  aucun  doute  que  c'est  surtout  le  aerf  nasal  qui 
était  influencé  dans  ce  cas  par  les  anastomoses  du  Jierf  maxil- 
laire supérieur. 

^  Que  la  même  cause  a  sufE  à  la  production  d'une  suppM** 
fiàdptt  dans  Tantre  d'Hyghmor ,  occupant  exclusivement  la  mem* 
iiraae  qui  le  tapisse ,  sans  attaquer  néanmoins  in  substance  de 
¥^^  comme  le. prouvait  l'absence  complète  de  gonSemeot  4f 
c^et  os  et  d'auciuie  autre  altération  possible. 

4^  Que  le  pus, -accumulé  dans  la  fosse  de  l'os  maxillaii»  Suh- 
périeur,  s'est  ouvert  une  voie  de  sortie  aussi  peu  commune  par 
la  paupière  inférieure. 

5^  £nfiBque>  quoique  Tamaurose  int  complète  et  dura  un  an 
et  demi  à-peu-près,  elle  disparut  cependant  si  subitemeut ,  que 
la  vue  fut  rétablie  neuf  jours  après  l'extraction  de  la  dent. 

i4.  Note  sur  les  mouvehsns  de  la  langue  et  quelquiss 
vouvEHENS  DUjPHARTVx;  par  M.  le  D'' OxaDT. 

• 

Les  mouvemens  de  la  langue  résultent  probablement  tous  de 
'  f action  de  plusieurs  muscles  et  sont  par  conséquent  composés  De 
ces  mouvemens  :  i^les  uns  sont'propresaux  parties  de  la  langue 
qui  se  meuvent  les  unes  sur  les  autres  ;  2®  d'autres  sont  communs 
à  la  langue  et  aux  organes  voisins.  Ces  derniers  sont  des  dépla- 
cemens  de  sa  totalité.  3^  enfin  il  y  en  a  d'autres  plus  compli- 
qués encore  que  les  précédens.  Ils  résultent  de  l'ensemble  ou 
de  la  succession  des  mouvemens  partiels  et  des  mouvemens  de 
la  totalité  de  la  langue.  Ce  sont  des  mouvemens  fonctionneb 
qui  s'observent  i^  dans  la  masiication ,  %^  dans  la  pr^en- 
sion  des  boissons,  3^  dans  la  déglutition,  4*  dans  l'expui- 
tion  '  des  crachats ,  5°  dans  la  prononciation  et  6^  dans  la 
l'espiration. 

Art.  i*'.  MouPemens  propres  à  la  /«iwgratf.— La  lattgUiî  se  ré- 
trécit et  s'allonge  à  la  fois  par  l'action  comMnée  des  linguaux 
transverses  et  verticaux.  Elle  s'élargit  par  l'action  probablement 
iinique  des  linguaux  verticaux  et  par  le  relâchement  de  ses  autres 
muscles.  Elle  s'élargit  etse  raccourcit  par  l'action  de  ses  musdes 
verticaux  et  longitudinaux.£lle  peut  se  raccourcir  par  Faction  d^s 
seuls  muscles  longitudinaux;  dans  ce  cas;  elle  senobie  se  gonfler 


suivant  son  ^aissear.  Elle  peut  sé  raccourcir  et  m  réuécir  à 
la  fois  par  I-action  otmibinée  des  nmseleâ  linguaux  Icttgitudi- 
naux  transverseSy  yerticaux  et  obliques. 

Elle  se  recourbe  en  gouttière  par  l'action  simultanée  du  génio«> 
glosse,  du  transvefse;  et  peut-être  le  secours  de  ses  musdes 
élévateurs  et  de  ceux  des  joues  est-il  nécessaire  à  ce  moitve«- 
ment  ;  car  la  langue  ne  peut  se  courb^er  ainsi  sans  s'élever  ua 
peu,  se  détacber  du  plancher  de  la  bouche,  et  sans  que  les  joues 
et  l'ouverture  de  k  bouche  ne  se  resserrent  elles-mêmes. 

Elle  se  fléchit,  en  haut,  par  Faction  des  fibres  mo^^ennes  ou 
supérieures  du  lingual  longitudinal  superficiel,  let  de  quelques- 
-tines  des  fibres  aniérieures  de  t*hyo-glosse;en  bas,  parractio» 
compliquée  des  portions  linguales  du  stylo-glosse,  des  fibres 
-latérales  du  lingual  superficiel,  du  profond  et  de  quelques-unes 
des  fibres  antérieures  de  lliyo-glosse. 

Elle  peut  se  fléchir  sur  les  cètés  par  l'action  combinée  des 
parties  latérales  du  lingual  sttperficiel ,  du  profond  ^  des  fibres 
antérieures  de  lliyo-glosse  et  de  là  portion  linguale  du  stylos 
glosse. 

Elle  se  fléehft  <*nns  tous  les  sens  intermédiaires  par  Taetion 
combinée  des  muscles  qui  opèrent  cet  elTet  dans  eha^eun  de  ces 
•sens  en  particulier.  '  ^ 

Art.  2^.  Moupemeiif  de  totalité  de  la  langue,^  Ils  Mnt  opé- 
rés par  ses  muscles  extrinsèques  et  en  partie  par  d'autres  mus- 
cles qui  lui.  sont  étrangers.  Ils  ont  lieu  en  différens  sens. 

ïja  langue  est  portée  en  haut  directement  par  faction  combi- 
née de  trois  séries  de  muscles  qui  agissent  immédiatement,  les 
uns  sur  la  langue,  les  autres  sur  l'hyoïde ,  les  autres  sur  le  larynx. 
En  agissant  sur  le  larynx  ou  sur  l'hyoïde,  ces  muscles  concou- 
rent à  l'élévation  de  la  langue  presqu'aussi  sûrement  que  s'ils 
agissaient  sur  la  langue  ;  aussi  ces  trois  organes,  et  je  puis  ajouter 
le  pharynx,  ne  s'élèvent  jamaià  l'un  sans  l'autre.  €ette  »multft- 
néité  de  mouvement  obéit  en  cela  à  cette  espèce  de  loi  de  la 
mécanique  animale,  que  tous  les  muscles  capables  de  mneùiffir 
à  un  moupementy  concourent.  Ces  élévateurs  de  la  langue  s&at  : 

I®  Les  muscles  glosso-staphylîns,  s^o-glosses,  styio-hycH- 
^Bens,  stylo-{^aryngîens,  constricteurs  du  pharynx. 

a^  Les  mylo  et  génîo-hyoïdiens  ainsi  que  les  fibres  inférieé* 
tes  des  génio-glosses. 
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39  Lés  ornsdcft  digastriques  ou  mastoido-gémens. 

Elle  est  portée  en  Jiaut  et  en  arrière  par  une  contraction  plus 
énergique  des  mnscles  de  la  i''*  série,  et  par  le  ventre  postérieur 
du  mastoïdo^énien  ;  en  haut  et  en  avant  par  une  contraction 
plus  forte  des  muscles  de  la  2^  série  ,  et  par  le  ventre  anté* 
rieur  du  mastoido  -  génien  :  alors  la  langue  s'avance  sur  les 
lèvres  et  sort  d'autant  plus  de  la  bouche  que  l'effort  est  plus 
grand.   > 

Elle  est  portée  en  haut  et  de  coté,  à  droite,  par  exelnple,  par 
tous  ses  muscles  du  cdté  droit  :  alors  undis  que  l'hyoïde  et  la 
base  de  la  langue  sout  tirés  à  droite  la  pointe  de  cet  organe  est 
dévié  à  gauche,  et,  si  l'on*  di«  la  langue  de  la  bouche  9  elle  doit 
sortir  dirigée  du  côté  gauche.  Cest  ainsi  que  dans  certaines  hé- 
miplégies, la  langue  sort  déviée  du  côté  paralysé;  et  l'on  conçoit 
qu'il  n'en  peut  être  autrement  :  \^  p^rce  que  la  base  de  la  lan- 
gue est  portée  du  côté  actif  et  la  pointe  du  côté  paralysé;  a^ 
parce  que  les  insertions  des  génio-glosses ,  génio- hyoïdiens, 
et  des  mastoïdo-géniens  à  l'hyoïde  sont  toutes  plus  écartées 
en  dehors  de  la  ligne  médiane  que  celle  de  leur  attache  anté- 
rieure ou  maxillaire;  ensorte  que  leur  contraction  doit  ten- 
dre à  rapprt>cher  leur  attache  hyoïdienne  de  la  ligne  médiane 
et  à  porter  d'autant  la  pointe  de  la  langue  du  côté  opposé.  M. 
Lallemand  de  Montpellier  n'a  pas  compris  ce  mécanisme  et 
s'est  trompé  dans  tout  ce  qu'il  en  a  dit  dans  ses  lettres  sur  l'en- 
céphale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  déviation  de  toute  la  masse  de 
la  langue  avec  la  flexion  latérale  de  sa  pointe.  Nous  avons  vu 
que  ce  phénomène  dépend  des  muscles  longitudinaux  du  côté 
fléchi. 

La  langue  est  portée  en  bas,  et  par  leshyo-glosses,  et  par  les 
fibres  antérieures  du  génio-glosse,  et  par  les  mufles  scapulô, 
sterno.et  thyro-hyoïdiens ;  en  bas  et  en  arrière,  par  les  hyo- 
glosses  et  les  scapulo-hyoïdiens,.et  par  l'action  plus  énergique 
de  ceshyo^glosses  etscapulo-hyoïdiens^  combinée  avec  celle  de 
IQUS  les  abaisseurs;  en  bas  et  en  avant ,  par  les  génip-glosses , 
c'est-à-dire  par  leurs  fibres  antérieures  et  supérieures.  Ces  mou- 
vemens  sont  très-bornés  parce  que  la  langue  repose  sur  les  .gé- 
nio  et  mylo-hyoïdiens  et  sur  le  mastoïdo^génien. 

Enfin  la  langue  peut  être  simultanément  abaissée  ..par  sa 
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pointe  et  relevée  à  sa  base  ,  par  la  contraction  combiïiée  d^ 
fibres  antérieures  des  génio-glosses  et  de  tous  ses  musdes  rele* 
yeurs  ;  abaissée  par  sa  base  et  relevée  en  même  temps  à  sa 
pointe,  par  l'action  combinée  de  tous  les  abahseurs,  d'une  part, 
et  de  la  portion  moyenne  du  lingual  superficiel ,  d'autre  part; 
abaissée  d'un  côté  et  relevée  du  côté  opposé,  par  la  contraction 
des  muscles  releveurs  d'un  côté  et  des  abaisseurs  du  côté  .op- 
posé. A  peine  est- il  nécessaire  de  dire  que  tous  ces  déplaçemens 
de  la  totalité  de  la  langue  peuvent  coïncider  avec  ses  mopver- 
raens  particuliers  déterminés  par  l'action  des  fibres  que  nous 
avons  dit  les  produire. 

Maintenant  que  j'ai  exposé  le  mécanisme  de  chacun  des  mou- 
vemens  de  la  langue,  il  me  suffira  d'indiquer  ces  mouvemens 
dans  les  actions  motrices  très -compliquées  auxquelles  la  langue 
prend  une  part  si  active. 

Art.  3^  Mouvemens  fonctionnels  de  la  langue» 

%  i^^  Momcmens  de  la  langue  dans  la  préhension  des  aUmens 
et  la  mastication.  —  Dans  ce  phénomène  très-complexe,  la 
langue  s'avance  quelquefois  sur  les  lèVres ,  s'élargit ,  se  courbe 
en  gouttière  et  le  plus  souvent  reste  plane  ou  légèrement  convexe 
dans  l'arc  de  la  mâchoire  inférieure,  reçoit  les  alimens,  se  retire 
en  arrière  et  en  bas,  lorsqu'elle  s'est  avancée  sur  les  lèvres,  se 
portée  de  côté ,  se  renverse ,  se  gonfle  suivant  son  épaisseur  et 
force  la  masse  alimentaire  à  passer  entre  les  dents.  Elle  l'y  main- 
tient en  se  soulevant  instantanément,  à  plusieurs  reprises;  et 
en  s'élargissant  en  même  temps  en  haut ,  elle  efface  la  cavité  de 
la  bouche  qu'elle  remplit,  tandis  que  les  dents  brisent  et  écra- 
sent les  alimens,  tandis  que  les  muscles  buccînateurs,  contractés, 
s'opposent  à  ce  que  la  nouniture  ne  tombe  entre  les  dents  et  les 
joues,  et  les  muscles  des  lèvres  à  ce  qu'elle  ne  s'échappe  au-de^ 
hors.  De  temps  en  temps,  la  langue  rassemble  les  alimens  sur 
sa  surface  pour  les  repousser  encore  entreies  mâchoires,  bu  les 
forcer. à  passer  dans  la  gorge.  Ejle  remplit  cette  fonction  par 
des  mouvemens  assez  variés  :  dans  certains  cas,  elle  se  porte 
d'un  côté,  et  quelquefois  alternativement  des  deux  côtés  de  la 
bouche,  tandis  que  les  mâchoires  s'écartent,  que  les  joues  se 
contractent  et  repoussent,  par  la  saillie  qu'elles  font  entre 
les  dents  ,  les  aliiiiens  qui  étaient  entre  ces  organes  ,  ainsi 
.  que^  je  Texpliquerai  plus  bas  ^   quoique  cç  soit  étranger  à 
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biôn  suj«i  Gdpenilaiit  la  langae  $e  creuse  en  cuillèf e^  se  soulève 
souddti  atree  beaucelip  de  précision ,  par  le  bord  correspondaitt 
aui  alimensi  et  les  renverse  sur  sa  surface.  Dans  d'autres  cas , 
elle  ne  les  rassemble  surelle  qu'en  les  allant  cher<^r  sous  elle 
ou  entré  les  joues^  £Be  atrive  à  ce  résultat  par  plusieurs  >na* 
nœuvres  :  elle  se  âédiit  de  côté  ou  en  dessous,  se  renverse  tou- 
jours de  manière  à  présenter  la  surface  supérieure  de  sa  pointe 
aiix  alimens,  et  puis  se  gonfle  et  repousse ,  comme  en  rampant» 
la  substance  alimentaire  fuyant  devant  elle.  Celle-ci  »  arrêtée 
par  lés  joues  »  les  lèvres  ou  jet  d^nls,  glisse  sur  la  surface  de  la 
langue.  D'autres  fois,  c'est  en  se  glissant  elle-même  sous  et 
contre  les  dents  supérieures ,  qu'elle  poussé  plus  loin  sur  sa 
surface  la  masse  alimentaire  arrêtée  contre  le  bord  de  ces  or^ 
ganes.  Alors,  Ou  elle  la  renverse  encore  entre  les  dents  pourk 
mâcher  de  nouveau ,  ou  elle  la  chasse  daiis  ift  gorge  par  la  dé- 
glutition. 

Lorsque  la  langue  n'a  à  saisir  que  des  parcelles  d'alimens ,  il 

lui  suffit  de  les  toucher  avec  sa  pointe ,  celles-ci  y  adhèrent,  la 

langue  rentre   dans  là  bouche,  se  glisse  ensuite  d'arrière  en 

avant,  entre  les  dents  incisives  s'il  est  nécessaire  ,  pour  faire 

k  avancer  davantage  ces  alimens  sur  sa  surface. 

Que  ce  soitentre  lès  joués ,  entre  les  dents ,  ou  sur  le  bord  des 
lèvres,  c'est  toujours  par  l'un  des  mécanismes  divers  que  je  viens 
d'analyser,  que  la  langue  saisit  les  alimens  pour  les  avaler  ou 
tes  soumettre  à  la  mastication.  Tous  ces  mouvemens  se  font 
avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  étonnent.  [C'est  en  les 
'  étudiant  sur  soi,  par  les  sensations  qu'ils  occasionent,  et  en  les 
observant  à  la  réflexion  du  miroir ,  qu'on  en  prend  une  con- 
naissance exacte.  On  est  alors  frappé  de  l'analogie  que  la  mpbi- 
'  lité  de  la  langue  présente  avec  la  mobilité  de  la  trompe  de 
Péïéphant,  et  celle  de  fa  première  est  bien  plus  admirable  et 
plus  merveilleuse  encore. 

Quoique  la  nature  trouve  dans  la  langue  un  instrument  aussi 
parfait  qu'elle  peut  le  désirer ,  pouf  ressaisir  les  alimens  qui 
échappent  de  temps  en  temps  à  Faction  des  dents  et  tombent 
entré  Ces  organes  et  les  joues ,  elle  en  a  pourtant  d'autres  en- 
core pour  reporter  sous  les  dents -les  parcelles  de  nourriture 
qu'elles  ont  à  couper  et  à  broyer  :  ce  sont  les  joues.  Les  joues, 
en  elitet,  pat  la  contraction  des  buccinateurs,  pressent  de  bas 


étk  haut  entre  leur  ^irfoce  interne  etieplan  dès  flé&tsiiifiBrieQr0»^ 
oblique  en  haut  et  en  dedans ,  les  alîmens  tombés  àa]^  leorgout^^ 
Hère.  Ceux-ci,  pressés ,  remontent  en  glissant^  comme  le  noyau 
que  l'enfant  pince  entre  ses  doigts ,  et  quand  cette  action  esl 
insuffisaiite,  il  s'y  en  joint  une  autre  qui  la  précède  et  la  rend  plus 
sûre.  Le  péaucier  abaisse  vivement  la  joue  et  la  commissure 
des  lèvres,  la  bouche  grimace,  les  joues  et  leS  lèvres  se  contrac*^ 
tent  ensemble  et  les  alimens  ne  résistent  pas  ordinairement  à 
cet  effort.  Dans  cette  action ,  le  bord  inférieur  du  bdccinateur 
a  été  abaissé  au-dessous  des  parcelles  alimentaires  à  déplacer^ 
et  les  a  alors  saisies  par  dessous  ;  voilà  pourquoi  cet  effort  d  eu 
plus  de  succès  que  le  premier.  Il  est  rare,  en  etTet,  que  cette 
action  reste  impuissante  et  que  la  langue  ^oit  forcée  d'agir  elle^ 
même  comme  je  l'ai  décrit  d'abord. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  alimens  sont  repoussés  sur  la  langue 
par  Faction  des  joues  qui  pénètrent  entre  les  dents  ^  ce  fait 
avancé,  je  me  crois  obligé  de  le  prouver  et  de  l'expliquer.  Tout: 
le  monde  peut  le  vérifier  sur  soi-même  en  écartant  les  mAchoi^ 
res,  serrant  les  joues  et  touchant,  eutre  les  dents  séparées  d'un 
doigt ,  le  bourrelet  qui  s'avance  dans  leur  intervalle  et  le  rem^ 
plit.  Cet.  effet  est  dû  à  l'action  du  buccinateur  et  particulière*- 
ment  de  ses  fibres  moyennes,  qui  vont,  horizontalement,  de  Fa^ 
ponévrose,  oumieuxdel'interseetion  buccinato-pharyngienne  ^ 
à  Fangle  des  lèvres.  Ce  faisceau  de  fibres  tendant  à  devenir 
droit  par  sa  contraction  ^  pousse  la  membrane  intérieure  de  la 
joue  dans  Fintervalle  des  dents  et  y  pénètre  lui-même,  lorsqu'el- 
les viennent  à  s'écarter.  C'est  ainsi  que  se  forme  le  bourrelet  qui 
fait  tomber  les  alimens  sur  la  langue  et  les  livre  à  son  actioik 
Comme  nous  coupons  les  alimens  avec  les  dénis  molaires ,  tant 
qu'elles  sont  armées  de  tubercules,  plutôt  que  nous  ne  les  éorar 
sons ,  et  comme  par  suite  de  ce  mécanisme  nous  ne  mâchons 
ordinairement  que  d'un  coté,  ainsi  que  je  le  démontrerai  dans 
mon  ouvrage  de  physiologie,  la  joue  qui  doit  pousser  sur  la 
langue  les  alimens  mâchés ,  se  contracté  avec  plus  d'énergie 
que  celle  du  côté  opposé  dont  Faction  est  à-peu-près  inutile» 

S  a.  Moupemens  de  la  langue  dans  la  préhension  des  boiS" 
sons,^  L'homme  boit  assez  souvent  par  affusion,  plus  souvent 
encore  par  succion  et  très-rarement  par  aspiration. 

Il  boit  par  affusion  en  versant  le  liquide^  de  bau  t>  dans  ta  bou- 
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cfae  ouverte.  Il  boit  encore  par  le  méoie  mécanisme  «lorsque^ 
bavant  au  gobelet,  il  verse  rapidement  le  liquide  dans  sa  bouche, 
enaorte  qu'il  s'y  écoule  par  son  propre  poids«  C'est  ainsi  que 
boivent  avec  précipitation  les  gens  altérés  et  les  gens  grossiers 
qui  le  sont  presque  toujours.  Dans  ce  mode  de  préhension  la 
langue,  abaissée  par  sa  pointe,  permet  à  la  boisson  de  couler,  dans 
la  bouche;  mais  relevée  par  sa  base,  elle  tient  fermée  l'entrée 
du  pharynx,  jusqu'au  moment  où  la  bouche  étant  pleine ,  ce  qui 
ne  se  fait  pas  attendre,  elle  avale  d'un  coup  le  liqaide  qui  la 
surcharge. 

Dans  la  succion  de  l'enfant  qui  tète  ou  qui  boit  au  chalumeau, 
les  lèvres  embrassent  le  mamelon  ou  le  fétu  de  paille,  la  langue  se 
soulève  contre  le  palais,  se.  gonfle,  efface  toute  la  cavité  de  la 
bouche,  s'insinue  entre  les  dents  jusques  derrière  les  lèvres 
contre  le  mamelon  de  sa  nourrice  ou  son  chalumeau  de  paille , 
fait  le  vide  .en  se  retirant  en  arrière  par  sa  pointe ,  et  aussitôt 
le  liquide  pénètre  dans  l'espace  qui  lui  est  ouvert,  la  langue 
l'avale,  et  ainsi  à  chaque  succion.  D'autres  fols,  au  contraire,  sa 
base  reste  immobile  soulevée  contre  le  voile  du  palais,  tandis 
qu'elle  s'abaisse  par  son  corps  et  que  sa  pointe  se  reporte  der- 
rière les  lèvres  ;  alors  le  liquide  glisse  dans  le  petit  espace  que 
lui  offre  le  corps  surbaissé  de  la  langue,  taudis  que  eelle-ci 
opère  une  nouvelle  succion  par  sa  pointe;  une  seconde  quantité 
de  liqueur  pénètre  dans  le  vide ,  la  langue  se  surbaisse  davan- 
tage et  cette  nouvelle  portion  de  liquide  se  réunit  à  la  première* 
A  mesure  que  se  répètent  ses  succions,  l'organe  se  surbaisse  de 
plus  en  plus  et,  après  quelques  mouvemens  semblables,  la  masse 
de  liquide  recueillie  devenant  tro^  cqnsidérable,  la  langue  ne 
peut  plus  s'abai&ser  sans  détacher  sa  base  du  palais  et  r 'ouvrir 
la  communication  de  la  bouche  avec  le  pharynx  :  alors  elle  avale 
le  liquide  amassé. 

Dans  la  succion  de  l'homme  qui  boit  au  gobelet,  manière 
qui  est  la  plus  commune,  la  langue  fait  un  vide  imparfait 
en  venant  toucher  les  dents  avec  sa  pointe,  et  se  retirant  en- 
suite sans  les  avoir  dépassées,  ni  s'être  même  insinuée  entre  ces 
organes.  Cependant  sa  base  ferme  toujours  l'ouverture  de  la 
gorge ,  qu'elle  ouvre  seulement  pour  avaler  les  boissons. 

Dans  l'aspiration,  la  langue  reste  inactive ,  les  lèvres  s'appli- 
quent à  la  surface  du  liquide  à  boire,  le  phafynx  contracté  em- 
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brasse  le'roilé  du  )>alais  soulevé ,  la  pm^ase  fait  le  vide  par 
ime  forte  inspiration ,  et  la  bojKfae  se  ferme,  à. chaque  inspira- 
tion,  aussitôt  que  le  liquide  parlent  à  la  gorge^pour  l'empêcher 
d'entrer  dans  le  larynjc  et  l'avaler  ensuite. . 

$  3.  Mouvement  de  la  langue  et  du  pharynx ,  dans  la  déglu-- 
tition.  —  Ce  phénomène  consiste  dans  le  passage  des  alimens  et 
des  boissons  de  la  bouche  dans  l'œsophage.  Ce/  passage  est  ra- 
pidcy  il  se  fait  par  deux  systèmes  d'actions  dans  chacun  desquels 
ces  actions  sont  vives  et  si  rapprochées,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  simultanées.  Il  en  résulte  deux  actes  fort  compliqués  et 
si  dif&ciles  à  analyser,  qu'ils  ne  l'ont  été  encore  que  d'une  m»- 
nière  très-^imparfaite.  Ces  deux  actes  sont  d'ailteurs  assez  dis- 
tincts, quoiqu'ils  ne  laissent  aucun  intervalle  en tr'eux  et  que 
les  effets  du  second  commencent  avant  que  ceux  du  i^^  soient 
achevés. 

Dans  le  i^'  acte,  et  lorsque  la  bouche* est  déjà  fermée,  que 
la  substance  à  avaler  se  trouve  plus  ou  moins  exactement  ras^ 
semblée  sur  la  langue,  celle-ci  s'élève  d'une  manière  peu  sen-» 
sible,  s'applique  au  palais  de  sa  pointe  à  sa  base  par  tous 
les  points  de  sa  surface  successivement;  la  pite  alimentaire 
fuit  vers  le  pharynx,  dans  im  espace  triangulaire  qui  diminue 
et  disparaît  d'avant  en  arrière;  aussitôt  qu'elle  atteint  l'isthme 
du  gosier,  la  base  de  la  langue  se  soulève,  se  po»te  en* haut 
et  en  arrière,  et  déjà  le  second  acte  est  commencé  et  presque  ao-- 
compli.  £n  effet ,  tandis  que  la  langue  se  soulève,  soudain  con«^ 
tre  le  voile  du  palais,  alors  tendu;  tandis  que  par  ce  mouve- 
ment risthme  du  gosier  se  resserre  devant  les  alimens,le  pharynx^ 
se  contractant,  se  resserre  et  se  raccourcit  de  bas^n  haut.  En  se 
raccourcissant,  il  soulève  Tos  hyoïde,  la  langue,  le  larynx  qu'il 
pousse  sous  celle-ci,  l'œsophage  qu'il  approche  de  l'isthme  du 
gosier  et  qu'il  rempnte,  pour  ainsi  dire,  sur  le  bol  alimentaire. 
£n  se  resserrant ,  il  se  porte  en  avant  et  embrasse  étroiteioeB^ 
et  vivement  le  voile  du  palais  avec  la  base  de  la  languey  efface 
entièrement  le  bas  de  sa  cavité  et  force  le  bol  alîqaeRlaire  à 
s'échapper.  Celui-ci,  réagissant,  ouvre  l'œsophage  et  fuit  vers 
l'estomac  par  ce  conduit.  C'est  là  le  3®  et  dernier  acte  de  la  dé- 
glutition. Vous  voyez,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  les 
alimens  ne  sont  poussés  dans  le  i^^  acte  de  la  déglutition  que 
jusqu'à  l'isthme  du  gosier  et  non  jusque  dan$  le  pharyuXj 
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^oonmiele  di««iit  lés  physiologistes  ;  que  c'est  dans  le  second 
«ot^  çi'Ss  sont  chassés  dans  le  pharynx  et  le  franchissent  da 
tate^iHHJipS  que  d'aiUeutfs,  pendant  ce  second  acte,  le  voilé  du 
palais  n'est  point  ^ODkf?4harfeontalement,  comme  on  le  dit  en- 
•core,  mais  quH  est  «troitement  embrassé  avec  la  base  de  la 
langue  par  le  pharynx,  et  si  vivement  qu'il  serait  lui-même 
avalé  ^11  a'éli^t'SèUdfnne&t  fixé  par  s^  base  et  ses  côtés. 
%  4.  Momf€mws^de  U  langue  et  du  pharynx  dans  texpuition 

'  deis  crachats, 
L'expuition  des  cracl^ats  se  compose  de  3  actes  successifs  et 
très-distincts.  Par  le  i*^  le  crachat  est  chassé  par  l'expecto- 
ration jiisques  dans  le  pharynx  ;  par  le  a"** ,  il  est  porté  sur  la 
aurûiee  de  la  langue  et  derrière  les  lèvres;  par  le  3"*®,  il  est 
diàssé  au  dehors.  Nous  ne  voulons  nous  occuper  ici  que  des 

derniers. 

Dans  rcxpuition'des  crachats.;  ceux-ci  étant  déjà  dans  le 
pharynx  y  cet  organe  se  resserre,  embrasse  le  voile  du  palais 
tendu ,  ensorte  qu'il  en  résulte  une  paroi  sans  ouverture  et 
8«ls  interruption  depuis  le  pharynx  jusqu'au  palais  de  la  bou- 
che; la  base  de  la  langue  se  gonfle,  se  relève,  jusqu'à  ne  laisser 
qu'on  canal  étroit  eiftre  elle  et  le  voile  du  palais,  et  les  muscles 
eiqpirateUrs  se  contractant  soudain  avec  énergie,  l'air  s'échappe, 
avec' un  bruit  grossier,  à  travers  le  larynx;  et  la  gorge  réduite 
en  un  canal  étroit,  le  voile  du  palais  vibre,  la  masse  du  crachat 
«e  détacite  et  s'avance  sur  la  surface  de  la  langue  ;  celle-ci  se 
gonfle  et  V^ève  davantage ,  s'applique  au  palais  de  sa  base  à  sa 
pointe  ;  la  matière  des  crachats  pressée,  arrive  en  même  temps 
derrière  les  lèvres  qui  se  rapprochent,  et  ne  laissent  «itr'elleè 
qi]fune  légère  ouverture.' Dans  le  3*  acte,  le  pharynx  embrassant 
toujours  le  voile  du  palais  tendu,  les  expirateurs  se  contractent, 
l'air  reste  comprimé  enlr'eux  et  la  langue  soulevée  et  gonflée. 
Tout-à-coup  celle-ci  se  baisse  ,  l'air  se  précipite  sur  les  lèvres, 
et  chasse  le  crachat  au  travers  de  leur  ouverture  étroite,   qu'il 
enfilé  avec  bruit.  Lorsque  le  crachat  ne  vient  que  de  la  bouche, 
Texpuition  ne  se  compose  non  plus  que  du  dernier  acte  de  ce 
phénomène. 

%^.Mouvem€ns  delà  langue  et  du  pharynx  dans  la  prononciation* 
La  prononciation  est  la  modification  que  le  pharynx,  la  lan- 
gue' et  >|oiites  les  parties  de  la  bouche  font  éprouver  aux  sons. 
Ceat  le  phénomène  le  plus  admirable  et  k  plut  étonnant  de 
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f9iif  ceux  àe  ces  organes  :  il  est  si  varié ,  ^'il  semble  9*avoir 
pas  de  terme  dans  sa  puissance ,  il  revêt  les  sons  d'une  foqfedie 
ituaopeç  diversifiées,  et  les  change  de  mille  manières. 

L'analyse  peut  saisir  ces  n^odifications  en  apparence  infinies, 
et  si  la  nature  des  plus  délicates  l'embarrasse  et  lui  échappe, 
la  nature  de  celles  qui  le  sont  moins  ne  saurait  rester  inap- 
perçue  ;  au  reste ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  toutes 
trés-distinctes  pour  être  décrites ,  les  nuances  qui  se  confon- 
dent comme  celles  quf  se  séparent,  appartiennent  à  la  nature,  et 
rbistorien  de  celle-ci  n'en  doit  être  que  le  peintre  ^dèle. 

Cependant  ces  nuances  sont  si  nombreuses  ^  et  les  erreurs 
qu'on  a  commises  à  leur  égard  si  nombreuses  aussi,  que  j'en  ai 
fait  le  sujet  d'unes  note  particulière  que  j'ai  publiée  dans  ]e  T. 
VIÏ,  p.  3i8,  de  ce  Bulletin. 

S  6.  Mouvemens  de  la' lancée,  de  l'isthme  du  gosier  ef  du  pha^ 
Tynxy  dans  la  respiration  et  dans  les  sons  aigus,. 
La  langue  ne  reste  point  immobile  dans  la  bouche  pendant 
la  respiration,  comme  on  pourrait  le  croire,  A  chaque  inspira- 
tion elle  s'abaisse  et  se  retire,  à  chaque  expiration  elle  se  relève 
'  et  s'avance,  et  l'isthme  du  gosier  s'agrandit  un  peu.  Quoique 
ces  mouvemens  soient  très-faibles,  on  les  sent  se  passer  au  fond 
de  la  gorge  lorsqu'on  y  fait  beaucoup,  d'attention.  Ils  ne  pa- 
raissent plus  aussi  distincts  lorsqu'on  respire  par  ie  nez»  Ces 
phénomènes  sont  évidemment  analogues  à  la  dilatation  et  au 
resserrement  alternatif  des  narines  des  animaux,  et  de  la  glotte 
pendant  la  resfnration.  On  les  distingue  ordinairement  en  les 
observant  sur  soi-même  au  miroir. 

Dans  les  sons  aigus,  le  pharynx  se  raccourcit  et  se  ^^serre, 
le  voile  du  palais  se  tend  et  se  courbe  en  une  voûte  faisant  ré- 
gulièrement suite  à  celle  du  palais,  la  Ipette  se  raccourcit,  la 
base  de  la  langue  s'élèVe,  et  l'isthme  du  gosier  se  resserre.  Ces 
actions  tendent  toutes  ces  parties,  et  les  rendent  plus  élastiques, 
ce  qui  contribue  à  la  production  des  sons  aigus  (  voy.  mon  art. 
Voixy  dans  VEncyc,  ).  Quoique  la  luette  se  raccourcbse  gra- 
duellement jusqu'à  s'effacer  entièrement  iorsque  la  voix  monte 
très-haut,  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  en  conclure  que  ce  mou- 
vement, en  particulier,  concourre  à  la  production  des  sons  ai- 
gus, a.utrement  qu'en  concourrant  à  la  tension  du  voile  par  la 
Contraction  du  reieveur  de  la  luette* 

3. 


N 
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iS.  Quelle  est  la  cause  de  l'oppeession  de  foiteîke  qu'on 
éprouve  en  montant  sur  une  montagne  ?  par  le  D'  Goebsl. 
(  Heidelberg.  klinischc  Annaien;  Tom.  Yi  i^'  cah. ,  p.  70  ), 

Cette  cause  est ,  selon  l'auteur,  la  flexion  plus  grande  et  con- 
tinue de  l'articulation  coxo- fémorale  ;  flexion  par  laquelle  les 
viscères  abdominajit  sont  repoussés  en  haut  vers  le  diaphragme, 
d'où  résulte  un  rétrécissement  proportionné  de  la  cavité  du 
thorax  y  et,  par  suite ,  la  gène  de  la  respiration. 

Dans  la  grossesse,  Thydropisie  ascite,  l'hypertrophie  du  foie> 
l'accumulation  excessive  de  la  graisse  dans  l'abdomen ,  etc. ,  le 
thorax  est  également  rétréci  plus  ou  moins,  et  il  en  résulte  une 
gène  de  la  respiration  analogue  à  celle  qu'on  éprouve  en  mon- 
tant sur  un  plan  incliné.  £n  montant  à  reculons ,  ce  qui  est 
d'ailleurs  très-fadguant,  on  n'éprouve  point  d'oppression,  mais 
aussi  la  flexion  excessive  des  cuisses  n'a  pas  lieu  ;  au  contraire, 
lorsqu'on  marche  sur  un  plan  horizontal ,  mais  en  fléchissant 
fortement  le  corps  sur  les  cuisses,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  la 
gène  de  la  respiration.  L....TH. 

16.  Die  idiopathische  cheonische  Schlapsught.— -Le  sommeil 
léthargique  (  cataphora  )  idiopathique  et  chronique ,  décrit 
et  éclairci  par  des  observations;  par  M.  H.  B.  Sghindleb. 
Un  vol.  in-8**  de  xiv  et  367  p.  ;  prix,  i  thlr.  8  gr.  Hirschr 
berg  1829;  Krahm. 

Cet  ouvrage  parait  offrir  beaucoup  d'intérêt  d'après  les  an- 
nonces des  journaux  allemands. 

17.  Sue  quelques  LISSIONS  produites  par  la  foudre,  communi- 
quées par  le  D"^  Ristelhueber.  (  Journal  de  la  Soc,  des  scù 
a§ric.  et  arts  ;  Bas-Rhin  •  n**  i*',  p.  84  ). 

La  foudre  tomba  sur  une  aile  de  la  caserne  de  Montélimar, 
trois  soldats  en  furent  atteints  et  éprouvèrent  divers  accidens , 
suites  de  la  commotion  et  du  choc  de  ce  météore.  Les  accidens  pri- 
mitifs furent  combattus  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Mais  plus 
tard  ces  troismilitaires  éprouvèrent  divers  symptômes  d'irritation 
vers  la  vessie;  un  d'eux,  qui  eut  un  membre  sphacélé  par  suite  de 
l'action  de  la  foudre,  succomba  ;  on  trouva  des  graviers  dans  sa 
vessie.  Les  deux  autres  sont  de  même  atteints  de  la  gravelle  çt 
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ne  s'étaient  jamais  plaint  d'aucune  incommodité  vers  la  vessie 
avant  Vaccident  dont  ils  ont  manqué  être  victimes.  Est-ce  ha- 
sard ^  ou  cet  état  de  la  vessie  chez  les  trois  individus  est-il  la 
suite  du  trouble  produit  par  l'effet  de  la  foudre.  Telle  est  la 
question  que  propose  M.  Ristelhueber. 

Y 8.  KscHE&cHEs  CHUciQUES  SUR  LE  ;l4it  ns  vEioiE  ;  par  M. 
V    MsGGENHOFEir.  (  ZeùscTvift  f,  Pf^siologie,  von  Tiedemann 

und  Trepiranus,  Tom.  III ,  cah.  a ,  p.  274  )• 

• 

M.  Meggeuhofen  s'était  déjà  occupé  de  ce  sujet  dans  sa  dis- 
sertation inaugurale  (i)  ;  les  recherches  qui  vont  être  consi- 
gnées ont  été  faites  au  laboratoire  de  chimie  de  Heidelberg , 
sous  la  direction  de  M.  L.  Gmelin. 

.  La  table  suivante  donne  un  aperçu  des  différentes  sortes  de 
lait  qui  ont  été  examinées. 

Age  des  noarrioes.  Nombre  de  leurs  accoochemeat.         Temps  écoolé  depuis  la 

deraiire  oondie. 

A  a3  ans » ; 4    jours 

B  a8 3  5 

C  a7  ,., a ; 8 

D  21 'i  .• 8 

E  a5 I  8 

F   a5  i.....   1  9 

G  a6 a 9 

H  3o  3 10 

I    a3  I  xo 

K  a3  I la 

L  19  3 ï4 

Mai  a  i5 

N  a4 » 16 

O  a6 19 

p    11         »  . . , 36 

Q   »  »  60 

R   »     » 70 

S»  » ^70 

T  »  » a      ^wis. 

U  »  , .  • » a 

(i)  Dissertoiio  inaug,  tistens  indagaiionem  lactù  muli^rù  chemieam» 
JranooAirti  ad  M«Miiimy  i8a6. 
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V  a6        • » « . . . .  3      jours. 

W  »  ..M.., »  • 6 

X  »         ."•...  » 14 

Y  »►         »>  36 

Le  lait  depuis  A  jusqu'en  U  était  piis  cbez.des  personnes  bien 
portantes  ;  celui  depuis  Y  jusqu'en  Y  Tenait  de  femmes  malades. 
La  femme  I  avait  déjà  été  réglée  à  l'âge  de  ta  ans.  Les  femmes 
Q  et  R  avaient  leurs  règles  pendatlt  qu'elles  nourrissaient.  Le 
lait  de  la  personne  S  était  très*blanc;  celui  de  la  personne  T 
était  également  bien  blanc  et  épais.  La  personne  Y  avait  mis  aa 
au  monde  un  enfant  qui  était  déjà  arrivé  à  un  commencement 
de  putréfaction  ;  le  lait  ne  put  être  obtenu  que  par  une  ex- 
pression forte  et  douloureuse  ;  il  était  épais  et  filant.  La  per-^ 
sonne  W  était  vénérienne.  Le  lait  de  la  femme  X  était  peu 
épais  et  fournissait  une  petite  proportion  de  crème;  l'enfant  de 
cette  personne  souffrait  de  convulsions  et  de  maux  d'yeux.  Le 
lait  T  Alt  pris  cbez  une  femme  affectée  de  fièvre  puerpérale. 

Action  det  réactifs  chimiques.  Les  expériences  furent  faites  à 
la  température  de  7  à  i5^  R.  La  quantité  de  lait  employée  fut 
toujours  de  14  gouttes ,  auxquelles  on  ajoutait  4,  6  ou  8  gouttes 
du  réactif,  de  telle  manière  que  la  quantité  d'un  réactif  em- 
ployé restait  constante  pour  lesdiffék*entes  sortes  de  lait. 

Dans  le  tableau  suivant ,  la  lettre  C  indiquera  la  coagulation, 
et  les  chiflres  z,  a  et  3  indiqueront  que  cette  coagulation  a  été 
faible ,  moyenne  ou  prononcée.  La  lettre  R  indiquera  la  Couleur 
rouge.  Lorsqull  n'y  aura  pas  eu  de  changement  apprédable, 
on  mettra  O.  Les  vides  dans  le  tableau  proviennent  de  ce  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  de  quantité  suffisante  de  certaines  espèces  de 
lait  y  pour  qu'on  ait  pu  les  soumettre  à  tous  les  ):éactifs. 
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SORTES  DE  LAITS. 


RÉACTIFS. 

B 

C 

F 

G 

H 

K 

c,  3 

C.  1 

C.  3 
C.  3 

S 

c.  s 
c-  S 

ri 

c.  i 

ci  3 
R 

c.  2 

C.  î 

^!  s 

c.  3 

C.  a 

0 

0 

c.  1 

c.  3 
0 

G.  3 

0 

c!  r 

g;; 

0 
c.  3 

c.  I 

c.  1 

0 

o 

c.  s 

ifwklonu  d,  proKxM.  d'éuill. 

c 

sEHiHrH: 

' 

Wni '°"^":'. '.'.'.".'.'. 

• 

lnUnideiiDiidsgille. 

c 

^ 

= 

ïi  résulte  de  ces  eipèriences  que  le  plus  souvent  le  lait  de 
Dm«  ne  se  coagule  pas  à  la  température  ordinaire  par  Tia- 
ence.des  acides  et  de  plusieurs  sels  métalliques.  Ce  qu'il  7  s 
remarquable,  c'est  que  le  lait  qui  se  coagule  le  plus  facile- 
^nt  est  celui  qui  est  sécrété  peu  de'  jours  après  l'accoucber 
^nt,  quand  même  îl  soit  le  moins  riche  en  caséum.  Du  reste, 
Ates  les  espèces  de  lait ,  traitées  par  l'acide  hydrochlorîque , 
cide  acétique ,  l'acétate  dé  plood)  et  le  sublimé,  se  caillèrent 
9  que  le  mélange  fut  chaufTé;  il  n'y  eut  que  le  lait  K  qui, 
ûté  par  l'acide  acétique,  ne  put  être  amené  à  la  coagulation, 
dgré  l'élévation  de  la  température  k  80°  R.  Le  lait  de  femme 
t,  d'après  l'auteur,  plus  coagulable  que  celui  de  vacbe. 
Cent  parties  de  lait  de  femme  ont  fourni  par  l'éjApor^tK)» 
i  par  l'incinération  les  résidus  suivans  ;  .„  ,    ....   ,  .  ,-. 

Lilait  PirtÎH  de  ràidDiK.  .Firli«t  da  cndrv. 

A .>i,54.,.^.^....;'      «,   '^V,^.-r!!: 

„c '....  ,a,au..;.,.., ■."■';,  '''...": 

ïi:.-.- 10,95 ■  v^5Cij...,v:„ 

G 11,14 .-■:■■:       ."    .„        -     -., 

.■  ;it:.,..,.:.,.;:.  ii,iî..,;. ..,,.,.,.•,:,„«.,, ,"^.,',".. 

M.'.;..  [.■.■^..'11,77.  ■.,■;;.;,;-;;, -.If    ,■.  ir.:.  1    ■■> 
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tr. i3,38 « 

Il  résulte  de  là  que  le  lait  de  femmes  bien. portantes  fournit 
par  l'évaporation  ip  à  iti  ~  de  résidu  sec  (i).  Le  lait  pris  peu 
de  temps  après  les  couches  fournit  moins  de  résidu  sec  que  ce- 
lui qu'on  prend  plus  tard;  mais ,  d'un  autre  côté^  le  premier 
fournit  plus  de  cendres,  et  contient  par  conséquent  plus  desels. 
La  partie  soluble  des  cendres  contient  du  carbonate ,  du  sul- 
fate et  de  rhydrochlorate  de  potasse  et  de  soude  ;  la  partie  in- 
soluble dans  l'eau  est  composée  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux  et  de  magnésie,  et  de  quelques  traces  d'oxide  de  fer. 

Les  trois  sortes  de  lait  S,  K  et  T  ayant  été  évaporées  et  trai- 
t  ées  par  l'alcool ,  opt  donné  les  résultats  suivans. 

S 

Extrait  alcoolique 8,87 

Extrait  aqueux.  • .- i,ia 

Résidu  insoluble 2,3^ 

Eau y 87,65        88,87         7^,93     K. 

19.   De  l'ImaGIVATIOIT  CONSID^Ris  pans  ses  effets  directs  SIUR 
li'HOXME  ET  les  AVIMâUX  ,  ET  DANS  SES  EFFETS  INDIRECTS  SUA  LES 

pRODiraTS  DELA  GESTATION,  avcc  uDenoticè  sur  la  génération 
et  les  causes  les  plus  probables  des  difformités  de  naissance, 
etc.;  par  J.  B.Ûemanoeon,  D.  M.,  etc.  2®  édit  In-8^de  56o 
p.;  prix,  7  fr.  Paris,  1829;  Rouen  frères. 

N. 

Cet  ouvrage  est  la  réimpression  d'un  mémoire  anciennement 
-inséré  dans  la  Bibliothèque  médicale  en  1807,  T.  XVII,  mais 
beaucoup  augmenté  par  lès  additions  subséquentes  de  l'auteur, 
puisées  dans  la  plupart  des  écrits  anciens  et  surtout  modernes 
sur  le  même  sujet  II  paraît  que  M.  Demangeon  se  proposait  de 
trai<^sr  cette  matière  danslé  gv^iX^i  Dictionnaire  des  sciences  mé^ 
4icales,  mais  qu'en  àya'nt  été  dissuadé  par  sa  mauvaise  santé, 
il  a  pris  sa  revanche  en  recueillant  nombre  de  passages  de  ce 
dictionnaire  dans  son  ouvrage^ 

* 

• '(f)  M.  Payen  t  étâhié  «e  r^idaâ  i3  et  i4  0/0  (Jnortiiri  de  Ctoie 
ttéd.»  T^m,  IV,  p,  n8). 
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•  Voici,  au  surplus ,  Tordre  suivi  par  l'auteur  :  il  divise  en  8 
chapitres  son  sujet,  i*' Des  influences  qui  agissent  sur  les  formes 
corporelles,  la  beauté  ou  la  santé  des  enfans  avant  leur  naisr- 
sance.  2^  Des  effets  directs  de  Fimagination  sur  l'homme  et  les 
animaux.  3^  Gomment  il  faut  traiter  la  question  du  pouvoir  de 
l'imagination  maternelle  sur  le  fœtus.  4°  Des  suppositions  et  faus- 
ses interprétations  des  partisans  de  ce  pouvoir.  5^  Des  effets  in- 
directs de  l'imagination  sur  le  fœtus.  6®'  Travail  de  l'imagination 
des  hommes  pour  expliquer  celui  des  femmes.  7*^  De  la  géné- 
ration et  des  influences  primordiales  de  la  nature  pour  la  con- 
servation des  espèces;  croisemens  des  races;  ressemblances  et 
dissemblances  vitales.  Enfin,  8*  des  lésions  et  vices  de  conforma- 
tion  internes  chez  les  nouveau  -  nés ,  et  résumé  des  causes  les 
plus  probables  de  ces  vices.  L'auteur  termine  par  dire , 
après  554  pages,  que  Topinion  vulgaire  des  effets  de  l'imagina- 
tion maternelle  lui  a  paru  fausse;  ce  dont  où  pouvait  bien  se 
douter  dès  avant  la  publication  de  son  livre,  puisque  cette 
question  avait  été  déjà  solidement  examinée.  M.  Demangeon 
prétend  toutefois  que  MM.  Chaussier  et  Adelon  s'étaient  empa- 
ré de  beaucoup  de  ses  idées  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  T.  XXXIY,  p.  242-244.  Mais  lui-même  dépèce  dans 
son  traité ,  et  sans  citer  toujours,  les  articles  imagination,  mons- 
truosité ^^  génération,  hermaphrodisme,  etc.,  de  ce  dictionnaire, 
dûs  à  M.  Virey.  En  effet,  le  livre  de  M.  Demangeon  paraîtra 
formé  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  rapport  qui  n'ont  pas 
une  liaison  bien  intime ,  et  l'érudition  étendue  dont  il  est  rem- 
pli,  déguise  mal  ses  emprunts.  Il  eût  été  utile  qu'une  critique 
plus  sévère  et  un  goût  épuré  aient  présidé  à  cette  composi- 
tion, où  l'on  trouve  pèle  mêle  le  pour  et  le  contre,  des  inscrip- 
tions d'armoires  de  la  Faculté,  et  des  dissertations  sur  la  bible, 
les  brebis  de,  Jacob,  etc. 

M.  Demangeon  était  déjà  connu  par  wne  physiologie  inteHec- 
tacUeAajïs  laquelle  il  développa,  l'un  des  premiers  en  France,  le 
système  du  D'  Gall.Il  avait  déjà  essayé  d'expliquer  les  causes  de 
la  diversité  des  races  et  des  individus  de  l'espèce  humaine;  mais» 
il  faut  avouer  que  ses  idées  sont  trop  peu  arrêtées  sur  une 

*  foule  de  questions  analogues  de  la  physiologie  pour  que  nous 
puissions  les  exposer,  car  nulle  part  elles  ne  sont  déterminées , 
sans  quç  de$  modifications  ne  Yiennent  les  atténuer.  Cet  6u- 


4a  Médecine. 

▼rfige  contient,^  du  reste»  des  fragmens  de  trayaux  utiles  ras« 
semblés  par  M.  DemangeoD.  J.  J.  Y. 

^o.  RÉriAxioirs'sim  L'onvAAGs  de  M.  Bhoussais  :  De  l'irrita- 
tion et  de  la  folie;  par  M.  l'abbé  Beska&d.  Broch.  in-8^  de 
5ft  p.  ;  prix^  i  fr.  80  e.  Paris,  18:19;  chezl'autear,  quaiSt-Mi- 
ehely  et  chez  Baillière. 

Nous  avons'déjà  annoncé  dans  notre  journal  a  ouvrages  dç 
M..  Besnard;  l'un  sur  Ventendement  bumain ,  l'autre  sur  l'allaite* 
ment  maternel.  Aujourd'hui  l'auteur  rentre  dans  la  lice  par  une 
nouvelle  publication  sur  un  point  également  important.  Comme 
Je  baron  Masias ,  l'auteur  a  soumis  le  traité  de  l'irritation  et 
de  la  folie  à  un  examen  judicieux  et  sévère. 

L'explication  de  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux 
par  la  seule  donnée  de  l'irritation  était  un  fait ,  ou,  s'il  faut  le 
dire  y  un  vice  radical  qui  ne  pouvait  lui  échapper.  Aussi  s'est-il 
longuement  attaché  à  le  faire  ressortir;  on  pourrait  même  ré- 
duire en  grande  partie  à  ce  point  tout  l'ouvrage  de  M.  Besnard; 
mais  on  s'en  étonnera  peu  si  l'on  réfléchit  non-seulement  que 
ce  point  est  aussi  tout  l'ouvrage  du  D^  Broussais,  mais  qu'on 
le  retrouve  comme  erreur  également  fondamentale  dans  tous  les 
ouvrages  de  physiologie  et  chez  tous  les^physiologistes  modernes 
qui  se  persuadent  que  tous  les  phénomènes,  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  ne  reconnaissent  d'autre  principe  que  les  proprié- 
tés générales  de  la  vie»  Nous  ne  décidons  point  si  le  principe 
différent  que  l'abbé  Besnard  désigne  sous  le  nom  d'éme ,  doit 
nécessairement  s'appeler  ainsi  ;  nous  voulons  encore  moins  en 
discuter  la  nature.  Mais  ce  que  nous  reconnaissons  avec  l'auteur 
.et  ce  que  nous  ne  craignons  point  d'affirmer,  c'est  que  les  phé- 
nomènes de  l'entenden^nt  supposent  dans  l'état  physiologique 
autre  chose  que  les  propriétés  vitales  ordinaires ,  et  lesaccidens 
de  la  folie  autre  chose  que  l'irritation.  En  tous  cas  on  verra  avec 
plaisir ,  nous  le  pensons,  un  ecclésiastique  respectable  ne  point 
reculer  devant  l'examen  philosophique  de  certaines  vérités ,  et 
prouver  ainsi  que  la  foi  n'est  point  ennemie  de  la  tolérance. 

MÉDECINE. 
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II.  MixOIRE  SUR  LES  MALADIES  DES  SINUS  VSIVEU^  Dl^  LA  PUE^^, 

idiUî  m  U«  lojsjmA  l4*§^  Pari$2  i9^S  i  BaiUièirçj 
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Nous  insérerons  ici  te]ituelleiiienc  le  rapport  fait  à  TAtadé^ 
mie  deinédecioe  sur  ce  mémoire  par  M.  Cruvelhier;  il  fera 
connaître^  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire ,  le  travail  inté* 
ressant  de  M.  Tonnelle. 

Ce  travail  .entièrement  neuf,  indépendamment  de  son  mé* 
rite  intrinsèque  y  a  celui  de  Tà-propos  ;  car  il  se  rattacha  i 
rhistoire  des  phlébites  sur  lesquelles  d'habiles  investigateurs 
ont  répandu^  dans  ces  derniers  temps,  un  jour  tout  nouveau^ 
Des  concrétions  sanguines,  une  matière  pseudo-*membraneuse  ^ 
pultacée,  du  pus,  sont  trouvés  dans  les  sinus  de  la  dure-* mère 
de  plusieurs  enfans  ^  des  symptômes  eérébraux  plus  ou  moins 
notables  ont  existé  pendant  les  derniers  temps  de  la  vie  )  des 
lésions  diverses  out  été  rencontrées  dans  le. cerveau  etsesmem* 
branes^  or^  cette  altération  des. sinus  ne  serait-elle  pas  une 
phlébite 9  cette  phlébite  ne  serait-elle  pas  la  cause  des  lésions 
fonctionnelles  et  organiques  de  l'encéphale?  La  phlélûte  des 
sinjus  ne  serait-elle  pas  liée  elle-même  aux  différentes  lésions 
qui  ont  précédé  son  appaiition  ?  Voilà  la  question  que  devait  se 
proposer  et  qu'a  résolue  par  l'affirmative  l'auteur  du  Mémoire. 
Quinze  obsipr valions,  rapportées  avec  beaucoup  de  détails  et 
de  réflexions,  qui  en  font  ressortir  les  principales  circonstances^ 
servent  de  texte  à  des  méditations  générales  et  sur  les  carac- 
tères anatomiques  de  la  phlébite  des  sinus»  et  sur  ses  causes  # 
ses  symptômes  et  son  traitement.  L'importance  du  sujet  sera 
à  la  fois  lé  motif  et  l'excuse  des  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 

le  ne  connais  que  deux  observations  qui  aient  été  publiées 
sur  les  maladies  des  sinus^  l'une  appartient  à  M«  Ribes,  dont  le 
nom  est  si  honorablement  attaché  à  l'histoire  de  la  phlébite 
(yoj.  Repue  méd.j  iBaS),  l'autre  appartient  à  Hooper»  et  a  été  fi- 
dèlement représentée  (p/.  5^^%*.  4)  dans  un  ouvrage  avec  figures 
sur  les  maladies  du  cerveau ,  publié  à  Londres  en  i8a6.  Le 
premier  fait  vous  est  connu,  lesecond  l'est  moias  généralement. 
Dans  ce  dernier  cas  y  les  deux  ^us  latéraux  sont  représentés 
ouverts  et  pleins  4e  pus$  la  membrane  interne,  qui  est  d'une 
couleur  rougs  vermeil  {floridred  eolowr  ) ,  est  ti^issée  par  uise 
fausse  membrane.  L'abcès  du  sinus  latéral  gauche  s'était  vidé  à 
l'extérieur  par  le  conduit  auditif  externe  ^  correspcmdaitt  a»^ 
4s»mi  d«  tS9ù  déçlusé  £0$ténearî  la  partie  d'o$  qui  répondait 
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à  l'abcès  droit  commençait  à  se  carier  (  to  become  carious  )  , 
pour  me  servir  des  expressions  de  l'auteur ,  qui  attribue  la  per- 
foration de  l'os  à  l'abcès  du  sinus,  dont  le  pus  aurait,  par  sa 
tendance  à  s'ouvrir  à  l'extérieur,  usé  successivement  et  les 
parois  du  sinus  et  les  os.  Mais  n'est-il  pas  plus  probable  que 
la  carie  des  os  a  précédé  et  a  déterminé  l'inflammation  du  sinus 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  par  lequel  des  caries  du 
rocher  produisent  si  souvent  l'inflammation  des  méninges  et 
du  cerveau  lui-même  ?  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  se  soit 
borné  à  une  description  purement  anatomique:  il  eût  été  du 
plus  haut  intérêt  de  cohnaitre  les  symptômes  auxquels  avait 
donné  lieu  une  pareille  altération.  Toujours  est-il  que  le  malade 
a  vécu  avec  l'ol^litération  complète  des  sinus  latéraux.  Mais  je 
me  hâte  d'arriver  au  travail  de  M.  Tonnelle,  dont  les  observa- 
tions vont  remplir  une  partie  de  la  lacune  qui  existait  dans  la 
science  à  cet  égard. 

'  M.  Tonnelle  commence  par  décrire  l'état  normal  du  sinus 
après  la  mort;  les  parois  sont  blanches^  à  moins  d'imbibition  ca- 
-davérique;  dans  ce  dernier  cas  elles  sont  rouges;  les  sinus  sont 
vides,  quelques-uns  remplis  par  du  sang  liquide,  plus  s0uvent 
par  un  caillot  fusiforme,non  adhérent,  libre  au  milieu  d'une 
petite  quantité  de  sérum.  1  >ans  l'état  morbide,  l'auteur  divise 
'lés  altérations  qu'il  a~  observées  en  deux  ordres  ;  les  unes  appar- 
tiennent au  sang,  les  autres  paraissent  dépendre  des  parois  vas- 
culaires  elles-mêmes. 

Aux  altérations  du  sang  se  rapportent  i^  les  concrétions  pu- 
rement sanguines;  a^  les  concrétions  sanguines  avec  présence  du 
pus.  Les  altérations  propres  aux  parois  vasculaires  sont,  suivant 
l'auteur,  i^  des  concrétions  pseudo*membraneuses  sans  collec- 
tion purulente  ;  a*^  des  concrétions  pseudo-membraneuses  entre- 
mêlées de  matière  purulente. 

Les  concrétions  purement  sanguines  morbides  ont  pour  ca- 
ractère de  distendre  les  parois  du  sinus,  de  former  un  tout  con- 
tinu, homogène,  de  se  continuer  avec  d'autres  concrétions  qui 
remplissent  les  veines  adjacentes;  leur  couleur  est  d'un  brun 
foncé,  leur  cohérence  considérable  ;  suivant  l'auteur,  elles  n'of- 
irent  point  ordinairement  d'adhérence  avec  là  membrane  inter* 
ne;  ce  dernier  caractère  est  le  seul  sur  lequel  j'élèverai  quelque 
^ doute,  car  l'adhérence  du  caillot  m'a  toujours  paru  l'un  des pre^ 
miers  symptômes  de  la  phlébite. 


<  Médédhè.  ^5 

Quelle  est  la  cau^e  de  cette  coagulation  du  sang  7  La  cbmpres^ 
sîon  de  la  veine  jugulaire  droite  dans  un  cas.,  de  la  veine  cave 
supérieure  dans  un  autre ,  par  des  niasses  tuberculeuses  qui  ré- 
trécissaient leur  calibre,  sont  sans  douté  une  cause  probable  de 
ralentissement  de  ce  liquide  et  de  sa  coagulation;  mais  dans 
.  combien  de  cas  des  compressions  aussi  considérables ,  des  obl&i 
téradons  complètes,  n'ont-elles  pas  eu  lieu  sans  de  parefls  acci- 
dens.  J'ai  lié  bien  souvent  les  deux  veines  jugulaires  externes 
du  chien,  les  deux  petites  vénules  qui  longent  les  carotides,  et 
qui  sont  le  vestige  des  veines  jugulaires  de  l'homme,  et  la  cir- 
culation cérébrale  n'en  a  pas  été  troublée.  Il  y  a  donc  une  autre 
cause  formelle,  ou,  comme  ledit  très-bien  l'auteur  à  l'occasion 
de  deux  cas  où  il  n'existait  pas  de  compression,  il  nous  manque 
quelque  terme  nécessaire  à  la  solution  du  problème.  Cette  cause 
réside-t-elle  dans  le  sang,  réside-t-elle  dans  les  parois  vasculai- 
resPNous  l'ignorons  complètement. . 

Mais ,  dans  beaucoup  de  cas,  le  pus  se  troUVe  mêlé  aux  cail- 
lots de  sang ,  et  il  n'a  point  échappé  à  l'auteur  que  c'est  tou« 
jours  au  centre  du  caillot  que  se  trouve  ce  pus,  lequel  est  tsmtAt 
ramassé  en  collection  unique,  tantôt  disséminé  en  plusieurs 
petits  foyers.  Quelle  est  la  source  du  pus  mêlé  au  sang?K;e  pus, 
est-il  formé  au  sein  du  caillot  sanguin  par  le  caillot  sanguin  lui- 
même  devenu  solide ,  organisé,  vivant;  le  pus  a-t-il  été  pris 
dans  tout  autre  point  de  l'économie,  charrié  avec  le  sang  dans 
les  vaisseaux,  et  déposé  comme  on  voit,  dit  l'auteur,  une  eau 
courante^ arrêtée  dans  sa  course,  déposer  peu  à  peu  le  limon 
dont  elle  était  souillée?  ou  bien  enfin  le  pus  a-t-il  été  formé 
par  les  parois  vasculaires  elles-mêmes  ?  L'auteur  discute  seu- 
lement les  deux  premières  opinions,  et  s'arrête  à  celle  de  l'ab* 
sorption  et  du  dépôt  de  pus  en  nature.  Sans  doute  le  pus  est 
absorbé,  tous  les  jours  le  chirurgien  constate  cette  absorption  , 
dans  la  résolution  d'un  phlegmon  suppuré  ou  en  partie;  mais 
celte  absorption  du  pus,  un  des  phénomènes  les  plus  fréquens 
de  l'éconoipie,  ne  se  manifeste  le  plus  ordinairement  par  au- 
cun effet  funeste,  peut-être  parce  qu'elle  ne  s'exerce  pas  sur  le 
pus  en  nature ,  mais  bien  successivement  sur  chacun  de  ses 
élémens ,  qui  sont  sans  doute  éliminés  par  les  diverses  émone- 
toires. 

Il  y  a  en  effet  unç  différence  éaorme  entre  le  pus  qui  n'e^t 
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Iransunis  au  torrent  circulatoire  que  par  absorption;  et  le  pus 
qui  est  introduit  en  nature,  ou  plutôt  qui  est  formé  de  toutes 
pièces  dans  les  veines  :  le  pus  en  nature ,  mêlé  immédiatement  as 
sang  9  altère  sa  crase,  suivant  l'expression  des  anciens  ^embar^- 
rasse  sa  marche ,  favoris^  la  concrétion  du  sang»  s'arrête  dans 
les  capillaires  y  et  détermine  simultanément  des  multitudes  de 
foyers  d'inflammation  au  milieu  des  symptômes  les  plus  formi- 
dables. Voici  donc  la  manière  dont  je  pense  que  doivent  être  in- 
terprétés les  faits  consignés  dans  le  travail  de  M.  Tonnelle, 
comme  d'ailleurs  tous  les  faits  relatifs  à  la  phlébite.  Tontes 
nos  veines  peuvent  s'enflammer  primitivement  ou  consééuti- 
vement  à  l'introducdon  d'un  corps  irritant  dans  le  torrent  de 
la  circulation  y  soit  par  absorption ,  soit  par  injection  artifi* 
nielle,  soit  par  phlébite  cffeonscrite,  dans  tel  ou  tel  point  du 
système. 
.  Le  premier  effet  de  toute  phlébite «st la  coagulation  du  sang, 
^ue  je  regarde  oomme  le  premier  effet.de  l'inflammation,  quel 
que  soit  son  siège.  Le  second  effet  est,  dans  quelque  cas ,  la  dé- 
coloration complète  du  coagulum  qui  ressemble  alors  très-exao* 
tement  à  une  fausse  membrane.  Le  troisième  effet, qui  succède 
quelquefois  immédiatement  au  premier,  c'est  la  présence  du  pus 
•au  centre  du  caillot  sanguin,  ce  qui  a  fait  penser  que  les  caillots 
3'organisaient  immédiatement ,  et  étaient  passibles  d'inflamma- 
tion et  de  suppuration ,  de  même  qu'on  a  admis  que  le  pus  ou 
le  sérum,  entourés  de  tous  côtés  par  une  fausse  membrane  ré- 
cente, sont  le  produit  de  l'exhalation  de  cette  fausse  membrane; 
mais  le  caillot ,  dans  le  premier  cas ,  et  la  fausse  membrane , 
dans  le  second,  servent  en  quelque  sorte  de  filtres  à  travers  les- 
quels pénètrent  les  produits  sécrétés  par  les  parois  de  la  veiçe. 
Si  le  pus  occupe  toujout^  le  centre  du  coagulum ,  et  ne  se  trouve 
jamais  entre  le  coagulum  et  les  parois,  c'est  parce  que  ce  coa- 
gulum est  moins  cohérent  au  centre  qu'à  la  circonférence,  el 
que  la  pénétration  du  pus  au  centre  du  caillot  est  un  phénomène 
de  capillarité.  Le  pus  est  d'abord  sanieux ,  parce  qu'il  se  trouve 
mêlé  à  la  matière  du  sang,  puis  il  devient  louable  lorsque  cette 
matière  colorante  a  disparu.  Tout  le  temps  que  le  pus  est  con- 
tenu au  sein  du  caillot  sanguin  ,  les  phénomènes  sont  locaux; 
mais  bientôt  le  caillot  lui-même  disparait;  le  pus  est  en  con- 
:Uct  inunédiat  avec  k  veine ,  et  alcws  de  deux  choses  l'une  :  ou 
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bien  le  pns  reste  isolé  à  l'aide  des  caillots  sanguins  qui  occupent 
les  extrémités  de  la  portion  de  veine  enflammée,  ou  bien  il  se 
mêle  au  sang;  dans  le  premier  cas ,  tantôt  ce  pus  est  absorbé,  et 
^oblitération  du  vaisseau  suit  cette  absorption ,  tantôt  ce  pus , 
5'âccumulant  sans  cesse ,  distend  les  parois  veineuses;  celles-ci, 
fragiles,  s'usent,  se  lacèrent,  et  le  pus  s'épanche  k  l'extérieur  : 
dans  le  second  cas^  le  caillot  obturateur,  sourdement  miné  par 
l'absorption ,  se  détache ,  entraîné  par  le  liquide  qui  l'entoure  : 
'  alors  le  pus  se  mêle  au  sang,  et  à  l'instant  apparaissent  les  symp- 
tômes les  plus  graves  qui  enlèvent  le  malade  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  suivant  la  quantité  de  pus  en  circulation  et  la  susceptibi- 
lité individuelle.  C'est  alors  qu'on  rencontre  des  foyers  puru- 
lens  multiples  dans  le  poumon ,  le  foie,  la  rate,  les  synoviales , 
les  sérum ,  les  tissus  cellulaires  libres ,  le  cerveau ,  et  jusque 
dans  l'épaisseur  des  muscles;  et  la  rapidité  de  la  formation  du 
pus  est  telle,  qu'on  a  pu  penser  qu'il  y  avait  transport  du  pus 
en  nature,  et  simple  dépôt  de  ce  pus  dans  les  divers  organes. 
L'impossibilité  de  démontrer  ce  pus  physiquement  et  chimique- 
ment, m'a  conduit  à  faire  des  expériences  sur  les  animaux  vi- 
▼ans.  Il  fallait  trouver  un  corps  irritant  susceptible  de  circula- 
tion, et  en  même  temps  facilement  reconnaissable  partout  où  il 
serait  déposé.  Or,  l'injection  dans  les  ■  veines  d'un  animal  d'une 
certaine  quantité  de  mercure,  m'a  donné  les  mêmes  résultats 
que  ceux  qui  succèdent  si  souvent  à  une  amputation ,  à  une 
grande  lésion  traumatique,  à  une  phlébite,  et  la  possibilité  de 
suivre  et  de  retrouver  le  mercure  dans  toute  l'étendue  des  voies 
de  la  circulation  capillaire  générale ,  m'a  démontré  avec  toute 
la  rigueur  des  expériences  physiques,  la  génération  de  ces 
foyers,  de  ces  tubercules  puruieùs  qui,  lorsque  la  quantité  de 
mercure  introduite  a  été  peu  considérable,  lorsque  l'animal  sur- 
vit assez  long-temps,  devienncE^t  de  véritables  tubercules.  Ce 
que  fait  le  mercure  dans  ces  expériences,  le  pus  ou  d'autres 
corps  irritans  introduits  dans  les  veines  doivent  le  produire 
dans  la  phlébite:  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  formation 
du  pus  est  extrêmement  rapide,  l'inflammation  est  exactement 
circpnscrite  ;  un  foyer  d'induration  rouge  d'abord ,  puis  im  foyer 
purulent ,  puis  un  foyer  tuberculeux ,  voilà  la  série  des  trans- 
formations successives  qui  s'opèrent  autour  des  globules  mer^* 
curids  ni(;Jiés  çà  et  là  dans  divers  points  de  l'économie.  OVst 
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par  la  même  série  que  passent  les  foyers  observés  à  la  suite  de 
phlébite,  soit  spontanée,  soit  traumatique;  et  de  même  que 
dans  ce  dernier  caSyJtantôt  c'est  le  foie  seul  qui  est  affecté,  tan- 
tôt c'est  le  poumon,  d'autres  fois  la  rate,  les  sérum,  les  syno- 
viales ,  le  tissu  cellulaire ,  les  muscles ,  le  cerveau ,  etc. ,  en  un. 
mot  toutes  les  fractions  du  système  capillaire,  soit  isolément, soit 
à  la  fois ,  de  même,  dans  une  expérience ,  j'ai  vu  le  mercure 
traverser  pour  ainsi  dire,  inaperçu,  le  système  capillaire  pulmo- 
naire de  quelques  sujets ,  et  se  nicher  plus  spécialement  dans  le 
foie,  la  rate,  ou  bien  dans  Tépaisseur  des  muscles,  les  séreuses^ 
jamais  dans  les  reins. 

Dans  les  observations  de  M.  Tonnelle ,  la  phlébite  des  sinus 
n'a  jamais  parcouru  toutes  les  périodes  que  je  viens  d'indiquer  ; 
plusieurs  inalades  ont  succombé  à  la  première ,  c'est-à-dire,  par 
l'effet  de  la  simple  coagulation  du  sang;  d'autres  ont  succom-- 
bé  dans  le  cours  de  la  seconde,  c'est-à-dire ,  à  l'époque  où  du 
pus  occupe  le  centre  du  caillot ,  ou  bien  à  celle  de  la  décolora- 
tion de  ce  même  caillot ,  par  l'absorption  de  la  matière  colo- 
rante, et  qui  lui  donnait  l'aspect  d'une  fausse  membrane.  D'à* 
près  cela,  on  voit  que  je  n'admets  pas  la  distinction  établie  par 
l'autre  entre  les  altérations  du  sang,.et  les  altérations  des  parois 
des  sinus. 

Si  la  phlébite  des  sinus  n'a  jamais  parcouru  le  cercle  complet 
des  périodes  que  j'ai  indiquées,  cela  tient  non  à  une  différence 
de  texture,  la  membrane  interne  des  veines  se  prolongeant  dans 
les  sinus,  mais  à  une  différence  de  situation ,  ainsi  que  l'a  très- 
bien  vu  M.  Tonnelle.  Les  sinus,  en  effet ,  sont  les  veines  prin- 
cipales du  cerveau;  par  eux  doit  nécessairement  passer  le  sang 
qui  revient  du  cerveau,  si  cette  voie  est  interceptée >  point  ou 
presque  point  de  voie  collatérale  qui  puisse  y  suppléer  ;  mais 
une  remarque  extrêmement  importante,  c'est  que,  si  ces  veines 
cérébrales  sont  distinctes  à  leur  embouchure  dans  les  sinus , 
elles  communiquent  largement  entr'elles  à  leur  origine  ;  aussi 
peuvent-elles  se  remplacer  les  unes  les  autres ,  en  sorte  q^e 
pour  l'interruption  de  la  circulation  veineuse  dans  un  sinus ,  il 
faut  que  la  totalité  de  ce  sinus  soit  iroprrmcéable  ;  et,  pour  l'inter- 
ception complète  de  la  circulation  dans  les  siuus  cérébraux ,  il 
faudrait  l'imperméabilité  complète  de  tous  les  sinus.  C'est  ainsi 
que^  dans  4^$  expériences  pu  je  suis  parvenu  à  oblitérer  con^-^ 
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.  plètement  le  sinus  longitiidioal  supérieur;  l'animal  n'a  éprouva 
aucun  accident. 

L'oblitération  dans  un  point  ou  dans  une  petite  étendue  du 
tronc  veineux  principal  d'un  membre,  a  peu  d*influence  sur  la 

'  circulation  de  ce  membre ,  les  voies  collatérales  remplaçant  le 
vaisseau  surabondamment;  mais  si  Toblitéralion  occupe  toute 

-  la  longueur  du  tronc  vasculaire  »  si  elle  s'étend  dans  les  Yeines 
collatérales  y  alors ,  mais  seuleiâent  alors»  arrive  Fcedème  du 

'  membre  >  ainsi  que  l'a  parfaitement  signalé  M.  Bouiliaud.  Si  on 

*  injecte  un  corps  irritant  du  cœur  vers  les  extrémités  dans  la 
v^e  d'un  membre  y  le  membre  se  tuméfie  énormément  au  bout 
de  quelques  heures  :  on  trouve  des  foyers  de  sang,  de  véritable 
forme  apoplectique^  dans  l'épaisseur  des  muscles  et  du  tissu  oelr 
lulaire.  Si  l'animal  survit,  ces  foyers  apoplectiques  musculaires 
passent  à  travers  toutes  les  phases  des  foyers  apoplectiques  cé- 
rébraux. De  là  j'ai  conclu  (  Voyes  Nau9.  BibUoth,,  1816  )  qu'il 
existait  des- apoplexies  veineuses,  et  que  ^certainement,  si  on 
obtenait  par  nn  moyen  quelconque  l'inflammation  des  veines 
cérébrales,  on  obtiendrait  les  mêmes  résultats.  Les  observations 
de  M.  Tonnelle  sont,  pour  ainsi  dire,  des  expériences  toutes 
faites,  sorties  des  mains  mêmes  de  la  nature^  qui  confirmait 
pleinement  ces  inductions.  Ainsi,  dans  toutes  les  observations 
qu'il  a  rapportées  1  il  y  a  stase  du  sang'  dans  les  veines  cérébra- 
les, et  exhalation  de  sérosité:  dans  deux  cas,  il  y^a  uneexhala- 
tion  de  sang  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde  ;  dans  quelques  cas , 
rupture  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  ;  de  là  de  larges  ecchymo- 
ses y  épancliement  sous>arachnoïdien  avec  ramollissement  de  la 
substance  cérébrale  des  circonvolutions  ;  rupture  des  vaisseaux 
contenus  dans  l'épaisseur  du  cerveau  ;  foyer  apoplectique  au 
centre  d'un  hémisphère.  Dans  un  cas,  il  y  a  une  apoplexie  des 
tégumens  extérieurs,  infiltration  de  sang.  Il  est  clair  que  ces  dif- 
férences résultent,  comme  l'a  fait  observer  M.  Tonnelle,  de  la  dif- 
férence de  siège ,  d'étendue  de  la  lésion ,  et  plus  encore  de  U 
rapidité  de  l'oblitération  des  sinus. 

Certes ,  voilà  des  faits  curieux  sous  le  point  de  vue  de  l'ana- 
ternie  pathologique  ;  resterait  maintenant  à  les  examiner  sous  le 
point  de  vue  clinique ,  but  essentiel  de  tous  nos  travaux  ;  mais 
l'analyse  des  symptômes  observés  chez  tous  ces  enfans ,  n  e  me 
conduit  à  rien  de  positif.  La  somnolence ,  le  coma  profond  des 
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mis,  l€9  iDOUTemens  convnlsifs  des  autres,  l'air  A^  stupeur ,  là 
céphalalgie  dans  quelques  ca4,  décèlent  sans  doute  une  souf- 
france du  cenreau  ;  mais  est-elle  idiopathtque,  est-elle  sympha- 
Ikique,  symptoinatîqae?  et  qttelle  est  l'espèce  de  lésion  à  laquelle 
ces  symptômes  correspondent?  De  noureaux  faits  permettront 
peut-être  de  démêler  an  milieu  de  cet  ensemble  de  phénomènes 
cérébraux  j  les  données  sans  lesquelles  la  solution  du  problènie 
est  impossible.  Jusqu'à  ce  moment,  la  thérapeutique  sera  bor- 
née aux  moyens  généraux  de  traitemens  employés  contre  les 
congestions  cér^rales;  peut-être  encore,  lors  même  que  nous 
pourrions  arriver  à  un  diagnostic  rigoureux,  n-'attrions-notis, 
dans  rétat  actuel  de  la  science,  rien  de  spécial  à  opposer  à  une 
maladie  dont  les  causes  sont  jusqu'à  ce  jour  d'une  obscurité  im- 
pénétrable. 

Telle  est ,  Messieurs ,  l'esquisse  rapide  du  traTaîl  de  M.  Ton-» 
nellé,  qui  me  parait  mériter  toute  l'attention  et  tous  les  éloges 
de  l'Académie.  Élève  encore,  M.  Tonnelle  appartient  à  cette 
elasse  d'internes  de?  hôpiuux  qui  savent  puiser  dans  cette  miné 
d'autant  plus  féconde  qu'elle  est  plus  exploitée ,  et  une  instruc- 
tion solide  et  des  matériaux  précieux  pour  la  science;  il  y  a  puisé 
ètt  bon  observateur;  sa  manière  est  large ,  facile ,  indépendante, 
et  le  raisonnement  suit  toujours  les  faits ,  mais  jamais  en  es* 
ebve;  jamais  une  grande  question  ne  s'est  présentée  sur  ses  pas 
ans  qu'il  ne  l'ait  abordée,  et,  s'il  s'arrête ,  c'est  toujours  en  deçà 
des  limites  d'une  induction  légitime.  M.  Tonnelle  promet  à  la 
science  un  médecin  distingué;  La  Commission  de  l'Académie  a 
proposédelui  conférer  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie, 
immédiatement  après  sa  réception. 

%1»    DlGTIOlCirAIRX  DE   MI^DECIIfE  ET   DE  CHIRURGIE    PRATIQUES, 

en  i5  vol.  ;  par  MM.  Amdral,  B^nin,  Blagdiit  ,  Bouvier, 

CrUVEILHIER,  CuLLBRIER  ,  X)BVERGIE  (Alph.)yDUG£S,    Du- 
•      rUTTRXH,    FOVILLE,    GuiRORT,  JOLLT,  LaLLEM AND  ,  LoUDX, 

Maoen die  ,  Ratier  ,  Rater  ,  Roche  ,  Sansov.  Tom.  1*'. 
In-8^  A.  —  AUEN-;  Tom  a*.  In-8**.  ALIM  =  ANHEL;  prix 
broché,  7  fr.  ;  port  franc  par  la  poste,  9  fr.  chaque  volume  \ 
iSag.  .On souscrit  à  Paris,  chez  Gabon,  Méquignon-Marvis, 
Baillière. 

TTous  avons  annoncé  ce  nouveau  Dictionnaire  lorsque  le  1^ 
volume  a  ptru,  et  nous  nous  sommes  bornés  alors  à  iudîqueif 


rapîàement  tés  ptincipau^  airticies  qui  y  étaiétït  côtltétiti&.  Att- 
jourd*hui  nous  reviendrons  avec  quelques  détails  sur  céité  pu- 
blication. 

Le  besoin  le  plus  généralement  senti  aujourd'hui  en  t^ràâéè 
et  partout ,  à  la  suite  des  discussions  théoriques  ,  de  Texamen 
des  diverses  doctrines ,  et  des  recherches  étendues  d*anatortliè 
pathologiques  auxquelles  se  sontlîvrésles  médecins  des  dilfféreil- 
tes  écoles,  est  de  Ifixer  les  points  de  médecine  et  de  chîruk'gtë 
pratiques  qui  sont  susceptibles  de  Tétre  et  d'indiquer  ceuk  qdf^ 
parleur  nature, restent  douteux,  ceux  qui  le  seront  toujours,  et 
eni&n  ceux  dont  la  solution  né  peut  être  déterminée  d'une  ma- 
nière générale,  et  dépesà  toujours  d'une  part  dé  Véiàk  indivt^ 
àuet  âa  malade,  et  de4*autre,  dii  tact  et  des  connaissances  pro- 
pres au  médecin  qui  dirige  le  traitement.  Envisagées  sous  cé 
point  de  vue,  la  médecine  et  la  chiruirgie  pratiques,  disôd^ 
mieux, toute  thétapeutique,  forment  un  art  qui  profite  des  tàiti 
acquis  à  la  science,  c^est-à-dire'quia  des  règles;  mais  que  sôfit  lë^ 
réglée  dans  un  art,  elles  posent  seulement  des  limites  qu*il  faut 
rarement  dépasser ,  mais  qu'il  faut  cependant  savoir  hardi meiit 
franchir  quand  le  cas  l'exige. Quel  guide  faut-il  donc  suivre dailâ 
la  pratique  ?  tenir  compte  des  faits  recueillis  el  toujours  observer 
pour  saisir  l'indication  thérapeutique.  Aussi  tae  connais -je  dé 
traité  de  médecine  ou  de  chirui^ie  pratiques  que  les  leçons  cli- 
niques faitesau  lit  des  malades  ;  rien  là-dêssus  ne  peut  être  écrit 
SI  ce  nVst  pour  les  accouchéméns  où  les  difficultés  peuvent  être 
prévues >  tout  doit  être  de  tradition ,  et  fécondé  ensuite  parte 
talent  et  le  génie  de  ceux  qui  sont  tes  derniers  Vénus.  Otl  mé 
comprendrait  mal  cependant,  si  on  croyait  qiiejéveu^  dire  td 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  traités  pratiques ,  mats  je  veut 
faire  sentir  qa'ils  doivent  nécessairement,  et  par  leur  nature, 
être  ipcomplets;  en  un  mot  ils  ne  peuvent  contenir  des  règle! 
.que  pour  les  cas  faciles,  pour  ceux  où  te  diagnostic  est  clair  et  lé 
traitement  hien  connu;  mais  pour  tous  les  cas difàciles,  ce  sera 
rarement  dans  les  livres  qu'il  faudra  aller  chercher  Un  guide; 
un  fait  observé  par  soi-même ,  comparé  à  l'état  présent  du  ma->- 
laile,  pu  plus  souvent  l'état  qui  cause  l'embarras  du  praticieii, 
examiné  en  lui  -  même ,  d'après  les  symptômes  et  les  cautes , 
pourra  conduire  à  saisir  l'indication  thérapeutique. 

Ce  ii*est  point  sans  dessein  que  j'applique  ici  c^es  réfl<exibné  â 
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'  la  chirurgie  ainsi  qu'à  la  médecine  \  la  certitude  chinirgicale 
dont  se  targuent  quelques  chirurgiens  est  une  absurdité  ;  sou- 
vent ils  ne  sont  pas  même  sûrs  de  ce  qu'ils  coupent  ou  de  ce 
qu'ils  lient  ;  peuvent-ils  seulement  prédire  si ,  à  la  chute  d'une 
ligature  ,  il  n'y  aura  pas  d'hémorrhagie  ?  Peuvent-ils  assurer 
'  qu'un  cristallin  sortira  facilement ,  ou  sera  résorbé  suivant  le 
procédé  qu'ils  emploient  ?  avaient-ils  4roit  d'assurer  que  tel 
membre  fracturé  qu'ils  ont  amputé ,  n'aurait  pu  être  conservé  ? 
N^ont-ils  jamais  enlevé  un  organe  sain  pour  un  organe  malade? 
Et  que  serait-ce  encore  si  on  examinait  de  près  ce  qu'ils  ap- 
pellent des  succès;  n'y  verrait-on  pas  souvent  des  mutilations 
plus  hideuses  que  la  maladie  même ,  et  des  témoins  vivans  d'in- 
concevables prétentions  ?  Quel  est  le  but  de  ces  réflexions ,  me 
dira  t-on  :  c'est  de  faire  bien  sentir  avant  de  rendre  compte  d'un 
livre  pratique,  qu'il  ne  faut  accepter  qu'avec  défiance  les  r^tes 
tracées  y  lorsqu'il  faudra  en  venir  à  les  appliquer ,  et  que  bien 
rarement  le  cas  qu'on  a  à  traiter ,  s'il  est  un  peu  grave,  rentrera 
nettement  dans  la  loi  générale  qu'on  aura  voulu  nous  imposer. 
Après  avoir  ainsi  commencé  par  faire  nos  réserves  en  masse , 
nous  n'aurons  guères  que  des  éloges  à  donner  aux  divers  ar- 
ticles qui  sont  contenus  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce 
dictionnaire.  Cependant  j'éproàve  le  besoin   d'exprimer  ici 
combien  je  suis  loin  de  partager  l'opinion  émise  par  l'excellent 
et  habile  confrère  qui  a  écrit  Tintroduction  du  dictionnaire. 

Suivant  ce  médecin  les  théories  (pour  lui  le  mot  théorie  est 
synonyme  de  système,  ou  du  moins  il  se  sert  indifféremment 
de  ces  deux  mots),  et  même  les  hypothèses  sont,  dans  la  mar- 
che de  l'esprit  humain,  des  points  de  repos ^  des  échelons ,  qui 
'facilitent  sa  progression  ascendante,  en  lui  fournissant  de  nou- 
veaux points  d'appui.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  répondre  à  cette 
phrase  résonnante ,  c'est  que ,  si  V échelon  ou  point  d'appui  man- 
que, qu'en  rcsulte-t-il  ?  une  erreur  grave.  Autant,  suivant  nous, 
aurait-il  valu  ne  pas  la  commettre.  Mais ,  ajoute  notre  confrère  : 
«Qui  pourrait,  sans  un  système  régulier,  retenir  les  faits  observés, 
les  retrouver  au  besoin ,  les  invoquer  à  volonté^  afin  de  se  con- 
former aux  leçons  qu'ils  donnent^  ou  de  tenter  et  de  varier  des 
explorations  nouvelles ,  propres  à  lever  les  incertitudes  qu'ils 
laissent  trop  souvent  après  eux.  »  Je  répondrai  à  cette  assertion 
qui  me  parait  fort  singulière,  que  je  veux  bien  que  les  systèmes 
servent  à  faire  retenir^  retrouver  y  invoquer  à  volonté  ces  faits, 
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dans  le  but  de  se  conformer  aux  leçons  d«  Texpérience  et  de 
tenter  de  nouvelles  recherches;  mais  alors  il  ne  faut  accorder 
aux  systèmes  d'autre  mérite  que  celui  d'un  artifice  mnémonique^ 
et  rien  de  plus. 

Je  ne  puis  encore  laisser  sans  réponse  cette  assertion  que, 
«  Mieux  vaudrait  tirer  des  observations  recueillies,  des  corol- 
laires errontts ,  qu'e  de  les  laisser  sans  application  pratique.  » 
Admettre  qu'il  vaille  mieux  introduire  une  erreur  dans  la  pra-* 
tique,  en  médecine  surtout,  que  de  s'en  tenir  au  doute,  c'est, 
suivant  moi^  admettre  une  assertion  réfutée  par  le  simple 
énoncé;  et  je  ne  suis  nullement  ébranlé,  par  la  raison  qu'une 
observation  non  appliquée  est  perdue,  ne  sert  à  rien;  moi  je 
prétends  qu'elle  servira.  Mais  il  faut  savoir  attendre  et  c'est 
trop  se  hasarder  que  de  dire  qu'en  tirant  des  inductions  prati- 
ques on  frappe  vivement  les  esprits  et  on  provoque  des  recher- 
-chés  nouvelles,  destinées  à  sanctionner  la  vérité  ou  à  réfoter  les 
erreurs  auxquelles  ces  inductions  ont  donné  lieu  :  eh  mon  dieu  I 
la  routine  et  les  préventions  de  système  sont  là  pour  que  les 
corollaires  erronés  restent  long-temps  suivis  comme  articles  de 
foi;  parce  qu'en  dépit  de  tout  traitement,  quelques  malades 
guérissent ,  et  que  la  force  des  argumens  que  l'on  pourrait 
puiser  dans  les  non>succès,  n'est  jamais  numériquement  dé^ 
montrée.  Cependant  on  ne  connaîtra  bien  l'action  des  médica- 
mens  et  la  valeur  des  diverses  méthodes  thérapeutiques,  que 
lorsqu'une  sorte  de  statistique  médicale  sera  devenue  usuelle 
dans  les  hôpitaux  et  parmi  les  praticiens.  Nous  sommes  venus  à 
une  époque  où  les  à-peu-près  doivent  être  san&  valeur;  la  ten- 
dance^vers  les  faits  positifs  est  telle,  que  je  pense  qu'il  sera  bien- 
tôt généralement  admis  qu'il  n'y  a  paà  une  question  morale  ou 
physiologique  qui  ne  puisse  se  réduire  en  nombres  ,  oudumoins 
tirer  de  grandes  lumières  de  semblables  données. 

Nous  voilà  bien  éloignés  de  l'analyse  du  Dictionnaire  de 
Médecine- pratique,  sans  doute;  mais  comme  un  ouvrage  de 
cette  nature  est  peu  susceptible  d'analyse,  il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  faire ,  au  sujet  d'nne  lacune  que  ce  Dictionnaire  tend  à 
remplir,  que  de  signaler  l'esprit  de  quelques-uns  des  collabora? 
leurs  et  les  directions  nouvelles  vers  lesquelles  leurs  elTûrts  de- 
vraient se  porter;  ils  assureraient  ainsi  un  succès  durable  à  une 
entreprise  utile.  Indiquons  maintenant  les  principatis  articles 
mit^s  4»i$  çe9  iletix  pSeeiaien  volumes  :    :  i 


e'<^l  assez  4ire  que  des  détails  pratiques  d'un  haMt  intérêt  y  spnt 
aecumulési  et  que  des  préceptes  fondés  sur  l'observation  y  sont 
donnés  avec  cette  variété  d'aperçus  et  cette  sûreté  dç  vue,  qui 
sont  le  résultat  de  l'expérience. 

4  l'article  Abdomen,  M.  Cruveilhier  anatooaifte  babile  et 
liraticien  expérinoenté,  a  présenté  des  ^nsidérations  anitpoii- 
ques  relatives  à  l'étiologie,  ail  diagnostic  et  au  traitement  des 
ip^ladies  de  l'abdomen. 

L'article  Absorption  %  de  M.  Itfàgendie,  confient  tout  cç  qui 
e|t  vrai  et  tout  ce  qu'il  importe  au  médecin  de  connaître  sur 
l'important  phénomène  de  l'absorption.  Clarté  et  choix  dans  la 
manière  de  dire,  précision  dans  tes  faits  et  dans  la  description 
des  phénomènes.  Il  nous  semble  que  la  physiologie  rédqite 
ainsi  à  ce  qui  est  démontré  et  observable,  est  unç  étude  ad|ni- 
rablei  qui  devrait  faire  bien  pkis  de  prosélytes  qvie  la  physip- 
logie  de  l'école  nouvelle. 

Abstinence.  Article  de  M«  Inonde,  qui  contient  des  dét^îb  in- 
téressans  sur  les  naufragés  de  la  Méduse. 

AccUmatemtnt.  Ce  mot  est  de  M.  Andral;  on  y  trouve  des 
vues  judicieuses;  mais  il  eût  été  à  désirer  que  l'auteur  eût  fait 
icûir  oominent  l'habitation,  dans  des  régions  tempérées,  détruit 
l'effi^  de  l'acçUmatement  dans  un  pays  chaud,  et  réçiproquç- 
Ulfiit.  Nous  avons  développé  quelques  considérations  à  ce  sujet 
daii^  UP  article  sur  l'ouvrage  de  m.  Daniel  ârur  les  fièvres  au- 
lOumales  de  Savannah.  (^u/Ze^Rj»  çah.  d'août  1829.T0m.XVni, 
art,  9^0  ' 

Accouchement*  Cet  article  est  de  M.  Dugès,  «t  renferipe  pai? 
ooBséqueiit  1^  détails  les  plus  précis  sur  la  physiol(^ie  d^  l'aç- 
Qpncbemeot,  %^v  l'état  du  foetus  pendant  les  six  premiers  jour», 
sur  les  cinq  genres  de  positions  et  les  quatorj^  espèces  qu'il  ad- 
v^l  i  la  fréquence  respective  en  est  indiquée  sur  un  nombre  de 
^,7»3  accouçhemens,  Pes  détails  hygiéniques  relatif  à  l'en^iut 
et  à  la  mère,  terminent  cet  article,  riche  en  faits  d'observation, 

(  La  mite  au  prochain  cahier.  )         D.  F. 

s3.  Médical  kspout  oy  thb  housx,  etc.  -^  Rapport  médieal^  de 
k  Maison  de  Santé  çt  Hôpital  des  Fièvres,  de  Dublin,  pour 
l'^année  16117;  par  J.  O'  Rs^adon,  M.  O.  {Màdù^  cMrmf. 


«  * 


•I  (^t  mdifûler  que  l'éiemple  des  pmtkMMirlftnkîi  9«tt 


sttWi. 


Le  Codeur  O'Eeardoii  a  traité,,  dails  Tanoée  1817,  Sol»  fié- 
vfeiix  ^09  rhftfûlaL  11  a  oakulé  que  les  six  septièmes  des  cas 
de  fièvre  continue  étaient  compliqués  dé  difleccas  degrés'  d'êS*- 
feetioD  viscérale;  sayoir,  arec  douleur  sub^nflamiBatoire  de  la 
tète,  des  ppuoM>BS,  de  la  goq^  (fiutees)y  àe>  r«stoiiiac,;OiE  des 
Mtestias,  ou  avee  rhumatisrae.  En  quelques  eas  on  seul  organe 
était  afteclé  matériélleineat ;  en  tf-autjpes ,  deux  oa  trois  organes 
étalent  simultanémeiit  atftjttéfcà  m  Jegré  plus  ou  noins grand. 
.  L'auteur  considère  tovies  leS/  divisions  des  fièvres  dans  mm 
écrivains  classiques,  ponr  lesquelles  on  a  dépensé  tant  de  grec 
et  de  latin ,  cosune  de  pures  variétés  d'un  seul  genre  ^  qai  est  la 
coodittoo  suàMnAsnimatoire  générale,  constituant  la  fièvre.  Ces 
variétés  sont  produites,  è  ce  qu'il  pense,  par  le  régime,  les  oe^ 
eupâtions,  la  localité,  le  tempérament,  l'habitude  du  corps, 
l^tat  de  Pamc,  et  quelques  autres  circonstances  accidentelles, 
en  même  temps  par  le  climat,  la  saison,  te  traitement  et  Kor 
fioence  épi<lémiqoe. 

La  pra^que  consiste  principalement  dans  le  plan  anli-pMo^ 
gpstique  de  traitement,  modifié  suivant  les  etrcoostanees^  Lés 
sjmptémes  bilieux  et  hépatiques  doh^t  être  rédnits  par  les 
remède  appro[M*iés,  asses  connus;  remèdes  qui  rentrent  pour 
la  plus  grande  partie  dans  le  plan  précédent. 

Ce  traitement,  t>asé  sv»  de  justes  principes»  est  étendu  et 
varié  dans  son  application.  Il  admet  une  médication  moTeHoe- 
dans  les  cas  m^dioeres ,  comme  les  remèdes  les  plus  aetî%  et  tes 
plps  énergiqnes  en  Quelques  cas.  F.  Dri. 

24.    T&AITi  DS  LA  PÉRITONITE  PUEEPX&ALE,  par  M.  A.  d  BàU- 

ittLOGQUE ,  Agrégé  en  exercice  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  etc.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  rojale  de  Méde-» 
.  cine  de  Bordeaux.  In-8^  de  xxtzi  et  479  p.  ;  prix,  6  fr.  5o  e. 
Paris,  i83o;  Gabon. 

B^rùre  ta  péritonite  puerpérate^  e$  déterminer  par  det  fitit^ 
eUniquet  tes  cas  dans  tèsqvets  tes  dif^erses  métktxles  de  traite^ 
meni,  préconisées  dans  cette  maladie  jusqu'à  ce  jour^  trouPtni 
ieur  app^aiiùnz  telle  est'  ta  questioir  qui  avait  été  proposée 
parte  Sociéfè  dé  BKdeeifie  de  Bordeaux ,  et  Pootrage  imprimée 
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^e  nou»  annonooiis  mfikitenaiit,  est  à-peu*près  le  même  qiiev 
le  manuscrit  envoyé  au  concours»  à  part  quelques  nouvelles  ob- 
servations propres  à  appuyer  des  principes  qui  avaient  été 
éaa&j  et  quelques éclairoissemens  en  divers  endroits  que  Tau-., 
teur  a  trouvés  un  peu  obscurs. 

.  Admis  en  1 8a  i,  comme  éiève  interne  à  la  JUatemcté,  où  les 
fièvres  puerpérales  sept  toujours  nombreuses  et.  quelquefois' 
tiés-ineurtnèreSyM,  Baudeiocque  commença  dès-lors  à  prêter 
une  attention  particulière  à  cette^maladie.  «  A  mon  arrivée ,  dit-  . 
il,  l'inflammation  du  pentoine  se  montrait  sporadiquement  dans 
cette  maison.  Les  succès  les  plus  briilans  étaient  obtenus  par  les 
évacuations  sanguines  combinées  avec  les  -  purgatifs.  J'avais 
peine  à  comprendre  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  gravité  de 
la  fièvre  puerpérale  9  et  une  année  d'expérience  me  confirmait 
dans  l'opiiûon.  que  cette  maladie  ne  présentait  pas  plus  de  dan-  . 
ger  que  .la  phlegmasie  de  toute  autre  membrane  séreuse.  J'eus  . 
lâentAt  occasion  de  voir  quelle  était  mon  erreur  à  cet  égard.  Le 
Le  célèbre  Chaussier  venait  d'être  frappé  d'apopleide.  M.  Dé- 
neux,  appelé  à  le  «suppléer ,  me  permit  de  l'accompagner  dans. , 
ses  visites  à  l'hôpital.  Quel  fut  mon  étonnement  en  trouvant  la 
salle  des  morts  encombrée  »  .en  voyant  les  infirmeries  occupées 
par  des  femmes  moribondes!  Un  grand  nombre  d'acMfucbées. 
étaient  atteintes  de  péritonite;  elles  pétrissaient  alors  presque 
toutes  en  peu  de  jours ,  quelquefois  en  i8  ou  a 4  heures.  Le    - 
traitement  que  j'avais  vu  si  efficace  un  an  auparavant»  échouait 
complètement;  il  semblait  même  rendre  plus  rapide  la  mardie 
et  la  terminaison  funeste  de  la  maladie.  Les  syn^ptômes  étaient 
è^peii-près  ceux  que  j'avais  observés  précédemment  «  à  l'excep- 
tion ,  toutefois ,  que  la  constipation  se  trouvait  remplacée  par    - 
une  diarrhée  qui  précédait  quelquefois  la  phlegmasie  du  péri- 
toine. Je  ne  tardai  pas  à  être  convaincu  que  la  nature  de  l'in- 
flammation n'était  pas  la  même ,  qu'il  y  avait  maintenant  autre 
chose  qu'une   simple  inflammation.  Il   n'est  guère  possible 
d'exercer  pendant  quelque  temps  la  médecine  parmi  les  femmes 
nouvellement  accouchées  v  sans  reconnaître  que  l'altération  pri« 
mitive  des  humeurs  est  la  cause  d'un  grand  nombre  de  mala- 
dies. »  ^  .         . 

L'opinion  émise  par  M.  Baudelocque»  il  y  a  quelques  années» 
i^ur^.la  nature  et  les  causes  de  la  péritonite  puerpérale>  différait 


Médèemer  Sy  * 

tellèine&t  'des  idées  médicales  alors  'géÉéraleiiièiit  répandues , 
que,  redoutant  de  se  mettre  en  opposition  avec  elles,  et  crai** 
goant  d'ailleui^  d'avoir  mal  interprété  ce  qu'il  avait  vu,  il  re- 
tardait toujours  d'écrire  sur  cette  affection.  Efifia  parut  le  pro-- 
graœme  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaux;  il  ne 
voulut  point  laisser  échapper  l'occasion  de  soumettre  ses  opi-  - 
nions  *à  l'examen  de  praticiens  tout-à-fait  désintéressés  dans  le 
jugement  qu'ils  enporleraîettt,  et  il  se  mit  à  l'ouvrage.  La  lec«» 
ture  de  tout  ce  qui  avait  été  publié  d'important  sur  ce  sujet, 
lui  Et  bientôt  reconnaître  qu'il  y  avait  peu  de  choses  nouvelles 
à  dire  sur  la  péritonite  puerpénde,  et  que  si  un  boti  traité  pra» 
tique  de  cette  maladie  manquait  eoewe^  il  fallait  moins  en  ac* 
cuser  Ja  disette  de  matériaux  que  les  doctrines  médicales  ré- 
gnantes, qui  avaient  fait  rejeter  ou  avaient  laissé  dans  l'oubS 
les  excellentes  remarques,  les  judicieux  préceptes  de  nos  de- 
vaseiers.  Aussi  M.  Bandelocque  0tte-t»il  souvent  textuellement 
chaque  auteur,  afin  de  ne  pas  éjre  exposé  à  altérer  le  sens  de 

ses  idées.  '  ^ 

L'étiologie  de  la  péritonite  puerpérale  est  la  partie  de  ce 
traité  qui  a  reçu  le  plus  de  développement.  Vmci  les  eorollaires- 
qitt<  terminent  ce  chapitre  : 

I®.  On  ne  peut  mettre  en  doute  les  changemens  qui  survien- 
nent dans  les  humeîirs  de  la  femme  après  la  conception^  «es 
changemens  ne  sauraient  être  regardés  comme  dépendâns  de  la 
présence^du  lait,  ni' comme  pouvant  donner  Keu  à  la  périto» 

nite.  ^ 

a^  1a- pléthore  sanguine,  si  commune  chez  les  femmes  gros- 
ses, ne  mérite  pas  une  grande  importance ,  considérée  comme 
cause  d'iniammation  du  péritoine  après  l'accouchement. 

3**. La  compression  et  la  distension  du  péntoine  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  causes  de  son  iniammation;  sa  dis- 
tension peut  tout  au  plus  le  rendre  plus  accessible  à  Taction  des 
causes  morbifîques  et  donner  à  la  maladie  plus  de  gravité. 

4**  Les  grossesses  pénibles  ne  disposent  pas  plus  à  la  périto- 
nite ,  que  les  grossesses  exemptes  d'accîdens. 

5®  .Quand ,  au  moment  de  raccouchement ,  la  femme  est  atta- 
quée d'une  maladie  aiguë  ou  chronique ,  on  voit  souvent  cette 
madadie  se  compliquer  de  péritomte. 

6^  L'inOammatibn  du  péritoine  peut  survenir  aptes  l'aceou-* 


/ 


^^immu  h  vim  mmu  ^  pihii  Mi»»  ««ot  «iié  him  «R'tprti 

l!4<?«^ucsiieiii«i|t  l«  p4i9«  Idwf  »  )d  iMw  pénible. 

7^  L'mtrpjwetîoQ  dci  U  iMÂiio«.c)'iii»tnnie«6  pour  terouer 
i;«(qçai^)ieiii0iit»  dfs  viol^ooi»  wmé»»  ^wr  Fiitén»  ou  sur  l«i 
prllef  «bdwiiiiaif^f  dpiilN)«l  V^^piefeiU  Keu  à  «elle  pbtey*: 
iiMMÂet  qui  e»l  inév^bi^  nprà»  Topéntioa  céstatioMe  ^  la 

.  a^  l^e  sé^om  prolongé  4'uq  lenfiml  •»!«  dM&  roiéni» ,  ia^ 

g'^  Im  grMi4eap«Mrl«s  de^  wg  «ont dan»  le  même  c«»,  et 
bHi  jp^^m  né<?<mwe«  po«r  lirèler  ces  pertes,  denenmot. 
^iielquefois  esQiw  de  Heibmmsltmi  dit  péviiowe. 

io.^  Il  ^  çftt  de  mé«B0  des  écarts  de  i^^l^e,  fmdttftt  k  gras» 
ewe ,  peiidani  et  ap^ès  l'aoeiHielieewQt 

s t^  JU  auHBireisiw  des  leeUes,  du  Ul^est  biee  pVoà  smnwrt 
^%  vie  QSHise  de  le  péritonite  >  et  leur  métastase  n'est  pMjéis 
Ismt  défu^Hrée. . 

la^  La  coDstipation,  la  rétention  des  urines^  la  pnti^betÎMl 
d^iae.  p^lie  de  rarrièieer'fiiii^ ,  de  GsiUiGits  de  saâg  restés  dwis 
Vnléfm ,  peu ven  t  dome«  Uen  à  la  péritowlie. 

i3**  Les  affections  morales  de  teule  espèce,  siifKHXt  eellea 
qnî  9Mt  aeeompei^iées  de  «mainte  (quoîqa'on  en  aitbeaucoiip 
e^MigéNi  les  foneslesr  eS<|ts),  peuvent  eepeodaet  ocewonmr 
^Hisai  la  péritonite^ 

.  i^""  l4!s  cUmats  %oids,  lea  saisons  froides  prédjspeaein  à 
cette  maladie,  et  sans  accorder  à  l'air  froid ,  sec ,  ou  humide  >; 
twile  l'ininence  ^'e9  \m  a  eUribuée,  il  faut  co^Yemr  que  le 
Mroî4is^i»ent  partiel  o«  ^^ai  du  corps  a  soutint  été  sui?i 
de  la  périleniljs^ 

i$^  t'altératim  de  l!air,  sa  vimtkm  par  des  miasmes  d^é- 
ièrespti»  ou  moins abondans ,  est  la  eanse  k  plus  fréquente 
de  Uk  péritonite  poerpérale  dans  les  bâpûtnai  oà  eUe  fégne  épî-^ 
démiqu^»c»t.       . 

.  16^  Les  faits  paraisseni  pl«tèl  contraires  que  EsYOïablesi  à 
l'opinion  des  auteurs  ^i  la  r^^ardent  oeeune  contagieuee  ^ 
e^q^eodam  VéM  de  k  s«ie«»se  eommamfe  encere  du  dame  sur 
enpimnt. 

i7<'  Enfin  ,  l'existence  d'w  amâa  de  nmtima  pBtmka,.  de 
sabmne^dÉiMi  VpTTiirtr«ftTnifiî   n'i^psi  mie  iniMimit 
démontrée  sur  k  prodaction  de  k  pécitonite  puerpérale. 


« 
\ 


Oç^ifoit  d^a^M^  <9rlè:fçi«;  âf^t^aHis  1n  tkmA  fài  fmiêm  #éMk 
lapper  c«l;te  p^legm^flie,  il  «'^»  est  p^s  de  pkn  eificaee/éèlaii  mL 
S»ij|delQcqiie ,  que  M  vm^ùchi  de  Tnr  «tmospkénquc. 

Dsn»  1^  second  cluipitre,  qui  tr)iît<{  d«  lu  sympiiMial^legît) 
V^uti^ur  expose  fidèlemeul  les  ph^Eimnèiie»  d»  eeîte  pàlaïKe  ^ 
mi  apprécie  la  valeur  ^  et  étaUit  les  caraetérès  dâtinélift  de» 
dWerses  affections  avec  lesqueltea  ^a  peut  k  oonioiidre.  Il  fait 
nue  mention  parti^Uère  du  métécviime  9  M  prétend  que  si  ee 
pliénomène  survient  fréquemmeut  datas  la  péritonite  puerpé» 
raie  «  taudis  qu'il  àcoQmpagne  rareneit  celle  qui  airrive  à  toute 
%utre  époque  de  U  yie.»  cela  dépend  de  la  feeUité  aveelaqueUè> 
les  parois  abdominales  se  laissent  distendre  après  la  partorition. 

y auleur  e^ipose  avec  la  luéitie  exactitude  tous  les  signes  qui 
^nponcent  une  issue  heureuse  ou  funeste  ;  aeiS)  atec  Del»- 
90^9  il  pense  que  c'est  daos  l'état  du  pouls  qoe  le  médecin 
trouva  les  élémens  les  plus  certains  de  son  pronostio.  H  nssnve 
contradictoireaient.  à  ee  que  disent  la  plupart  de  eenm  qui  ont 
écrit  sur  le  ^léqiQ  sujet  t  et  Cliaussîer»  entr'antcea,  que  taocai. 
Stipiitiini  est  d'un  lieinreux  augufe  au  délmt  de  k  péiitonile' 
pu^rpér^lc ,  (t  que  h  disinbée  est  pvesque  toniemy  funeste  ^ 
surtaut  qim4  ^e  esl  un  peu  abondante  et  dans,  lea  périodes 
avaucées  de  k  uuiladie. 

Visim  un  chapitre  aisea  étendu»  l'auleur  expose  tout  ee  que» 
k  %eieuoe  poisèd^  sur  l'anatomie  pathologique  de  la  péritonite 
puerpérale  »  et  oe  qu'elle  a  acquis  depuis  les  vecbekvhes  de 
Wçbilt ,  jusqu'à  celles  de  MM.  I>avy  et  Laseaigne. 

l«e  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  sporadiqoey  enpar 
censé  e;|teiiieAd9it  élbw^  ^seentieUenent  antiphlogisliqoe  ;  les 
s^ig9#es  (j^rales  et  locales  doivent  être  largement  employées. 
C^;ientfle9l  l'auteur  ffut»  au  sujet  dea  sangsues,  des  réÉexions 
qw  miN^tent  d'élre  notées  :  il  pense  que  l'obligation  de  décou- 
vrir les  femmes»  les  expose  à  des  tvanstfînna  de  température 
toujours  dangereuses.  Il  reconnaît  le  même  inoonvénient  att 
bains  de  vapeui»,  dont  €3iâumier  faisait  un  si  fréquent  usage. 
l4ie beânsi  tes  cataplasmes»  ks  fomentations,  quoique  moins 
diM^Ofeux  I  doîveul  néanmoius  éb*e  enqikrfés  arec  de  grandba- 
fiiéCN^tt^oils.  «^  C'est  surtout  contre  k  péritonite  pneipéreler 
par  C9me  interne  >  ou  épidéuMque;  que  divers  agans  tliévapeu" 
tiques  ont<eu  des  succès  incontestables.  AlorS;  en  effeti  on  voit 
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quelque  dMMe  iAe  plus  que  l'inflammation  dit  péritoine;  la  nature 
<l:e   cette  cause  donne  à  l'ensemble  de  l'individu  dès  carac- 
tères particuliers^  ou  'susdte  des  complications  qui  ne  per- 
inetfcent  plus  d'attaquer  la  pblegmasie  par  une  méthode  anti- 
pklogistîque ,  ni  aussi  énergique  i  ni  aussi  pet*sévérante  que  dans 
le  preoiter  cas.  L'insensibilité  presque  absolue  de  l'abdomen  , 
lu  politesse  da  pouls/  ua  affoiblissement  général  de  Forganis-' 
9M»  indiquent  assès  au  pi^cieny  que  lès  émissions  sanguines 
doivt^t  être  Csîtes  avec  les  plus  grands  ménagemens.  L'auteur 
dtocute  longuement  l'îndîcanon  en  particulier  des  purgatifs, 
4es  vomîtîfiy  des  sudorifiques,  des  toniques,  dés  stimulâns 
externes  et  internes.  11  offre'  un  résumé  exact  des  principes  qui 
doivent  diriger  le  médecin  dans  l'adimnistration  des  uns  et  des 
aujires.  Quant  aujc  voimiifs,  il  avoue  qu'il  est  très-peu  de  tas 
OÙ  ils  soient  vndmient  utiles; ils  ne  peuvent  l'être  qu'au  début 
d!4Hie  péritonite  légère  et  circonscrite ,  quand  il  «xiste  un  em- 
l^arr^s  ^gastrique  sans  aucun  signe  d'irritation  de  la  muqueuse. 
Les  drastiques  sont  toujours  dangereux  ;  mais  les  laxatifs   con- 
&^l^s  par  Chaussier ,  s«nt  utfles  même  dans  la  '  péritonite  spo- 
r^adique ,  quand  la  constipation  persiste  trop  long-temps.  Les 
iMrcuriaux  sont  utiles,  en  neutralisant  sans  doute  l'action  de 
la  cause  infectante*  La  salivation  ,  qu'ils  déterminent,  semble' 
fiiVQriser  les  efforts  critiques  de  la  nature.  L'auteur  pense  que 
c'«$t  k  tort  que  l'on  prétend  solliciter  l'apparition  des  lochies 
P^  des  sangsues  ap[^iquées  à  la  vulve  ,  ou  l'aiscension  du  lait' 
par  la  succion  des  mamelles.  Comme  l'une  et  l'autre  ne  sont  que 
des  effets  de  l'inflammation  du  p^itoine,   l<H«que  celle*ci 
diminue,  les  lochies  se  rétablissent,  et  le  lait  est  bientôt  se* 
cràé.  D  ailleurs ,  chez  les  femmes  douées  d'une  grande  suscep- 
tibilité nerveuse ,  la  succion  des  mameilles  peut  ne  pas  être  tou- 
jours sans  danger.  Il  n'y  a  que  deux  points  de  la  thérapeutique 
de  la  péritonite  puerpérale ,  sur  lesquels  l'auteur  n'a  pas  assez 
insisté;. nous  voulons  parler  des  opiacés  donnés  à  l'intérieur,* 
Qu  emptoyés  loea^ment^  et  des  refrigérans  appliqués  sur  l'ab- 
((iwen.  Malgré  ce  léger  défaut,  l'ouvrage  dé  M:  Baudelocqoe 
est  remarquable»  autant  par  l'ordre  qui  règne  dans  la  rédac- 
tion, que  par  l'étiuâition  dont  il  a  fait  preuve,  et  la  manière' 
ju4icieufie  dont  les  fidts  y  sont  appréciées*  R* 


\  . 


a  5.  Pakallàls  rk  la  tahioloïde  et  de  la  petite  véeox.e  ;  par 

M.  Chastan  (  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de 

__  '     '  '     '.  * 

.  Médecine  dé  Toulouse ^  1%^^), 

1^  Le  siège  de  la  varialoïde  estiininé^teiiient  au-deésoii^ 
de  iëpiderme ,  qui  seul  est  soulevé  vpar  la  matière  panrien té.  ' 
Celui  de  la  petite  vérole  est  dans  le  corps  delà  peau,  et  de 
là  dérivent  de  grandes  dUféreoçes  entre  r«n#et  l'autre  «ffec-^ 
tion.  •      f 

2^  Dans  la  varioloïde ,  les  boutomsaat  ronds,  sans  dépres^ 
sion  ,  et  offrent  une  mollesse  remanfiiable;  ils  se  m«itfeéieiiit 
d'une  manière  irrégulière  pcjnu  d'instans  ap#ès  Pinvasioii  de  là 
maladie.  .  -  ^       .  '   ,  ' .: 

Dans  la  petite  vérole,  les  boutons  sont  plus  ou.  moins  aplâ<^ 
tis,  ils  sont  déprimés  jm  centre,  ils: sont  dun,  l'étuptioa  se 
JTait  d*abord  à  la  face,  puis  à  la  poitrine  ,:auxbva»,aaK  jattbe^ 
et  seulement  après  3  ou  4  jours  de  fièvre  ou  autres  symptôneD 
généraux.  .  .        ■  i 

3^  Dans  la  varioloïde ,  l'éruption ,  la  suppuration ,  ipielque* 
fois  même  la  dessiccation  se  fondant,. la  peau  n'est  point  phitig- 
meneuse,  les  intervalles . respectés  pat  l'éruption  sont  dans 
l'état  naturel  ;  en  général,  tout  est  terminé  dans  ftou  lo  joiirs.^ 
Dans  la  petite  vérole,  chaque  période  est^Men  marquée^  bien 
distincte;  cliacnne  d'elles  est  ordinairement  de. quatre  jours ^ 
ce  qui  fait  durer  la  maladie  environ  ao  ou  »4  jours,  la  peau 
est  gonflée,  phlegmoneuse ,  et  la  maladie  se  juge  souvent  par 
des  abcès ,  la  perte  de  quelque  sens  ou  par  la  mort. 

C'est  à  des  caractères  aussi  tn^uebés^  à-  des  différénees  si 
bien  établies ,  que  M.  Latour  n'hésita  pçis  à  reconnaître  ihije 
véritable  varioloïde  dans  le  cas  suivant  qu'il  rapporte ,  et  qui 
offrait,  dès  le  début ,  tous  les  symptômes  de  la  petite  vérole: 
M.  D.... ,  âgé  de  ai  ans,  fut  atteint  le  i3  juillet  x8a8,  de  frss:? 
sons,  de  céphalalgie  et  de. lassitudes  spontanées.  Des  pédiluves 
sinapisés ,  la  diète  sévère ,  des  boissons  délayantes ,  ne  produi- 
sirent aucune  amélioration.  Une  fièvre  plus  intense  se  déclara 
le  lendemain ,  et  la  douleur  de  tête ,  i'épîgasbraigiç ,  l'état  sd^ur- 
rai  de  la  langue  faisant  croire  à  l'existence  d'une  pyreide  gail^< 
que ,  le  tartre  stibié  fut  donné  à  petites  doses,  et  produisit  des 
évacuations  bilieuses  pior,  1^  jselle^  ^t  par  le  voi^ûssemcot.  Jféaii. 


moins ,  les  accidens  semblèrent  revenir  «v«c  nn«  iatewlé  non» 
Vetle  f  la  soif  se  manifesta,  la  douleur  frontale  devint  oiresiive, 
et  malgré  les  lotions  froides ,  les  sangsues  à  i'épigaftre  H  aux 
tempes  y  la  nuit  fut  singulièrement  agitée.  De  plus  abondantes 
éracttâtioas  aangnines  ftoeales  furent  jugées  i&étessaires,  le  l6 , 
après  une  c^suitation ,  et  dès-4orS ,  une  détente  S&lutaili*é 
•'opéra y  la  peau  se  couTrit  dNiiie  légère  sueur,  et  le  nkalade 
donnit  a  ou  S  bevres.  A  eette  fièvre  dlncubatian  succéda ,  lè 
16  y  une  éruption  de  rougeurs  au  visage ,  laquelle  alla  en  àîig- 
ai»ffftHt  le  1 7  f  "«t  sfénendit  méiM  sur  là  poitrine  et  stir  là  bras  ; 
tiMiC  le  eorps  en  fut  bientôt  convert  Le  18  et  le  ig ,  tes  boutons 
gr^isisaeirt^ilyadel'altérationetpoihtd^ilèvrê.Lelo  et  lè 
ai ,  la  faœ  se  gonfle ,  les  boutons  continuent  à  se  renipitr ,  là 
nàlière  qu'ils  reoferitaent  est  lifenpide,  leur  forme  est  sphérîque. 
I«e  iMi  ^  1^  boutxNis  pèreés  se  dessèchent,  le  calme  renaît.  Le  %% 
la  dassioeaiioB  déviimt  générale  i  elle  est  complète  le  &4 ,  mais 
•CMMnpagnée d'un  insupportable  pturit^  quelques  écailles  tom- 
bent sans  laisser  de  traces  profondes,  la  convalescence  se  dé^ 
dare^  et  le  «  aoèt  le  malade  est  parfaitement  rétabli.  Bt.  Latour 
lyotite  i  Su  clmsidératit  les  pteitaiers  symptômes  de  la  maladie 
de  M.  O.*..  f  qoi  avait  déjà  été  vacciné ,  et  che2  lequel  les  boù<^ 
toM  vaodnaux  avaient  présenté  tous  les  caractères  de  là  bonne 
•spèoe»  it  a  été  bien  permis  de  penset  qu'elle  était  une  éruption 
vaiMeasé*  J'ai  partagé  d'abord  cette  opinion ,  quelle  que  iî&t 
d'aillears  »a  répugnance  à  croire  la  vef  tu  préservatrice  de  ta 
narciae  en  défiMit;  mais  en  pôrtaiit  une  attetitloû  bien  particu* 
lière  sur  les  circonstances  et  les  péHodés  qui  ont  suivi  Vérup- 
tioii  t  j'ai  été  amené  à  croire  qu'elle  est  moins  la  petite  vérole  ^ 
qn'une  vaiiélé  de  la  varicelle,  variété  qui  aurait  quelques  points 
de  similitude  avec  la  variole,  mais  qui  est  bien  loin  d'en  reunir 
tons  les  symptÀmes. 

î6.  La  saignée  supprime  hk  scaeiiATIxte  ,.  mais  vs  ul  ouiaiv 
^ikt;  obs.  de  M.  Mvt%BECt^*  {Journal des praÂi,  HeUkundêi 
juillet  18*9,  p.  laî  ). 

.  I/obscr^ation  auivanie  est  mie  pleuve  de  ce  qui  est  annoncé 
4aiis  le  titre  e 

Une  fille  ^e  six  ans,  parfaitement  bien  portante,  est  prise, 
le  If  déoembmy  de  tona  les  ^ptMies  préctirsettt^  de  là  sèàr^ 
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ladfie  qui  .tègùe  dans  Tendrôit  x  gonfleiûâlit  du  eôù ,  àévre 
très-fotte,  rougeur  des  yeux ,  voraissetnens  fréqnens,  t*ongeiilr 
prononbëe  de  la  langue,  et  pat-d  par-là  des  stHes  rouges  sur  Ik 
poitrine  et  sur  tes  membres.  —  On  fait  tine  saignée  génétatè 
t  d'une  tassé  et  demie  ) ,  et  on  administra  un  mélange  de  nitte 
et  de  càlômel.  Là  dessus  Jà  fièvre  diminue,  le  mal  de  gorge  dis- 
parait,  et,  après  6  jours,  l'enfant  quitte  le  lit.  Cependant ,  il 
n*est  pas  «ntièrement  à  son  aise;  tantôt  ce  sont  des  douleurs  de  / 
gorge ,  d'autrefois  des  tiraillemens  dans  les  membres  dont  il  se 
plaint;  rappétit  est  nul,  la  soif  est  très -grande,  et  il  y  a  ûnfe 
continuelle  indisposition  dliunieur.  —  Cet  état  continué  jui- 
qu'au  1%  janvier  suivant;  alors  touâ  les  symptômes  primiti» 
de  la  scarlatine  reparaissent,  mais  avec  plus  d'intensité,  t'exan- 
tbème  apparaît  sur  tout  le  corps ,  et  l'enfant  est  dans  un  délire 
permanent.  On  répète  la  saignée ,  on  administre  te  calômel,  on 
appliqué  dès  sangsues  à  la  tète ,  on  fait  des  effusions ,  mais  iout 
en  vain  ;  lé  délire  he  cesse  pas  un  instant,  et,  le  17^  la  petite 
malade  succombe. 

1I7.  iM  imasioHS  sAxoniirsa  buts  Lfenma  Luiitcê;  (M^rlè  jftt^f. 
Hakless  ,  de  Bonne.  (Heidelb.  Kiin.  ÀmnaieH^  tota»  ÎV«|  4f 
eah.»  pàg.  $99;  Tome  Y,  %^  cah.»  ptg.  16S  )^ 

La  1'*  partie  de  ce  mémoire  est  purement  historique  ^  Tau- 
t«ur  y  passe  en  revue  lliistoire  dé  la. saignée  depuis  les  tettips 
anciens  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  montre  beaucoup  d'értidittoni 
le  àiémoire  n'est  pas  susceptible  d'être  présenté  en  extrait.  L'au- 
tenr  donnera  probablement  encofe  une  suite  à  ce  travail. 

t 

•  * 

aS.  Les  T9019  xotxvs  ninoÏQoxs  se  i«'àaT  M  gojUia;  par 
M,  HvFSLÀiCD.  ( /oiima/  der  praku  NeUkiuUk$  juillet  i9»9i 

Selon  M.  Hufeland ,  la  thérapeutique  possède  trois  àgéâs 
ëapitaux  ,  qu'il  nomme  les  héros  de  l'art  de  guérir;  Ces  agens 
sont  les  saignées ,  l'opium  et  le  tartre  émétique.  Il  y  à  plusiéui*$ 
années  déjà  qu'il  a  traité  du  premier  de  ces  moyens  ;  aujour- 
dlitti  II  donne  une  histoire  thérapeutique  complète  et  très-inl^ 
ressahte  de  l'opium  ;  dans  un  troisième  et  dernier  mémoire 
M.  Hufeland  se  propose  de  faire  l'histoire  thérapeutique  dft 

lAnreslibié.  - 
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Son  .mémoire , sur  l'opium  est  trés-étaiduy  6o.page$;  il 
décèle  le  praticien  consommé,  le  médecin  qui  a  beaucoupYU, 
bien  vu»  et  vu  par  lui-même;  aussi  engageons-nous  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  la  pratique  médicale,  à  consulter  ce  travail , 
qui  est  certainement  un  des  plus  complets  sur  l'opium ,  sous 
le  rapport  thérapeutique,  et  dans  lequel  on  tc-ouve  d'excel- 
lens  conseils  sur  l'administration  d'un  médicament  aussi  dif-> 
ficile  à  manier  que  eelqi-çi.  ,    '• 

Dans  sa  manière  d'agir  sur  l'économie ,  l'opium  produit  des 
phénomènes  constans  et  d'autres  qui  sont  seofement  dépendans 
de  circonstans  accessoires.  Les  phénomènes  auxquels  l'opium 
donne  constamment  lieu,  selon  M.  Hufeland,  sont  les^suivans: 

i^Xe  pouls  se  relève,  devient  plein,  fort, 

a^  Il  y  a  expansion  de  la  masse  sanguine,  turgescence  vitale. 

3^  La  chaleur  animale  augmente. 

4^  Toutes  les  facultés  dépendantes  du  système  nerveux 
sont  déprimées,  affaiblies;  la  sensibilité  diminue;  les  douleurs 
et  les  spasmes  cessent;  il  y  a  somnolence. 

5^  Il  y  a  constipation  et  sécheresse  À  la  gorge. 
.    6^  Augmentation  de  la  transpiration  cutanée,  sueurs.  La  sUp^ 
puratîon  est  favorisée. 

7^  Exaltation  d'action  de  l'appareil  génito-nrinatre,  jfévcs 
erotiques,  pollutions. 

S^  Dans  les  cas  où  l'opium  est  employé  pendant  long-temps 
ou  jeraployé  à  fortes  doses,  il  survient  unç  dissolution  du  sang., 
du  trouble  dans  l'acte  d'assimilation,  une  tendance  à  ladécom- 
position ,  .à  la  gangrène ,  et  une  prompte  putréfaction  après  la 
mort. 

Tous  ces  phénom^es  peuvent  être  réduits  à  deux  chefs  \ 
savoir  :  l'exaltation  de  l'appareil  circulatoire,  de  la  "vie  végé- 
tative, d'une  part,  et  de  l'autre  la  dépression  où  la  diminuàoa 
d'action  de  l'appareil  sensitif ,  de  la  vie  animale. 

Cela  posé,  les  indications  découlent  d'elles-mêmes:  ce  spnt 
)es  affections  spasmodiques,  la  sensibilité  anoipale  ou  exaltée, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  l'énergie  vitale  du  système  san- 
jguiu  est  diminuée.  Cette  règle  s'applique  ^x  affections  locales 
comme  aux  affections  générales,  à  celles  qui  sont  aiguës  comme 
à  celles  qui  sont  chroniques.  . 

Plus  l'éréthisme  du  système  nerveux  est  augmenté»  plus  Vér 
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tiergie  du  cœur  et  du  système  sanguin  »  c.  a.  d.  du  sjstètûfi  (oor 
damentalde  la  vie  organique,  est  diminuée ,  plus  aussi  l'opium 
est  indiqué.  C'est  lorsqu'il  y  a  une  semblable  disproportion,  une 
semblable  disharmonie  entre  ces  deux  principaux  systèmes , 
que  Topium  produit  des  merveilles. 

L'opium  est  indiqué  d'une  manière  plus  spéciale  dans  les 
douleurs  y  quand  il  est  nécessaire  de  produire  une  diaphorèse, 
en  général  quand  il  s'agit  de  provoquer  un  afflux  du  centre 
Ters.  la  périphérie ,  dans  les  diarrhées  qui  affaiblissent. 

La  principale  contre-indication  est  la  pléthore ,  la  diatbèse 
inflammatoireé  L'emploi  de  l'opium  est  funeste  aussi  long-temps 
que  les  saignées  sont  indiquées.  Une  contre-indication  est  l'em- 
barras gastiique;  enfin  l'opium  doit  être  évité  lorsqu'il  y  a  une 
grande  tendance  à  là  dissolution ,  à  la  putrêscence  du  sang. 

Passant ,  après  cela ,  à  l'emploi  de  l'opium  dans  chaque  ca& 
en  particulier  «  l'auteur  discute  et  précise  les  circonstances, 
dans  lesquelles  ce  moyen  doit  être  administré  pour  prodliire  ses 
effets  salutaires.  C'est  cette  partie  de  son  mémoire  qui  contient 
le  plus  de  détails  pratiques.  Il  s'occupe  en  premier  lieu  des  in- 
flammations locales,  que  la  méthode  antiphlogistique  ne  par- 
vient souvent  pas  à  combattre  entièrement ,  et  qui  cèdent  alors 
fort  bien  aux  opiacées  ;  dans  ce  cas  sont  beaucoup  de  pleuré- 
sies, de  pleuro-pneumonîes,  de  cardites,  de  gastrites ,  d'hépa- 
tites, le  choléra,  l'iléus,  la  cystite,  l'ischurie  inflammatoire,, 
l'angine ,  le  croup ,  le  délîrium  tremens  (  considéré  comme  irri- 
tation cérébrale),  les  ophthalmies.  L'auteur  parle  ensuite  du 
parti  qu'on  peut  tirer  de  l'opium  dans  la  fièvre  nerveuse ,  le 
typhus  et  les  fièvres  intermittentes.  Viennent  après  cela  diffé- 
rentes  affections  spasmodiques ,  les  symptômes  nerveux  suîCesî 
de  lésions  traumaniques,  différentes  espèces  de  manies,  les  toiux 
nerveuses,  la  dysenterie,  le  diabète,  les  maladies  causées,  par 
des  miasmes ,  les  empoisonnemens ,  les  polypes  (  qui  cèdent  à 
des  applications  topiques  ),  et  enfin  les  cas  où  Topium  ne  sert 
que  de  palliatif.  M.  Hufeland ,  nullement  prévenu  en  faveur  de 
son  médicament,  avertit  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
le  contre-indiquer ,  et  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  pré- 
cision des  indications ,  que  son  mémoire,  dont  nous  venons  de 
donner  une  courte  analyse ,  mérite  d'être  distingué.         K. 
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ag.  PatholûoicaXi  aHd  peactical  researches  ,  etc.  —  Recher- 
ches pathologiques  et  pratiques  sur  les  maladies  de  Testomac, 
du  canal  intestinal,'du  foie  et  les  autres  viscères  de  Tabdomen; 
par  J.  Abercrombie  ,  M  D.  ,  membre  du  collège  roy.  des 
médecins  d'Edimbourg,  et  premier  médecin  du  roi,  en 
Ecosse.  In-8**,  pp.  396.  Edimbourg,  1828.  {  Medico ckirurg, 
Review  ;  Vl*  XXII ,  cah.  i .) 

Depuis  que  les  observations  du  docteur  fiamilton  sur  ks 
purgatifs  ont  été  rendues  publiques,  les  sympathies  éloignées 
et  les  nombreuses  connexions  dés  premières  voies  ont  commencé 
à  être  mieux  examinées  en  Angleterre.  La  médecine  y  a  éprouvé 
pn  important  changement ,  et  des  maladies  attribuées  au  sys- 
tème nerveux  et  traitées  par  les  remèdes  de  ce  genre ,  sont  éca-« 
diées  aujourd'hui  dans  leur  connexion  avec  les  dérangemens  des 
fonctions  intestinales  et  soumises  à  l'action  des  remèdes  purga- 
tifs. Ce  système  à  posteriori  n'y  est  pourtant  pas  aussi  populaire 
qu'en  France.  La  dévotion  des  Anglais  pour  la  déesse  Cloacine 
est  encore  loin  d'égaler  celle  de  M.  Broussais. 

Le  docteur  ÎSamilton  rapporte  à  deux  ordres  distincts  les 
maladies  de  l'intestin,  savoir,  celles  qui  affectent  les  orgaoet 
musculaires ,  renfermant  les  différentes  variétés  de  l'iléus  et  les 
maladies  inflammatoires  sous  trois  genres  :  i^*  péritonite  simpW; 
%^  péritonite  combinée  avec  l'embarras  intestinal,  communé- 
ment entérite^  V^  inflammation  de  la  membrane  muqueuse. 

Les  principales  affections  organiques  et  les  différentes  for- 
mes de  maladie  chronique  de  l'intestin  sont  tellement  liées  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  maladies,  qu'il  est  rare  de  pouvoir  les 
considérer  séparément. 

Notre  auteur  divise  l'iléus  en  3  principales  variétés  ;  la  pre-* 
mière  est  l'iléus  simple  ,  qui  survient  sans  aucune  maladie  an- 
técédente ;  la  seconde  1  l'iléus  qui  succède  à  une  maladie  de 
nature  à  déranger  uniquement  la  puissance  musculaire  des  in- 
testins; la  troisième ,  l'iléus  avec  obstacle  mécanique. 

L'histoire  de  la  maladie  est  éclaircie  par  un  grand  nombre 
d'observations ,  suivies  de  Pautopsie  cadavérique.  Sous  le  rap- 
port pathologique,  nous  louons  ce  travail. 

La  péritonite,  dans  cet  ouvrage,  est  traitée  sous  trois  for- 
tneSi  simple  I  erésypélateuse  et  chronique.  La  description  de  là 
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I^T^mièce  est  joiiile  à  celle  der«alérîte  ^  lea  antres  sonl  le  sujet 
d'autant  de  sectious. 

Les  docteurs  Stevenson  et  Gibson  ont  les  premiers  annoncé 
en  Angleterre  l'exiâtenoe  de  la  deuxième  forme  de  péritonite  f 
qui  avait  été  soupçonnée  par  quelques  médecins.  L'expériense 
du  docteur  Abererombie  a  confirmé  leurs  observations.  Au  prin- 
temps 1824  9  une  épidémie  d*an  caractère  particulier  se  déclara 
dans  l'hôpital  des  marchands  à  Edimbourg.  Elle  fut  générale- 
ment accompagnée  d'érésypèles  :  deux  individus  qui  succom- 
bèrent à  la  violence  du  mal  ayant  été  ouverts  ont  fourni ,  apirés 
leur  mort)  Tédaircissement  de  ce  qui  avait  été  soupçonné  du- 
rant leur  maladie. 

Le  docteur  Abercrombie  est  porté  à  croire  que  la  péritonite 
chronique  est  une  maladie  plus  commune  qu'on  a  pensé  jusqu'à 
présent ,  et  en  conséquence  il  donne  à  l'histoire  de  cette  maladie 
une  grande  étendue^ 

Maladies  des  membranes  muqueuses  de  tintesUm,  * 

Tous  les  médecins  savent  combien'  la  symptomologie  de  cette 
classe  est  encore  embrouillée,  et  combien  par  conséquent  en 
doit  être  obscure  la  pathologie.  M.  Abercrombie  a  donné  un 
très-grand  soin  à  cette  partie,  en  discernant  les  aj^rences 
cadavériques  des  effets  de  la  maladie ,  qu'il  divise  en  4  ordres 
pour  l'inflammation, active 9  savoir:  plaques  rouges  plus  ou 
moina  étendues  et  élevées^ ,  avec  ou  sans  vésicules ,  gangrène , 
ulcération ,  ehangement  en  péritonite  où  entérite* 

La  pathologie  abdottiînale  aura  beaucoup  à  necueillir  des  re- 
cherches cadavériques  de  notre  auteur,  et  nous  devons  les  re- 
commander à  tous  ceux  qui  prennent  de  Fintérét  à  ce  genre  de 
travail  ;  car,  encore  que  ce  ne  soit  pas  tout  l'art  médical,  ces 
recherches  sont  utiles  à  la  médecine.  F.  D-i. 

3o.  Le  tkou  ovaire  ouvert.  (  Ibid,  ;  p.  a3o.  ) 

Le  3o  avril  1829,  on  apporta  mourante  à  l'hôpital  Sûnl- 
Ceorges  une  petite  fille  de  4  ou  5  ans ,  sur  le  corps  de  laqudle 
venaient  de  passer  les  deux  roues  d'un  carrosse. 

A  l'ouverture,  il  s'écoula  de  l'abdomen  environ  une  pinte  de 
sang  fluide  sans  lésion  apparente  d'aucun  vaisseau.  La  priocî- 
■pate  extravasation  parut  être  dans  les  régions  rénale ,  lombaire 
-et  xhaque  du  côté  drait 

5. 
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'  Le  cœur  ayant  été  ouvert ,  le  trou  ovale, à  sa  partie  la  )^l|s 
inférieure  y  présenta  une  ouverture  circulaire  assez  grande  potnr 
'  le  passage  d*une  plume  d'oie.  Le  conduit  artérieux  était  fermé 
à»  son  extrémitéaortique,mais  à  son  origine  à  Tartère  pulmo- 
naire ,  il  se  terminait  en  cuUde«sac. 

>  L'enfant ,  pendant  la  courte  durée  de  sa  vie ,  n*avait  éprouvé 
aucuoe  incommodité,  et  le  phénomène  n'avait  été  signalé  par 
aucun  symptôme. 

2^  cas.  Une  femme  y  sur  le  retour  de  Tâge ,  qui  était  venue  à 
Vhôpital  plus  d'une  fois  pour  des  ulcères  rebelles  dé  la  jambe , 
y  -mourut  le  a  mai.  Elle  avait  eu  pendant  sa  vie  une  physiono- 
mie fort  remarquable ,  qui  fit  soupçonner  sa  maladie  ;  cepen- 
dant la  coloration  de  sa  peau  ne  datait  que  d'un  petit  nombre 
d'années. 

A  l'autopsie ,  les  veines  superficielles  du  corps  étaient  aussi 
parfaitement  distinctes  que  si  elles  eussent  été  injectées.  Les 
yiscères  abdominaux  présentaient  une  couche  de  graisse  solide^ 
qui  empêchait  de  distinguer  les  vaisseaux  des  différentes  par- 
ties. La  rate ,  à  demi-fluide ,  le  foie  mou ,  sans  consistance^  les 
reins  dans  le  même  état.  La  partie  antérieure  du  médiastin  était 
remplie  de  graisse;  elle  enveloppait  le  péricarde^-et  tous. les 
gros  ^vaisseaux,  qui  avaient  la  couleur  de  l'acajou.  Le  ooenr  ol^ 
frit  de  grandes  dimensions,  mais  extrêmement  flasque.  Le  trou 
ovale  était  ouvert,  et  l'ouverture  pouvait  être  grande  coinme 
un  demi-schelling  ;  elle  paraissait  avoir  été  plus  grande.  Les 
valvules  d'Eus  tache  étaient  bien  distinctes,  .  F.  D-É. 

3i.  Dysphagie  spasmodique  dissipée  par  l'application  exté- 
rieure DU  sulfate  de  morphine  ;  par  le  D'.  Omboni.  {Annali 
universali di medicina ;  août,  1829.) 

Mozzani  Cristina ,  âgée  de  ^3  ans ,  'd'un  tempérament  ner- 
veux, fut  frappée  d'hémiplégie  du  côté  droit  à  8  ans,  et  placée 
pour  ce  motif  à  l'hospice  des  Incurables.  Depuis  cette  époque , 
sa  santé  n'avait  plus  été  troublée,  les  règles  étaient  apparues 
sans  accident,  elles  étaient  régulières.Versle  commencement  de 
juin  dernier,  elleépii'ouvade  l'inappétence  et  un  peu  de  pesanteur 
à  l'épigastre ,  lorsque,  le  milieu  du  même  mois ,  en  mangeant  sa 
soupe,  elle  est  prise  tout-à-coup  d'un  accès  d'épilep$iequi  se  pro- 
longe pendant  6  heures.  Depuis  cette  époque  ^  dès  qu'elle  voulait 
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avakr  des  alimens  solides  ou  des  liquides  ^  l'accès  se  prononçait» 
mais  sans  durer  autant.  On  employa  successivement  des  sang- 
sues à  répi'gastre  et  au  col  y  des  lavemens  d'assa-fcetida ,  un  vé- 
sicatoire  sur  la  poitrine,  le  musc  à  Tintérieur.  Ces  différons 
may^ns  firent  cesser  les  convulsions  et  le  hoquet,  qui  existaient 
liaJbituelleraent  pendant  l'accès  ;  mais  toujours  Tassoupisseinent 
et  la  perte  de  connaissance  avaient  lieu  aussitôt  que  la  malade 
voulait  avaler  quelque  chose.  £n  l'examinant  avec  attention., 
on  ne  remarquait  aucune  altération  dans  l'arrière  gorge,, et  le 
sentiment  de  constriction  qui  se  développait  par  le  moindre 
mouvement  de  déglutition ,  correspondait  à-peu~près  au  milieu 
du. cou.  Depuis  1 5  jours  cet  état  persistait,  et  la  malade  était 
tourmentée  par  le  besoin  de  la  soif  et  de  la  faim ,  qu'il  lui  était 
impossible  de  satisfaire.  Comme  il  n'était  pas  possible .  de  lui 
faire  prendre,  de  médicament  à  l'intérieur  autrement  que  par 
lavement ,  le  doct.  Omboni  fit  appliquer  un  petit  vésicatoire  au* 
dessous  du  larynx,  à  la  partie  antérieure  du  cou.  Quand  la  vé- 
sicule fut  levée  et  la  plaie  à  découvert,  on  put  s'assurer,  en  don- 
nant à  boire  à  la  malade ,  que  la  dysphagie  était  toujours  la 
même,  et  déterminait  toujours  le  même  état,  malgré  l'applica^ 
tion,  simple  du  vésica^'Mre.  La  plaie  fut  ensuite  saupoudrée  d'un 
demi-grain  de  sulfate  de  morphine ,  et  recouverte  d'un  linge 
enduit  de  cérat.  Au  bout  de  quelques  heures  de  cette  applica- 
tion, la  malade  put  boire  et  manger  sans  éprouver  aucun  symp- 
tôme nerveux ,  à  l'exception  d'un  léger  resserrement  de  l'œso- 
phage, plus  prononcé  dans  la  déglutition  des  alimens  solides.  Le 
lendemain  on  mit  sur  la  plaie  la  même  dose  de  sulfate  de  mor- 
phine, et  comme  les  accidens  ne  reparurent  plus,  on  laissa 
cicatriser  la  plaie  du  vésicatoire  au  bout  de  quelques  jours.  La 
malade  peut  maintenant  boire  et  manger  av^c  la  même  facilité 
que  dans  l'état  de  parfaite  santé. 

32.  Efficacité  DU  Ta&tbate  de  potasse  dans  le  traitemekt  de 
liA  TEIGNE  MUQUEUSE  DE  LA  FACE  [Porrigo  lorvalis y  Willan); 
par  le  D'.  G.  B.  Jemina,  de  Mondovi.  (/é/e/.  5  juillet,  1829.) 

Au  commencement  de  l'année  181 7 ,  je  communiquai  au  sa- 
vant Brugnatelli  quelques  observations  qui  tendaient  à  prouver 
refUcacité  du  tartrate  de  potasse  contre  la  teigne  muqueuse  de 
la  face  :  elles  furent  insérées  dans  le  Joitrnal  de  Physique  et 
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éh  Chimie  dont  il  était  le  rédacteur  (i).  Depuis  cette  époifue, 
j'û  eu  de  nombreuses  occasions  de  constater  les  avantages  réels 
de  ce  médicament  dans  le  traitement  de  cette  afTection  de  la 
peau,  si  commune  chez  les  enfans.  Chez  tous  ceux  auxquels  je 
Tai  fait  administrer,  j*ai  vu  sans  exception  la  maladie  éprouver 
plus  ou  moins  rapidement  de  l'amélioration  et  guérir  complète- 
ment. Je  sais  bien  qu'un  médecin  de  Florence,  le  docteur  Gae- 
tano  Calugi  n'a  pas  obtenu  les  mêmes  résultats ,  et  que  ses  ob-» 
servations  semblent  infirmer  la  valeur  des  miennes;  sans  re^ 
chercher  quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette  différence , 
je  me  contenterai  de  rapporter  les  faits  suivans,  qui  décideront 
la  question  beaucoup  mieux  que  tous  les  argumens  que  je  pour* 
rais  employer  pour  appuyer  mon  opinion. 

Observation  V^,  Antoine  C. ,  âgé  d'un  an ,  était  affecté  depuis 
plus  de  quatre  mois  d'une  teigne  muqueuse  de  la  face.  Les 
croûtes  recouvraient  la  totalité  du  front ,  la  plus  grande  partie 
de  la  joue  gauche,  et  plusieurs  existaient  sinr  la  joue  et  l'épaule 
droite.  On  avait  déjà  mis  en  usage  différens  moyens  curatifs , 
mais  sans  succès.  Je  fis  prendre  à  la  mère ,  qui  allaitait  encore 
son  enfant ,  le  tartrate  de  potasse  à  la  dose  d'un  drachme  danS^ 
une  livre  de  décoction  de  chiendent  su(L.ïe,  à  prendre  dans  la 
joimiée  (quelquefois  je  fais  prendre  la  dose  double).  Dans  l'es 
paoede  ao  jours,  Tétat  de  l'enfant  était  singulièrement  amélioré, 
et  40  jours  n'étaient  pas  écoulés  depuis  que  l'administration  du 
sel  était  commencée ,  que  la  guérison  était  parfaite. 

Observation  II.  Deux  ans  après ,  j*eus  à  traiter  de  la,  même 
affection  le  frère  de  l'enfant  dont  je  viens  de  parler.  Les  groupes 
de  pustules  n'étaient  pas  aussi  nombreux  ni  aussi  larges.  Leur 
développement  ne  datait  pas  d'aussi  long-temps.  Il  ne  fut  pas 
nécessaire  de  prolonger  autant  l'usage  du  médicament;  trois  se- 
maines suffirent  pour  faire  disparaître  entièrement  toutes  les 
croates  qui  e}(istaient. 

Observation  IIL  Joseph  A.,  âgé  d'un  an  environ,  et  d'une 
bonne  constitution ,  était  affecté  depuis  troi/>  mois  d'une  teigne 
muqueuse,  qui  avait  produit  des  croûtes,  épaisses ,  jaunâtres , 
sur  le  front  et  les  joues  :  il  y  avait  en  même  temps  un  prurit 
continuel  que  l'enfant  cherchait  à  chaque  instant  à  calmer  en 
portant  ses  mains  à  sa  figure.  Beaucoup  de  moyens  avaient  été 

(i)  Xom.  Xfbimesfre  a*  page  K06,  Pavie,  1817. 
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mis  en  usage  sans  aucun  avantage.  Je  fis  prendre  le  t^trate  et 
potasse  de  la  même  mai^ière  que  ci-dessus;  sous  Tinâuence  de 
ce  traitement ,  Tamélioration  fit  des.  progrès  journaliers,  et.  au 
bout  de  a5  jours  la  guérison  était  complète.. 

Observation  IV.  Paul  M.  fut  atteint ,  à  l'âge  de  7  mois ,  4'^xnç 
teigne  muqueuse  dont  1^  développement  était  accompagné  de 
beaucoup  de  douleur.  Indépendamment  du  front,  dont  toute  là 
surface  étaient  recouverte  de  croûtes  jaunâtres  qui  laissaient 
transsuder  une  matière  visqueuse  et  jaune ,  plusieurs  groupes 
de  pustules  étaient  apparus  sur  les  joues  et  le  menton.  lie  tar» 
Irate  (de  potasse  fut  administré  à  la  mère ,  qui  allaitait  Tenfan^ 
et  en  quelques  semaines  l'ioflammation  de  la  peau  était  disparue 
«ans  que  Tusage  du  médicament  eût  causé  la  moindre  incomr 
modité  à  la  mère  et  à  son  nourrisson. 

Observation  Y.  Marie  T. ,  ayant  beaucoup  d'embonpoint,  avaif; 
depuis  4  mois  toute  la  face ,  à  Texception  des  paupières,  recou- 
verte de  croûtes  épaisses  ,  bumides ,  et  desquelles  suintait  une 
humeur  glutineuse ,  très-fétide.  L'enfant  était  tourmenté  par 
un  prurit  extrêmement  vif,  et  cherchait  continuellement  à  se 
gratter  le  visage  soit  avec  les  mains ,  soit  en  se  frottant  coiitie 
la  personne  qui  ia  portait  dans  ses  bras.  Dès  que  je  fus  appelé, 
je  fis  administrer  à  la  nourrice  le  tartrate  de  potasse  dont  Tui- 
sage  ne  tarda  pas  à  procurer  une  amélioration  très-grande  dan^ 
Vétat  de  la  petite  malade.  Ce  médicament  n'était  pas  pris  par 
la  nourrice  depuis  un  mois  que  l'enfant  se  trouvait  parfaitement 
guéri. 

Observation  YI.  Joseph  B.  souffrait  depuis  six  mois  depusr 
tules  nombreuses  développées  à  la  face.  Les  croûtes  reslialent 
toujours  les  mêmes  malgré  les  moyens  très^variés  qu'on  avait 
mis  en  usage:  on  avait  surtout  insisté  sur  le  Cemtéturea  jace^^ 
Je  conseillai  de  faire  prendre  à  la  mère  qui  allaitait  son  enfant  t 
la  dose  indiquée  de  tartrate  de  potasse  ;  l'emploi  de  ce  sel  mé- 
dicamenteux ,  continué  pendant  un  mois ,  amena  une  guérison 
qui  ne  s'est  pas  démeiitie. 

Observation  YII.  Félix  C.  était  dépuis  plusieurs  mois  affeetér 

de  teigne  muqueuse  sans  que  ses  parens  eussent  cherché  à  comr; 

battre  cette  maladie  par  quelques  moyens  que  ce  fût*  Je  vis 

^par  hasard  cet  enfant  en  passant  devant  leur  habitaticm  :  toutft 

la  face ,  ainsi  que  les  paupières,  étaient  recouvectes  d'une  CMÛtf> 
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Caisse,  q»i  formait  un  masque  d'une  teinte  jaunâtre  ;  un  prurit 
très- vif  existait  presque  constamment  au-dessous  de'cette  cou- 
che de  pus  concret,  et  donnait  lieu  à  des  demangealsons^que 
l'enfant  cherchait  à  appaiser  en  se  grattant  jusqu'au' sa!t>g.'  Les 
paupières  n'étaient  pas  seulement  tapissées  par  une  crdiite  iné- 
gale  et  dure,  elles  étaient  en  outre  tellement  tuméfiées  que  l'en- 
fant ne  pouvait  aucunement  les  entr'ouvrir ,  et  quand  il  y  par- 
venait,  elles  laissaient^  suinter  un  liquide  blanc  -jaunâtre  et 
puriforme.  Je  conseillai  immédiatement  Tosage  du  tartrate  de 
pot)asse  à  la  dose  de  deux  drachmes  par  jour,  tout  en  préve-^ 
aant  les  parens  que  leur  enfant  courait  risque  de  perdre  la  Vucv 
J*ai  appris  que  la  teigne  muqueuse  était  en  grande  partie  dis- 
parue après  quelques  semaines,  mais  que  l'opacité  de  la  cornée 
dès  deux  yeux  avait  causé  une  cécité  dont  on  ne  pouvait  prévoir 
le- terme. 

-  •  Observation  YllI.Jean  S. était  affecté  depuis  plus  de  six  mois 
d'une  teigne  muqueuse  de  la  face,  qui  avait  couvert  le  front  et 
le^  joues  de  croûtes  épaisses;  il  y  en  avait  également  sur  les 
paupières  de  l'œil  gauche,  qui  étaient  très-gonflées ,  et  ne  pou- 
vaient s'entr'ouvrir  de  manière  à  laisser  voir  l'œil.  Un  suinte- 
ment puriforme  s'écoulait  le  long  des  cils  rapprochés.  Le  tar- 
trate de  potasse  administré  comme  précédemment ,  fui  bientôt 
suivi'  de  la  chute  des  croûtes  et  de  la  guérison  de  la  teigne  / 
mais  l'enfant  perdit  la  vue  du  côté  gauche ,  par  suite  de  Topa- 
cité  de  la  cornée,  que  rien  ne  put  faire  disparaître  depuis.  - 

Observation  IX.  Joseph  M.  souffrait  depuis  plusieurs  mois  de 
là  maladie  dont  il  s'agit,  et  elle  était  accompagnée  de  beaucoup 
de  douleur.  Elle  fut  de  même  arrêtée  dans  ses  progrès ,  et  gué- 
rie complètement  par  l'usage  du  tartrate  de  potasse;  mail  l'œil 
qui  avait  été  affecté,  comme  chez  le  sujet  de  l'observation  qiii 
précède ,  ne  revint  pas  à  son  état  naturel  et  L'enfant  resta  aveu- 
gle de  l'œil  gauch%. 

•  Je  connais  plusieurs  enfans  chez  lesquels  la  cécité  est  ainsi 
survenue  à  la  suite  d'une  teigne  de. la  face  trop  long-temps 
négligée;  ce  fait^  qui  est  positif,  m'empêche  de  concevoir  com- 
ment des  auteurs  très-recommandables  et  Bertrandi  entr'au- 
tres ,  tout  en  reconnaissant  que  les  croûtes  développées  sur  les 
pafupières  dans  cette  maladie,  empêchent  souvent,  par  leur 
ëpïustfeur  et  leur  dureté  >  les  yeux  de  s'ouvrir  ^  affirment  eA 
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même  temps  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  pas  à  craindre  que  rinflam- 
mation  se  propage  aux  yeux  de  manière  à  entraîner  la  perte 
de  la  vue.  Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  prou- 
vent évidemment  le  contraire ,  et  montrent  aussi  qu'on  ne  doit 
pas  9  ainsi  qu'on  le  conseille  ^  abandonner  cette  maladie  à  eHe* 
même  y  et  attendre  la  guérison  de  la  nature. 

Observation  X.  Joseph  M.,  âgé  de  ii  mois,  avait  le  menton, 
les  Joues  et  tout  le  front  couverts  de  croûtes  épaisses,  qui  for- 
'maiènt  par  leur  rapprochement  un  masque  à  peu  près  com- 
plet. La  maladie  datait  de  six  mois  environ.  Tous  les  moyens 
conseillés  en  pareil  cas,  et  particulièrement  la  Centaurea  jacea 
avaient  été  employés  sans  succès.  La  guérison  fut  opérée  par 
l'intermédiaire  de  la  nourrice  qui  allaitait  l'enfant,  et  à  la- 
quelle on  fit  prendre  le  tartrate  de  potasse  pendant  quelque 
temps.  •     '  '     • 

Observation  XI.  Vincent  A.  était  affecté  depuis  plusieurs  mois 
d'une  teigne  muqueuse  de  la  face,  pour  laquelle  on  avait  fait 
prendre  inutilement  pendant  plus  d'un  mois  l'infusion  de  Cen^ 
tauréajacea: je  conseillai  immédiatement  l'usage  du  tartrate  de 
potasse  et  ses  effets  surpassèrent  mon  attente.  Quelques  jours 
suffirent  pour  que  la  guérison  fût  complète,  et  la  santé  de  l'en- 
fant devint  plus  brillante  qu'elle  n'avait  encore  été. 

Observation  XII.  Jean  C.  était  atteint  depuis  trois  mois  de  la 
maladie  dont  il  s'agit.  Le  front  et  une  grande  partie  des  joues 
étaient;  recouverts  de  croûtes  épaisses  et  jaunâtres  :  quelques 
groupes  de  pustules,  et  consécutivement  des  croûtes,  s'étaient 
propagées  jusque  sur  la  poitrine.  L'administration  non  inter^ 
rompue  du  tartrate  de  potasse  pendant  quarante  jours  fit  dis- 
paraître entièrement  cette  affection  de  la  peau,  et  depuis  elle 
n'est  plus  reparue. 

A  ces  observations  je  pourrais  en  ajouter  encore  beaucoup 
d'autres ,  mais  l'exposition  en  deviendrait  fastidieuse  par  l'uni- 
formité de  chacune  d'elles  ;  lés  exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter suffiront  pour  faire  apprécier  la  valeur  du  médicament 
que  j'emploie  depuis  plus  de  douze  années  avec  les  plus  grands 
avantages.  Cependant  je  dois  ajouter  que  dans  quelques  cas , 
lorsque  la  leigiie  muqueuse  de  la  face  n'est  pas  radicalement 
guérie  avant  que  l'enfant  soit  sevré  du  sein  de  sa  mère ,  cette 
iiiflammàtilati  peut  continUet  de  le  faire  souffrir  au^^là'de  l'e'* 


^4  Médeemê, 

poque  où  la  première  dentition  est  lermmée.  U  faut  alors  ne 
pas  interrompre  l'administration  du  médicament,  q^ui  n'en  agil; 
pas  moins  de  manière  à  efCectuer  la  guérison. 

33.  MoTXirs  coittre  les  Ascakides  ;  par  le  D.  Dorfhuclle&  , 
"    méd.  à  Furstenaru.  {Eeidelb.  Klin.  Annalen  ;  T.  V,  i**  cah. , 
1829  y  pag.  ia8.  ) 


Les^scarides  sont  souvent  une  cause  dlncommoditéft  tr« 
£^ves  ^  QOQ-seulement  chez  les  enfans  y .  mais  anssi  che«  l6$ 
adultes;  un  prurit  insupportable  dans  le  rectum,  dans  le  vagin, 
au  pénis  »  l'onanisme ,  les  fiueurs  blanches ,  la  nympliipmanie ,  1« 
satyciasisy  la  cardialgie ,  des  palpitations  de  cœur^  la  choïée, 
reconnaissent  fort  souvent  leur  cau&e  dans  la  présence  de  ce$ 
petits  hôtes  incommodes ,  surtout  lorsque  ceux-ci  abandqnneni 
le  lieu  de  leur  séjour  habituel ,  le  rectum ,  pour  remonter  plus 
haut. 

Les  moyens  qu'on  emploie  ordinairement  contre  eux,  la  se^ 
mentine,  la  racine  de  valériane,  l'helminthochorton,  le  mercure 
doux ,  le  jalap ,  l'aloès ,  les  lavemeiis  huileux  avec  l'ail,  la  ce* 
vadille,  etc.,  suffisent  quelquefois  pour  les  diasser,  surtout  si 
ces  moyens  sont  employés  avec  assez  de  suite.  Mais  quelquefois 
aussi  ils  restent  insufHsans ,  etc.,  et  alors  la  médication  sui vanité 
peut  conduire  au  but. 

i^  Durant  3  mois  on  fait  prendre  a  fois  par  mois,  à  un  dis- 
tance de  trcHS  jours,  et  dans  la  lune  décroissante,  une  dose  de$ 
pilules  suivantes  : 

If  Pulu.  rad,  Kkei  optim* 5  i  f 

Mercur,  dulc î  p 

Extr»  jtbsynth,  q.  s 

utf.  pilul,  pond,. , grij. 

Consp.  pwl^.  Jlar,  dunœ. 

D.  &  A  faire  prendre  le  matin,  à  jeun»  1  à  6  pilules  aux  en^ 
fans  de  1  à  6  ans,  etc.,  10  à  i5  pilules  aux  adultes. 

%^  Le  soir  «  ^ntre  6  et  7  heures,  on  fait  administrer  tous  les 
%  jours  le  lavement:  suivant  : 

I  cuillerée  à-bouche  d^  café  noir ,  une  cuillerée  à  bouche 
de  bonne  huile  de  poisson,. e|,  selon  Tàge,  10,  ao  à  3)Q  gouttes 
d'eau  d'amandes  amères  ,conceiitrée. 

.3'' Dans,  les  intervalles  qù  les  pilules  ne  sont  pas  prisect^çt 
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pour  prévenir  le  développement  d'une  nouvelle  génératipn  de 
vers  y  on  fait  prendre,  selon  Fâge ,  le  maitin  à  9  heures,  et  I9 
soir  à  5  heures ,  3o  à  70  gouttes  de  Félixir  suivant  y  av«G  une 
demi-cuillerée  de  bon  vin  : 

^  EUxm  balsam,  Hoffmann. 

TineL  calant*  composit. 

Vin.  martis ,  aa« . . .  « • .   ï  ^  . 

M.  D. 
Sa  même  temps  on  prescrit  un  t^égime  fOrliAant  et  légère* 
ment  stimulant.  L.  tv. 

S/4.  De  Stphilidis  regens  itatorvm  pathogenià  ;  auct.  C.  F. 
Haase.  In-8,  3jS  pag.;  prix,  6  gros,  licipzig,  i8a8;  Dyk. 

Appuyé  sur  les  témoignages  des  auteurs  anciens  et  modernes^ 
<pii  soutiennent  que  la  syphilis  chex  les  nouveau*-Dés  peut  être 
use  maladie  congénitale ,  et  qui  prétendent  avoir  observé  ce 
mal  innnédiatement  après  la  naissance  »  dans  des  cas  où  les 
parties  génitales  de. la  mère  étaient  exemptes  de  toute  infec^on 
syphilitique  y  e^  fondé  sur  sa  propre  expérience,  le  prof.  Haase 
croît  pouvoir  admettre  que  la  syphilis  des  nouveyu^nés  peut 
exister  dès  avant  la  naissance  par  suite  d'nne  infectioB  des  pa-^ 
rens.  L'auteur  fait  connaître  à  ce  sujet  deux  cas  intéressans  qui 
kii  sont  propres.  Dans  le  premier ,  l'enfant  montra  immédiat 
tement  après  la  naissance  des  traces  étendues  de  la  syphilis  ;  il 
communiqua  ce  mal  à  sa  nourrice  et  à  sa  garde.  La  mère  qui 
avait  déjà  donné  le  jour  à  trois  enfans  n'était  point  ^rphiliti- 
que.  Le  père  avait  eu ,  peu  de  temps  avant  son  mariage ,  une 
gonorrhée  qui  avait  laissé  un  gonflement  de  la  prostate,  m^s 
point  d'affection  syphilitique  proprement  dite. 

Dans  le  second  cas ,  la  femme  d'un  hoinme  qui  avait  eu  des 
chancres  au  gland  et  qui  avait  encore  ime  angine  syphilitique, 
eut  dans  la  première  moitié  de  sa  grossesse  une  leucorrhée  vé- 
nérienne, des  chancres  et  des  condylomes  aux  parties  génitales, 
dont  elle  fût  guérie ,  en  même  temps  qne  son  mifri ,  avant  la 
seconde  moitié  de  la  grossesse;  elle  acconcha  au  8*  mois  d\in 
enfent  mort,  pntréfié  dan»  toute  l'étendiie  du  corps  et  dépouillé 
en  partie  de  son  épiderme.  Il  en  &t  de  même  dans  nae  seconde* 
et  une  troisième  grossesse.  Au  g^  mois  de  la  4*  grossesse  eltç' 
aceottcha  d'vm  enfant  hydroe^faalique  •  et  paralyse;  d«  e^tê 
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gauche;  sur  le  corps  de  cet  enfant  l'on  apercevait  çà  et  là  des 
lâches  pourprées.  U  mourut  au  bout  de  6  mois  par  suite 
d'èxulcération  des  glandes  mésentériques.  La  même  femme 
accoucha  ensuite  avant  terme  d'une  fille  très-sujette  à  Vinter^ 
trigo  et  à  la  croûte  serpigineuse  ;  au  3^  mois ,  lorsque  les  lèvres 
et  la  face  de  l'enfant  étaient  couvertes  de  croûtes  et  d'ulcéra- 
tions ,  sa  nourrice  eut  plusieurs  ulcérations  aux  mamelons , 
qu'on  chercha  à  guérir  par  des  remèdes  domestiques  ;  il  en 
résulta  des  affections  vénériennes  de  la  peau  et  de  la  gorge. 
Au  bout  d'un  an  la  même  femme  accoucha  d'un  garçon  à  terme, 
dont  la  peau  avait  un  aspect  livide  et  d'un  rouge  foncé  ;  cet 
enfant  ne  tarda  pas  à  mourir.  Enfin,  elle  donna  encore  le  jour 
à  un  garçon  qu'elle  allaita  elle-même  et  qui  se  trouva  affecté 
^Qs  sa  seconde  année,  de  scrofules  et  de  croûte  serpigineiise. 
Ces  exemples -sont  surtout  remarquables  en  ce  que  les  parens, 
de.  ces  enfans  s^rphilitiques  étaient  en  apparence  depuis  plu- 
sieurs années  exempts  de  syphilis ,  et  se  portaient  assez  bien. 
Ils  pourront  donc  servir  à  confirmer  les  cas  semblables  rap- 
portés par  Màhon ,  Vassal  et  Hey.  —  L'auteur  cherche  ensuite 
à  prouver  que  la  disposition  ou  diathèse  syphilitique  peut  se 
communiquer  des  parens  aux  enfans ,  de  la  même  manière  que 
la  disposition  aux  scrofules  ou  à  d'autres  maladies ,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'une  transmission  matérielle.  Il  croit  même 
qu'uu  enfant  nouveau-né  peut  hériter  la  syphilis  de  son  père 
sians  que  la  mère  ait  été  infectée.  (  Allgemeine  medizin,  Anna^ 
Ifin  ;  février  1829,  P*g*  ^94  )•  ^' 

35.  Nouvel  bssai  de  l'emploi  du  galvinisme  comme  moyen 
thérapeutique;  par  M.  Kœnig.  (/oar/î.  der pràktischen  Heil- 

kundcj  juillet  iSag,  p.  11 5.) 

<     '  '  '1 

.  L'auteur  rapporte  d'abord  deux  cas  d'hydropisie  qui. furent 
guéris  par  réiéctro-poncture.  Le  sujet  de  la  première  observa- 
tion était  un  homme  de  56  ans ,  qui ,  à  la  suite  d'un  relroidis- 
s^einent,  fut  pris  d'hémoptysie  et  bientôt  d'infiltration  des  mem* 
breis  inférieurs.  L'hydropisie  gagna  successivement  tout  le  bas- 
Viéntre.  Une  quantité  dé  moyens  intérieurs  furent  vainemeitt 
essayés  contre  cette  dernière  affection.  Enfin,  dans  l'intention 
de'décomposer  la  sérosité  épanchée,  et  d'en  déterminer  ainsi 
fe  résoi*ptîoiiy  Fauteur  eut' recours  au  gahraiûsiaec  Deux  ai-^ 


guilles  furent  enfoncées  dans  l'abdomen,  â  ^^  de  ponce  de 
profondeur,  et  mises  en  rapport ,  au  moyen  de  deux  fils  métal- 
liques, avec  les  deux  pôles  d'une  pile  galvanique  composée 
de  55  à  60  plaques  de  zinc  el  de  cuivre.  Dès  que  la  chaîne  fut 
fermée,  le  malade  éprouva  une  secousse  très-douloureuse  ,  ac- 
compagnée d'une  violente  contraction  des  parois  .abdominales  ; 
le  contact  des  fils  métalliques  avec  les  pôles  fut  répété  de  20  à3o 
fois,  autant  que  le  malade  pouvait  le.  supporter,  et  Topératioia 
fut  reprise  2  à  3  fois  par  jour.  Plus  tard  on  augmenta  lendmr 
bre  des  aiguilles ,  on  les  enfonça  davantage,  on  réduisit  le 
nombre  des  plaques  métalliques  à  40  ou  5o ,  et  on  se.  trouVa 
bien  de  ce  changement.  Djèsla  première  nuit,  l'effet  salutâiiri^ 
.de  ce  nouveau  moyen  se  fit  sentir;  la  sécrétion  urinairefuit 
considérablement  augmentée ,  la  sécheresse  que  le  malade  avait 
toujours  éprouvée  à  la  gorge  disparut,  la  peau  devint  moite  de 
sèche  qu  elle  était,  l'appétit  reparut^  et  après  un  délai  de  4  se- 
maines (  on  n'avait  employé  le  galvanisme  que  de  deux  jours 
l'un  ),  le  malade  put  se  lever  et  vaquer  à  ses  occupations.  De- 
puis ce  temps  il  n'y  eut  plus  de  rechute. 

La  seconde  observation  ressemble  beaucoup  à  la  première  ; 
c'était  également  un  individu  hydropique ,  chez  lequel  l'emploi 
du  galvanisme  activa  la  transpiration  cutanée  et  surtout  la  sé^ 
crétion  urinaire ,  et  la  guérison  s'en  suivit.  , 

Après  avoir  rapporté  ces  deux  observations ,  l'auteur  parle 
d'autres  maladies  dans  lesquelles  il  a  tiré  un  parti  avantageux 
du  galvanisme  ;  de  ce  nombre  sont  les  hydropisies  des  articula^ 
tions,  les  tumeurs  blanches,  les  douleurs  arthiîtiques.  C'est 
toiyours  au  moyen  de  l'acupuncture  que  le  fluide  galvaniques 
est  transmis  ;  il  emploie  le  plus  d'aiguilles  possibles  et  les  en- 
fonce jusqu'aux  os  de  l'articulation  souffrante.  Plus  la  douleur 
causée  par  la  maladie  est  vive ,  et  plus  il  faut  que  la  pile  soit 
forte. — L'auteur  parle  de  lavemens  galvaniques,  qu'on  pourrait 
diriger  sur  le  tube  intestinal;  mais  il  n'explique  point  le  mode 
d'application.  Il  trouve  de  l'analogie  entre  la  manière  d'agir  du 
galvanisme  et  celle  du  calomel,  parce  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  agens  détruisent  tout  ce  qui  est  le  résultat  d'un  travail 
pseudo-organique;  aussi  se  demande-t-il  si  le  galvanisme  ne 
pourrait  pas  être  employé  avec  succès  dans  la  2^  période  du 
croup  et  dans  l'hydrothorax. 
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vres  tierces,  voimty  après  avoir  ressenti  une  douleur  bien  vivo 
dans  la  région  de  la  rate,  une  quantité  de  sang  noir  et  d'une 
mauvaise  odeur  ;  il  survint  de  la  chaleur  et  de  la  sueur.  Le  len- 
demain la  même  exacerbation  donna  au  médecin  Tidée^'une 
intermittence,  et  gr.  ij  de  quinine  (Tenfant  refusa  de  prendre 
davantage)  sufïïrent  pour  guérir  le  malade.  X. 

40.  PouKPEE  HiÉMORUHAGiQUE.  (  Medico  chiturgicai  Review^ 

n®  XXI,  p.  217.) 

.TH.  Dixon,  âgé  de  2a  ans,  se  présenta  au  dispensaire  de 
Sunderland  le  10  mars.  Il  avait  eu  d'abondmtes  hémorrbagie^ 
par  le  fondement  ;  ses  jambes  et  ses  cuisses  étaient  couvertes 
de  pétécbies;  il  en  avait  aussi  plusieurs  h  la  face,  même  sar 
les  lèvrest,  et  la  langue  étant  fendue  en  trois  points,  il  perdait 
le  sang  par  la  bouche. 

Il  était  pâle;  le  pouls  offrait  120  pulsations.  Le  malade  était 
excessivement  altéré;  il  se  plaignait  d'une  grande  douleur  de 
tête ,  et  il  souffrait  une  constipation  (^iniâtre. 

Il  fut  hardiment  saiçué  du  bras  les  i3, 14  et  i5;  le  ventre  en 
même  temps  fut  lâché  par  les  pilules  de  calomélas,  extrait  de 
coloquinte  et  huile  de  ricin;  on  administra  acide  sulfurique , 
acétate  de  plomb  avec  opium.  , 

Parce  traitement,  Thémorrhagie  fut  bientôt  arrêtée,  et  le 
a  5  mars  toutes  traces  de  pétéchies  avaient  disparu. 

Le  sang  tiré  des  veines  fut  toujours  très-friche  en  matière 
coagulable  et  colorante,  écrit  le  D^'Brown;  même  après  24 
lieures  on  n'y  apercevait  que  très-peu  de  sérum.       F.  D.-k. 

41.  Sua  la  pustule  maligite;  par  le  D^  C.  F.  Schroeder  , 
de  Bailenstaedt.  (Rust,  Magazin  fur  die  ges,  Heilkunde; 
Tom.  XXIX,  a*  cah.,  18*9,  pag.  236.) 

Le  D^  Schrœder  cherche  d'abord  à  donner  une  description 
«exacte  dé  la  maladie  dont  il  s'occupe  dans  son  mémoire;  il  en 
traite  ensuite  sous  le  rapport  étiologique  et  enfin  sous  celui  de 
la  thérapeutique.  Le  mémoire  est  terminé  par  quelques  cas  ob- 
servés par  l'auteur.  Celui-ci  préfère  pour  la  pustule  maligne  le 
nom  de  Vésicule  gangreneuse  (  Fesicula  gangrœnescens,  )  La 
description  qu'il  en  donne  est  faîte  avec  beaucoup  de  soin , 
mais  n'offre  aucun  trait  nouveau.  Le  mal ,  selon  l'auteur,  est 
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est  toujours  essentiellement  local,  et  les  symptâmes  générau:^ 
qui  se  développent  dans  son  cours  ne  sont  pas  le  résultat  d*nne 
infection  primitivement  générale ,  mais  seulement  le  produit  de 
l'affection  locale  qui  constitue  la  pustule  maligne.  Le  doc-e 
téur  Schrœder,  dans  la  partie  étiologique  et  thérapeutique,  se 
plaît' beaucoup  dans  des  explications  et  des  discussions  tant  soit 
peu  hypothétiques,  dans  lesquelles  nous  ti'essàierons  pas  d'entrer  4 
ir  recommande ,  comme  un  moyen  très-propre  à  neutraliser 
le  principe  de  la  pustule  maligne,  le  chlorure  de  chaux  à  Tex- 
térieur  et  Veau  oxymuriatique  k  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
L'excision  de  la  vésicule  gangreneuse ,  pendant  les  36  ou  7a 
premières  heures  de  son  existence ,  lui  semble  aussi  être  un 
moyen  convenable  pour  empêcher  le  développement  ultérieur 
de  la  maladie.  Celle-cî  une  fois  développée  doit  être  traitée  lo* 
calement  par  des  moyens  propres  à  favoriser  l'inflammation 
éliminatoire  autour  de  la  portion  gangrenée  ,  et  à  l'intérieur 
par  des  médicamens  appropriés  à  l'état  général  du  malade.     L. 

4a.  The  influence  of  climate.— L'influence  du  climat  dans  la 
cure  des  maladies  chroniques ,  plus  particulièrement  de  la 
poitrine  et  des  organes  digestifs ,  comprenant  un  tableau  dea 
principales  villes  recherchées  par  les  malades  en  Angleterre 
et  dans  le  sud  de  l'Europe,  une  estimation  comparative  des 
avantages  qu'elles  préocnteiît  dans  chaque  maladie,  et  des 
règles  générales  pour  les  malades  qui  voyagent  ou  se  trour 
vent  hors  de  chez,  eux  ;  avec  un  appendice  contenant  une  sé- 
rie de  tables  de  climats  ;  par  Jacques  Clark  ,  M.*D. ,  etc. 
In-B^,  pp.  3a8t  Londres,  juin  1829.  » 

< 

L'ouvrage  du  D'  Clark  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  là 
première,  il  s'est  appliqué  à  déterminer  les  caractères  physi- 
ques généraux  des  climats  tempérés  de  ^Europe  méridionale  et 
de  l'Angleterre,  la  manière  dont  le  climat  des  différens  lieux 
est  modifié  par  les  circonstances  locales ,  et  l'influence  relative 
de  ces  lieux  sur  les  maladies.  Dans  la  seconde,  il  donne  un  ta- 
bleau raisonné  des  principales  maladies  qui  reçoivent  de  l'ac^ 
croissement  d'un  climat  tempéré. 

Les  deux  grandes  classes  de  maladies  dont  l'auteur  9  traité , 
sont  la  consomption  pulmonaire  et  les  désordres  de  l'appareil 
digestif.  La  première  a  toujours  été  associée  dans  l'esprit  des 

C,  TOMB  XX.  0    . 
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médecins  ayec  Tidée  d'un  changement  de  climat  ;  mais  à  Tégard 
de  l'autre,  on  peut  bien  demander,  si  les  organes  digestifs  ne 
reçoivent  pas  plus  d'adoucissement  d'un  continuel  et  rapide 
changement  de  climat  et  de  scène  que  rsrppareil  pulmonaire. 

Relativement  à  l'influence  des  lieux ,  l'auteur  estime  que  le 
S.  O.  de  l'Angleterre  (  à  l'exception  de  l'extrême  pointe  occi- 
dentale de  la  presqu'île  de  Cornouailles ,  qoi  a  un  climat  parti- 
culier )  ressemble  beaucoup  au  S.  O.  de  la  France;  que  le  S.  £• 
de  ce  royaume  est  opposé  à^  tout  égard  au  S.  O.  ;  que  le  climat 
de  ritalie  diffère  de  l'un  et  de  l'autre  ;  que  le  climat  de  Nice 
partage  les  qualités  de  celui  de  l'Italie  et  de  celui  de  laProvence, 
et  que  le  climat  de  Madère,  ou  l'Atlantique  oriental,  ne  peut 
être  classé  parmi  aucun  des  précédens. 

On  trouve  dans  la  première  partie ,  à  l'occa^on  de  la  tempé- 
rature de  Penzance  »  place  du  comté  de  CornooaîUes  ,  des  r^ 
marques  dignes  de  fixer  l'attention  des  physiciens.  Dans  les  nuits 
dliiver  le  thermomètre  y  marque  6°  et  ^  plus  qu'à  Londres ,  et 
seulement  3^  pendant  les  jours  de  celje  saison.  Dans  les  autres 
parties  de  Tannée^  la  même  différence  n'a  pas  lieu. 

Dans  les  deux  climats  de  la  France,  l'auteur  considère  que 
éeax  lieux,  Pau  au  S.  O.,  Hyères,  au  S.  E.  et  ses  lignes,  consa- 
crent leur  vertu  médicale. 

En  Italie,  îîaplcs,Nice,  Pise,  Florence  et  Rome  sont  recom- 
mandées. Les  bains  de  Lucqnes  sont  Vantes  pour  la  saison  de 
Fêté. 

La  Suisse  offre  des  avantages  aux  malades.  L'auteur  cepen- 
dant recommande  aux  phtisiques  de  se  frictionner  et  se  tenir 
en  garde  contre  les  grandes  vicissitudes  qu'y  occasione  la 
proximité  des  Alpes.  A  cette  occasion  il  parle  de  la  cure  de 
raisins,  usitée  en  Suisse  pour  les  poitrinaires.  Il  l'approuve 
et  la  justifie  dans  les  cas  d'embarras  intestinal  et  de  mucosités 
excessives  dans  l'organe  pulmonaire. 

Cette  partie  est  terminée  par  le  tableau  du  c|imat  de  Madère,, 
extrsgit  principalement  des  docteurs  Heineken  et  Renton.  F.  D-i&. 

43.  De    VETEKrM   lONORAI^TtA     GIRCA    DOCTRINAM    COWTAGU    IN 
MORRIS    EPIDEMIGIS    DISSERTATIO  ,  ClC.  ;    par  AlcX.  FÈRRaRIO. 

ïn-8** ,  pp.  37.  Tesstn,  1826  ;  impr.  de  Fusi. 

L'objet  de  cette  thèse  consiste  à  dénoontrer.que  les  aniciens 
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ignoraient  la  doctrine  de  la  contagion  dans  les  maladies  épidé- 
miqoes.  L'auteur  s'y  montre  très-versé  dans  l'histoire ,  il  paraît 
avoir  beaucoup  lu. 

44*  Dêuxiâmb  essai  sur  lés  miasmes  ,  avec  la  description  d'im 
appareil  docimmiastique  ;  par  M.  François  Rossi.  (Memoriê 
délia  Reale  Atscademia  délia  Sciente  di  Torino  ;  vol.  XXXI^ 
p.  95.) 

M.  Ro^si  avait  déjà  publié  dans  le  tome  XXIII  des  Mémoires 
de  l'Accadémie  des  sciences  de  Turin  ,  un  premier  essai  sur 
les  miasmes;  dans  ce  7,^  travail  le  savant  professeur  piémontais 
a  soumis  à  diverses   expériences  le  miasme  pétéchial.  Après 
avoir  disposé  un  appareil  particulier  qu'il  nomme  docimiasmi- 
que  f  M.  le  professeur  Rossi  a  recueilli  du  sang  d'individus  qui 
avaient  la  fièvre  pétéchiale  ,  et  du  sang  extrait  de  plusieurs  in- 
dividus qui  avaient  succombé  à  cette  maladie ,  dans  des  vessies 
et  à  l'abri  du  contact  de  l'air  ;  11  a  ensuite  mis  ce  sang  en  con- 
tact avec  du  gaz  acide   muriatique  oxigéné  ou  des   vapeurs 
d'ammoniaque^  puis  il  a  soumis  à  Taction  de  la  pile  les  gaz  ré- 
sultans du  sang  seul,  et  du  sang  en  contact  de  l'acide  muriati- 
que oxigéné.  Ces  diverses  expériences  ont  donné  les  résultats 
suivans  : 

Les  gaz  résultant  de  l'une  et  de  l'autre  partie  dans  les  eu- 
diomètres  ont  été  entièrement  détruits  :  or,  est-ce  par  la  pu- 
tréfaction du>cadavre  dont  il  s'agit ,  que  tous  les  gaz  susdits 
forent  détruits  par  l'électricité ,  tandis  qu'une  partie  de  ceux 
réitultans  d'autres  expériences  ne  l'a  pas  été?  ou  bien  faut-il 
croire  que  l'activité  de  ce  miasme  soit  éteinte  avec  la  mort 
de  la  personne  qui  en  est  le  foyer  ? 

De  Fenscfrable  de  toutes  ces  expériences  M.  Rossi  pense  que 
l'on  peut  déduire  plusieurs  conséquences ,  qui  jetteraient  quel- 
que jour  sur  la  nature  du  miasme  peteehial  et  dont  quelques- 
unes  appartiendraient  à  la  médecine.  Les  premières  sont  les 

suivantes  : 

1®  Que  te  miasme  pétéchial  peut  se  développer  dans  le 
Corps,  san&  qu'aucune  sorte  de  conmiunication  avec  des  per- 
sonnes atteintes  de  la  fièvre  pétéchiale  l'ait  précédé. 

a*' Que  la  différence  entre  les  produits  du  sang  tiré  aux  per- 
toanes  atteinte»  de  cette  fièvre  à  diverses  époques  de  la  mala- 

6. 
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die,  prouverait  »  que  lorsque  ce  miasme  agit  sur  une  personne, 
il  ne  fait  rien  autre  que  la  prédisposer  â  l'engendrer  elle-même. 

3^  Que  le  fluide  de  la  pile ,  en  traversant  le  sang  tiré  à  une 
personne  attaquée  de  la  maladie  pétéchialey  entraîne  avec  lui 
quelque  principe  quç  1  électricité  ne  peut  pas  atteindre  >  et  que 
par  le  moyen  du  gaz  muriatique  oxigéné,  Qe principe  est  affaibli 
ou  détruit  en  partie^ 

4^  Que  les  désordres  observés  dans  les  cadavres ,  et  qui  ont 
été  la  suite  de  cette  fièvre ,  sont  analogues  à  ceux  que  l'on  ob- 
serve dans  les  cadavres  des  personnes  empoisonnées,  surtout 
par  l'acide  pnissique. 

S^  Que  les  vapeurs  d'ammoniaque  accélèrent  la  putréfaction 
de  ce  sang. 

6^  Que  cet  acide  prussique  peut  se  produire  dans  ce  corps 
sans  avoir  été  introduit ,  soit  par  une  disposition  entre  les  prin* 
cipes  dont  il  se  compose ,  ou  par  toute  autre  cause  inconnue. 

7*  Qu'on  serait  par  conséquent,  presque  fondé  à  croire  que 
le  miasme  pétéchial  fût  de  l'acide  prussique ,  et  que  la  partie 
des  gaz,  que  l'électricité  n'a  pas  détruite,  fût  du  gaz  azote. 

45.  Observations  sur  les  essais  tentés  par  M.  Parxset  ,  rela- 
tivement à  la  contagion  de  la  Peste. 

Le  Courrier  de  Sn^rne^  du  aa  novembre  1 829,  contient  la 
lettre  suivaute  adressée  au  rédacteur ,  sous  la  date  de  Smyme , 
II  novembre. 

«  J'ai  lu  dans  votre  feuille  du  8  novembre  une  lettre  de  M. 
Pariset  à  M.  Labarraque  de  Paris ,  dans  laquelle  il  est  princi- 
palement question  des  effets  du  chlorure  contre  la  peste. 

En  matière  de  peste  nous  ne  sommes  malheureusement  que 
trop  compétens ,  et  nous  avons  par  conséquent  le  droit  d'ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  conséquences  que  M.  Pariset  a 
tirées  de  ses  expériences  sur  les  chlorures.  Ce  savant  médecin 
et  ses  compagnons  de  voyage  se  sont  procuré  des  vétemens  qui 
avaient  appartenu  à  des  individus  morts  de  la  peste.  Après  les 
avoir  lavés  d'abord  dans  l'eau ,  ils  les  ont  laissés  pendant  16 
heures  dans  un  bain  de  chlorure',  ils  firent  ensuite  sécher  ces 
habillemens  et  s'en  revêtirent.  Aucun  de  nous,  dit  M.  Pariset 
n^est  devenu  malade ,  d'où  il  suit  que  le  chlorure  a  servi  dans 
ce  cas  à  neutraliser  les  miasmes  pestilentiels.  Sans  contredit  le 
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chlorures  et  plusieurs  combinaisons  de  chlore  avec  d'autres 
substances  sont  les  meilleurs  moyens  connus  pour  neutraliser 
les  substances  animales  infectées  de  miasmes^pestilentiels,  et  dès- 
lors  il  est  incontestable  qu'elles  ou  qu'ils  enlèvent  aux  objets 
infectés  du  venin  pestilentiel  ^  la  force  de  contagion.  Mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  dans  les  expériences  communiquées 
par  M.  Pariset,  le  chlorure  n'a  joué  qu'un  rôle  superflu  ,  car 
dans  les  mêmes  circonstances  l'eau  eût  infailliblement  rendu  les 
mêmes  services  que  le  bain  de  chlorure.  Quiconque  n'a  été  qu'une 
seule  fois  témoin  des  ravages  que  la  peste  fait  en  Orient  »  sait 
très-bien  que  Ton  emploie  l'eau  comme  moyen  le  plus-efficace 
pour  se  préserver  de  la  contagion.  Dans  l'année  1814,  où  3oo 
personnes  moururent  chaque  jour  à  Smyme,  de  la  pesfe,  les 
Européens  qui  se  tenaient  enfermés  dans  leurs  maisons  et  isoles 
de  toute  communication  ,  échappèrent  à  ce  fléau.  Cependant  ils 
tiraient  journellement  de  la  ville  divers  objets  pour  leurs  be- 
soins ,  et  la  seule  précaution  à  laquelle  ils  eussent  recoui*s  con- 
sistait à  laisser  les  objets  dans  l'eau  pendant  un  quart  d'heure^ 
ou  dans  de  l'eau  et  du  vinaigre,  lorsqu'il  s'agissait  d'étoffes  de 
laine  ou  de  coton.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  bain  de  chlorure 
ne  soit  un  moyen  plus  prompt  et  plus  sûr  que  l'eau  seule  pour 
détourner  la  contagion.  Mais  si  l'on  se  flatte  de  ne  point  avoir 
eu  la  peste  parce  que  l'on  avait  laissé  pendant  16  heures  dans 
un  bain  de  chlorure  les  vétemens  de  pestiférés  que  l'on  a  mis 
ensuite  9  nous  répondrons  que  depuis  longtemps  l'expérience 
nous  a  appris,  dans  le  Levant,  que  dans  ce  cas  particulier. 
Veau  opère  aussi  efficacement  que  le  chlorure.  M.  Pariset  ajoute 
qu'il  a  touché ,  ainsi  que  ses  compagnons ,  un  grand  nombre  de 
malades,  et  que  cependant  personne  n'a  eu  la  peste  ,^t  que  c'est 
le  chlorure  qui  a  été  le  préservatif. 

Cette  circonstance'  rend  la  chose  bien  plus  intéressante ,  et 
les  médecins  du  pays  doivent  éprouver  un  vif  désir  d'apprendre 
le  plutôt  possible  comment  le  chlorure  a  été  employé  pour  de- 
venir un  préservatif  certain  contre  la  peste.  Au  commencement 
de  sa  lettre,  M.  Pariset  parle  de  l'incertitqde  où  il  était  s'il  com- 
mencerait à  faire  des  expériences  avec  du  chlorure,  ou  s'il  visite- 
rait auparavant  des  malades.  Il  se  décida  ensuite  à  faire  des  expé- 
riences parcequ'il  craignait  que  la  matière  pestilentielle  n'agît  sur 
lui  et  sur  ses  compagnons  avant  qu'il  les  eût  faites,  et ,  pour  ma 
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part ,  j'ai  sincèrement  félicité  M.  Parîset  du  parti  qu'il  avait 
pris. 

Mais  ,  immédiatement  après  ,  ces  messieurs  visitent  ce- 
pendant des  malades,  les  traitent,  et,  grâce  à  Temploi  des 
chlorures,  ils  n'éprouvent  aucun  mal.  Il  est  vraiment  fâcheux 
que  la  lettre  de  M.  Pariset  ne  contienne  pas  plus  de  détails  sur 
l'emploi  de  ce  préservatif,  et  nous  exprimons  de  nouveau  le  dé^ 
sir  de  recevoir  promptement  de  plus  amples  instructions  à  cet 
égard.  J'ai  remarqué  une  autre  particularité  dans  cette  lettre. 
«  Que  l'on  combine  ce  moyen  si  simple,  dit  M.  Pariset,  avec  une 
'  meilleure  police  sur  les  enterremens  en  Egypte,  et  même  dans 
les  autres  parties  de  l'empire  ottoman ,  et  il  est  clair  comme  le 
jour  que  la  peste  aura  pour  jamais  disparu  de  la  terre:  Dieu 
veuille  cela.  Mais  peut-être  notre  élan  pbilantropique  va-t*il  ici 
trop  loin. 

Je  passe  sous  silence  le  mode  des  enterremens  en  Egypte , 
parce  que,  en  ce  moment,  je  ne  possède  point  assez  de  données 
sur  ce  sujet  ;  mais  en  ce  qui  conrerne  le  mode  ordinaire,  suivant 
lequel  les  Musulmans  enterrait  leurs  morts^  dans  le  pays  que 
nous  habitons  et  même  dans  toute  la  Nalolie ,  je  ne  pense  pas 
que  ce  mode  soit  vicieux.  Il  y  a  hors  des  villes  des  cimetières 
ombragés  par  des  arbres  et  bien  entretenus,  et  ce  n'est  point  là 
qu'on  peut  trouver  la  cause  des  miasmes  pestilentiels.  Il  serait 
même  à  désirer  que  le  mode  d'inhumation  des  autres  nations 
qui  habitent  les  villes  du  Levant  fût  le  même  que  celui  de  la 
population  musulmane.  D'ailleurs  les  cadavres  déposés  dans  le 
sein  de  la  terre  ne  peuvent  être  particulièrement  là  cause  des 
miasmes  pestilentiels.  Autrement ,  jamais  une  grande  bataille 
ne  pourrait  être  livrée  sans  que  la  peste  ne  s'ensuivît.  Je  ferai 
remarquer  que  dans  les  investigations  qui  ont  pour  but  immé- 
diat le  bien  de  l'humanité,  il  faut  bien  se  garder  de  toute  pré- 
vention de  peur  que  de  pareilles  investigations  ne  soient  ainsi 
détournées  de  leur  marche  naturelle.  Toutefois,  je  suis  un  admi- 
rateur sincère  d'hommes  qui  se   dévouent  ainsi  pour  le  bien 
public,  et  je  ne  doute  point  que  les  travaux  de  la  commission 
des  médecins  français   n'aient  d'heureux  résultats.  (  Allgem. 
Zei/nT?^,  Augsbourg,  i83o,  n**  i6.)  C.  R. 
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46.  Tableau  géogkaphiqtte  de  la  mortalité  des  etdbopkobk^ 
dans  tous  les  pays  d!£urojpe  ;  par  le  D^  Fraiiçois  Çuiilaïu&f 

SiEBEB. 

M;  Sieber,  qui  assure  avoir  tronvé'iin  spécifique  et  Ta  véri- 
table métbode  de  traiter  les  liommes  hydrophobes,  ou  atteints 
de  ^  la  rage  canine ,  a  désiré  de  faire  des  recherches  statisti- 
ques sur  l'origine  de  cette  cruelle  maladie  ;  il  a ,  en  conséquence, 
demandé  au  gouvernement  autrichien  de  lui  donner  une  liéte 
du  nombre  des  décès  causés  par  cette  effroyable  maladie. 

Le  prince  JUiettemicIi  se  chargea  de  lujL  précurer  Les  détails 
relatifs  aux  pays  étrangers ,  et  le  ministre  de  Tintérieur,  comte 
de  Saurau  y  donna  l'ordre  de  transmettre  des  départemens  les 
nombres  des  décès  par  suite  d'hydrophobie,  pendant  dix  années 
consécutives. 

M.  Sieber  a  profité  de  cette  faveur  pour  dresser  im  tableau 
des  renseignemens  qui  lui  ont  été  transmis.  Il  a  remplacé  les 
nombres  manquans  au  moyen  d'un  calcul  de  proportion  fondé 
sur  ridée  que  Thydrophobie  règne  au  milieu  de  l'Europe  au  plus 
haut  degré,  et  qu'elle  s'éteint  vers  le  nord  ;  tandis  que,  vers  le 
sud ,  elle  s'accroît  vers  l'intérieur  du  grand  continent  d*Asie,.et 
que,  dans  le  pays  montagneux,  elle  ne  s'observe  presque  plus. 

Â.UX  accidcns  produits  par  les  chiens  enragés  en  Prusse ,  Po- 
logne, Russie,  etc. ,  se  rattachent  ceux  qui  résultent  des  loups 
hydrophobes  et  furieux  ,.  principalement  dans  l'hiver.  M.  Sie-^ 
ber  affirme  précisément,  qu'il  est  capable  de  sauver  detix 
tiers  des  hydrophobes.  Il  faut  seulement ,  dit-il ,  qu'il  soit  ap- 
pelé dans  les  premières  huit  heures  du  développement,  et  il  est 
persuadé  qde,  après  trois  heures  de  traitement ,  il  peut  garan- 
tir le  malade  est  sauvé. 

Les  pays  de.  plaine  du  nord  et  de  l'est,  moins  peuplés,  présen- 
tent dans  la  seconde  colonne  un  plus  grand  nombre  de  morts  de 
la  rage,  que  les  pays  vers  l'occident  et  la  mer.  Les  pays  froids 
et  humides  sont  les  plus  favorisés;  les  régions  alpines,  la  Ga- 
rinthie,  le  Tyrpl,  la  Suisse ,  Sakbourg,  la  Styrie  présentent  ttn 
déccroissement  remarquable  en  considérant  la  surface  etla  popu- 
lation. Milan  et  Venise,  quoique  situés  vers  le  sud,  sont  assez 
exposés  aux  ravages  de  cette  cruelle  maladie.  Mais  laPrusse^  la 
Gallicie  et  les  frontières  militAÎres  de  Hongrie  semlib^l  étge  la 
vraie  patrie  de  la  rage  canine. 
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La  première  colonne  contient  le  nombre  supposé  d'après  des 
renseignemens  particuliers ,  mais  on  manque  de  renseignemens 
officiels  des  gouvememens.  Admettre  a^Soo  morts  en  Russie 
pendant  lo  annéesi  est  un  nombre  peu  élevé ,  comparativement 
à  la  Prusse,  qui  compte  dans  le  m'ême  temps  i  ,5 16  sujets  morts. 
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47.   ysmSI^AG  VAN  D£   IN    HXT  JAAA    1826    TE   GnOHIIVCllI  WAAE« 

G£i!roME9rZiEx.TEN.  -—  Rapport  sur  les  maladies  qui  ont  été 
observées  à  Grouîngue  dans  Tannée  i8a6;  rendu  parla  Ck>m- 
mission  de  santé  de  cette  ville,  au  gouvernement  local ,  avec 
deux  tableaux  des  bourguemestres  et  des^sesseurs  dé  Gro- 
ningue.  Un  Vol.  in-8®,  de  vm  et  140  p.  Groningue  i8a8; 
•  Omkens.  (Letterk.  Magaz,  van  Wetentchapp.,  i8i5,  n®  VIII, 
p.  ^aa). 

Ce  rapport  commence  par  une  description  judiicieuse  de  Té- 
pidémîequia  régné  en  i8a6  à  Groningue,  et  des  caractères  que, 
suivant  Topinion  de  la  Commission,  elle  a  présentés.  La  Com^ 
mission  expose  ensuite  la  nature  de  ces  maladies,  les  traiiemens 
par  lesquels  on  les  a  combattues,  ainsi  que,  les  mesures  qu'on  a 
prises  pour  arrêter  les  progrès  du  mal.  Quiconque  prendra  en 
considération  l'intensité  de  Tépidémie ,  verra  que  les  mesures 
employées  ont  réussi.  La  Commission  a  d'abord  fait  cesser  les 
émanations  fétides  des  ruisseaux  et  des  égouts  ;  ensuite  elle  a 
établi  diverses  pharmacies,  enfin  elle  a  érigé  un  hospice  où  l'on 
a  traité  2,600  malades. 

A.  la  fin  du  rapport  on  trouve  des  tableaux  qui  établissent  le 
rapport  de  la  mortalité  à  la  population.  C.  R. 

48.  Revue  des  travaux  des  sociéTés  de  EtÉDECiirE  des  DiPAE- 

TEMENS. 

Les  travaux  des  Sociétés  de  médecine  des  départemens  sont 
loin  d'être  sans  intérêt ,  et  cependant  à  peine  en  est-il  question 
dans  les  divers  journaux  de  médecine  qui  sont  publiés  à  Paris. 
Désirant  réparer  cette  injuste  omission,  nous  présenterons  suc- 
cessivement une  revue  des  communications  faites  à  ces  Sx>ciétés 
par  leurs  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  distingués.  Si 
nous  ne  parlons  pas  ici  de  toutes  ces  Sociétés,  c'est  que  déjà  il  a 
été  question  ds  plusieurs  d'entre  elles  dans  le  Bulletin ,  el , 
quant  aux  autres  qui  pourraient  trouver  notre  silence  injustç, 
nous  nous  ferons  un  devoir  d'en  parler  lorsqu'elles  nous  auront 
mb  à  même  de  le  faire  en  nous  adressant  les  comptes*  rend}» 
de  leurs  travaux. 

49*  SiAVGES  PUBLIQUES  DE  LA   SOGléTÉ  ROYALE   DE   MiDEaif^, 

chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,*  ténue  s  les  1 7  mai  i'8a7 
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aa  mai  i8aS;  ii  mai  1829.  Trois broch.  in-S^  de  86,  94  et 
100  p.  Touiouse,  1827/  i8a8  et  1829;  Iiiip.  de  Douladoure. 

,  Ces  trois  brochures  contiennent ,  avec  les  procès  verbaux  des 
séances  annuelles  de  la  Société  de  Toulouse ,  les  comptes-rendus 
des  travaux  de  la  Société  pendant  le  cours  des  ^ois  années 
i8a7y  28  et  29  ;  par  le  D*'  Duoasse  fils,  secrétaire  de  la  Société. 

Le  compte-rendu  de  1827  contient  : 

i^  Une  observation  de  gastralgie  due  au  D^  Lannes.  Elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  l'observation  du  D*"  Barras  ,  et  il  Ta 
rapportée  dans  son  ouvrage. 

a**  Coliques  violentes  et  effets  de  vomissemens  produits  par 
les  œufs  de  barbeau ,  par  M.  Tournon. 

3**  Mémoire  de  M.  Magnés  sur  la  fécule  verte  végétale. 

4*^  Mémoire  de  M.  Dujàc  sur  la  constitution  du,  pavot  in- 
digène ;  taémoîre  qui  contient  des  recherches  curieuses  ,  si 
leurs  résultats  étaient  fondés.  Il  a  voulu  prouver  que  le  pavot 
indigène  ne  contient  ni  morphine,  ni  narcotine.  II  y  a  trouvé  un 
principe  particulier  qu'il  nommé  gommite.  Il  obtient  ce  prin- 
cipe en  faisant  agir  sur  trois  oncei  d'extrait  de  pavot,  un  mé- 
lange de  la  onces  d'alcool  et  d'une  once  d'acide  sulfurique 
concentré.  On  remue  continuellement,  et  on  écrase  l'extrait  dé 
pavot  contre  les  parois  de  la  capsule  avec  iine  large  spatule 
d'ivoire ,  pour  mettre  ses  surfaces  en  contact  avec  le  véhicule. 
On  laisse  déposer.  La  gommite  se  précipite  et  le  principe  ex- 
tractif  colorant  reste  en  dissolution  dans  te  liquide.  Il  filtre, 
lave  le  dépôt  avec  de  l'alcool  rectifié ,  il  procède  à  la  dessîca- 
tiori  lorsqu'il  est  tout-à-fait  décoloré. 

Isa  gommite  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  se  colore  en 
desséchant,  n'a  ni  saveur  ni  odeur  quand  elle  est  très-pure,  se 
bonrsoufflè  lorsqu'on  la  jette  sur  les  charbons,  soluble  dansTeau 
froide ,  insoluble  dans  l'alcool  rectifié  ;  elle  ressemble  par  ses 
caractères  extérieurs  à  là  "gomme  adragante. 

5®  M.  Limouzin-Lamothe  fils ,  pharmacien  à  Albi ,  a  envoyé 
un  mémoire  sur  la  décoloration  et  la  clarification,  par  le  char- 
bon et  l'albumine.  Il  a  donné  deux  procédés  nouveaux  l'un  pouf 
le  chlorure  de  chaux,  l'autre  pour  la  pâte  de  guimauve. 

6**  M.  Vernhes,  médecin  à  Rabastens,  a  envoyé  une  observa 
tion  d'apoplexie  assez  digne  d'intàrét ,  il  veut  établir  que  les 
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symptômes  apoplectiques  étaient  lies  à  la  rétention  des  matières 
fécales  dans  Tabdomen.  Il  y  eut  en  effet  des  selles  abondantes  à 
la  suite  desquelles  le  malade  revint  pour  ainsi  dire  subitement  à 
la  santé^  et  la  paralysie  se  dissipa. 

Le  même  médecin  a  présenté  encore  un  mémoire  sur  les  dan- 
gers des  évacuan  s  dans  les  fièvres  gastriques;  ce  mémoire ,  si 
on  en  juge  par  l'exti'ait ,  nous  parait  un  liea  commun  et  ne  re*' 
pose  pas  sur  des  faits  précis. 

8^  M.  Izrard,  médecin  à  Caubîac ,  a  envoyé  à  la  Société  la 
description  d'une  épidémie  qui  a  régné  dans  le  canton  de  Ga- 
dours,  pendant  le  printemps  de  iBsS,  et  qui  n'a  sévi  que  sur  les 
individus  du  sexe  masculin,  depuis  l'âge  de  la  puberté  jusqu'à 
environ  5o  ans.  Elle  était  de  nature  catarrbale  et  affectait  suc-^ 
cessivement  les  diverses  cavités  du  corps.  Un  symptôme  parti- 
culier se  fit  remarquer  dans  le  cours  de  cette  épidémie  ;  les  tes- 
ticules devenaient  le  siège  d'un  gonflement  et  d'une  douleur 
assez  vive  ;  mais  jamais  les  deux  organes  n'étaient  gonflés  à  la 
fois.  L'emploi  de  boissons  adoucissantes,  et  la  diète,  qui  avaient 
dissipé  les  premiers  symptômes,  furent  alors  insuffisans^ 
lorsque  la  diarrhée  ne  s'établissait  pas  spontanément.  Dans  le 
but  de  provoquer  cette  terminaison  on  administra  les  purgatifs 
salins,  qui  réussirent  très-bien  ,  tandis  que  les  malades  qui 
étaient  soumis  à  une  méthode  antiphlogistîqué  exclusive  eurent 
des  convalescences  très-longues. 

9®  Une  épidémie  de  fièvre  scarlatine,  qui  n'atteignait  que  les 
enfans  des  deux  sexes  depuis  3  jusqu'à  i5  ans,  a  été  observée 
et  décrite  par  le  D'  Barès ,  médecin  à  Saint- Ybars.  Les  moyens 
les  plus  simples  suffirent  dans  beaucoup  de  cas.  Cependant  il 
arriva  que  la  scarlatine  se  compliqua  d'inflammation  gangre- 
neuse de  la  gorge ,  et  le  meilleur  moyen  pour  en  combattre  les 
progrès  fut  d'appliquer  un  cataplasme  sur  les  parties  latérales 
du  cou. 

M.  Doustin  rapporte  un  cas  d'ophtbalmie  syphilitique  dans 
lequel  il  fut  obligé  d'inoculer  de  nouveau  l'humeur  blennorrha^ 
gique  de  l'œil  dans  le  canal  de  l'urètre,  et  d'employer  en  même 
temps  les  dérivans  et  le  traitement  antiphlogistique  le  plus 
actif. 

Nous  trouvons  ensuite  l'analyse  d'un  mémoire  de  M.  Sablai- 
rolles  sur  l'emploi  de  l'iode  dans  Tàménorrhée.  Le  sujet  de  la 


pr^mièrie  obaenradon  est  une  jeune  fille  de  à»  ans  »  d'un  tem- 
pérament lymphatique.  A  l'âge  de  20  ans  y  les  menstrues  avaient 
cessé  de  couler ,  sans  aucune  cause  connue  ;  en  Tain  on  mie 
pendant  lon^-temps  en  usage  tous  les  remèdes  désignés  sous 
le  nom  d'emménagogues;  les  accidens  persistèrent  avec  la  même 
intensité.  Conduit  par  l'analogie ,  et  ayant  égard  à  la  nature 
lymphatique  de  la  constitution  qu'il  avait  à  combattre ,  M.  Sa- 
blairoUes  pensa  que  l'iode  pourrait  avoir  des  résultats  avanta- 
geux. Il  prescrivit  en  conséquence  la  teinture  d'iode  in- 
térieurement, et  les  frictions  sur  les  reins  avec  la  pommade 
iodurée.  L'amélioration  fut  rapide  ;  mais  la  malade ,  empressée 
de  guérir ,  augmenta  tellement  la  dose  des  prescriptions ,  que 
des  coliques  violentes  signalèrent  bientôt  son  imprudence.  Lés 
boissons  délayantes  les  firent  cependant  cesser ,  et  au  bout  de 
deux  mois  la  menstruation  avait  reparu,  et  avec  elle  l'équilibre 
de  tontes  les  fonctions. 

,  Dans  la  seconde  observation  les  menstrues  paraissent  à  16 
ans  9  et  cessent  plusieurs  mois  après  sans  qu'on  puisse  non  plus 
en  assigner  la  cause.  Pesanteur  à  l'hypogastre,  tranchées  uté- 
rines,  insomnie,  yomissemens,  oppressions,  lassitude  des  mem- 
bres ,  mélancolie  profonde  ;  tels  sont  les  accidens  auxquels  la 
jeune  personne  est  en  proie.  Son  tempérament  lymphatique 
enhardit  M.  S^bl^îi^oUes  à  essayer  la  méthode  curative  iodiquç^ 
Les  effets  répondent  à  son  attente ,  et  la  malade  fut  parfaite- 
ment guérie  après  un  mois  de  traitement. 
.    Enfin  le  même  praticien  fournit ,  dans  sa  troisième  observa  • 
Uon,  une  preuve  nouvelle  des  vertus  de  l'iode  contre  une  amé- 
norrhée dépendante  d'une  affection  scrophuleuse.  A  18  ans  la 
menstruation  n'était  point  encore  établie.  Le  moral ,  comme  le 
physique  de  la.malade ,  offraient  un  état  de  langueur  dont  les 
progrès  étaient  chaque  jour  plus  sensibles.  Le  traitement  sus- 
indiqué  fut  prescrit  :  la  dose  de  la  teinture  fut  portée  jusqu'à 
soixante-dix  gouttes.  Les  menstrues,  d'abord  si  difficiles,  re- 
prirent alors  un  cours  plus  abondant,  et  ramenèrent  avec  elles 
pne  santé  pairfaite. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  nous  donne  ensuite  une  analyse 
fort  courte  d'un  mémoire  de  M.  Igounet ,  sur  une  épidémie  de 
fièvre  intermittente  qui  régna  dans  la  commune  de  St-Jory , 
pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  i8a$.  I^es.  accès  étaient  vio- 
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lens,  duraient  de  laà  i5  heures^  le  sulfate  de  quinine  fut  effiié 
eace  ;  cependant  chez  divers  malades ,  une  il  y  eut  des  épistaxis^ 
on  une  congestion  sanguine  vers  les  poumons  rutérus  ;  dans  nu 
cas  où  la  fluxion  avait  lieu  vers  les  poumons ,  où  il  y  eut  coun 
gestion  vers  les  poumons,  la  saignée  fut  utile;  à  ce  sujet  nous 
signalerons  une  nouvelle  pratique  qu'un  médecin  anglais  vante 
aujourd'hui,  c'est  la  saignée  pendant  la  période  de  froid;  ii 
sera  rendu  compte  du  mémoire  relatif  à  ce  nouveau  mode  de, 
traitement.  M.  le  D*^  Laurent ,  chirurgien-major  de  Thôpital 
'militaire  de  Bordeaux ,  a  communiqué  tiiverses  observations  de 
patht>logie  chirurgicale.  Nous  trouvons  ensuite  l'analyse  d'un^ 
mémoire  fort  intéressant  sur  l'emploi  de  la  compression  dans^ 
le  traitement  de  différentes  maladies,  M.  Velpeau,  qui  a  rappelé 
l'attention  des  praticiens  sur  ce  moyen  ,  pour  le  traitement  de. 
la  phlébite^  et  de  Térysipèle ,  avait  peut^é.tre  été  devancé  par. 
notre  confrère,  M.  Gazes ,  médecin  à  Gazères.  N'ayant  pas  con-. 
naissance  du  travail,  original  nous  dirons,  d'après  l'analyse  qui^ 
en  a  été  faite  par  M.  Ducasse  fils, que  les  réflexions  de  M.  Gazes. 
et  les  exemples  qu'il  rapporte  ont  partici](][ièrement  pour  but. 
de  faire  sentir  l'importance  de  la  compression  dans  le  traite-, 
ment  des  fractures  ^  des  tumeurs^  des  ulcères  ^  des  solutions  de. 
continuité,  des  engorgemens  sanguins,  veineux  ou  artériels,  et 
enfin  des  hén^oirha^ies.  Nous  trouvons  ensuite  l'analyse  d'un^ 
mémoire  sur  les  maladies  de  la  rat^ ,  qui  n'est  pas  sans  intérêt.. 
Sur  les  affections  de  la  rate ,  par  M.  iRiEfiOiTtET.  x 

«  L'obscurité  qui  règne  encore ,  malgré  toutes  les  recherches 
"âès  anatomistes,  sur  l'organisation  intime  de  la  rate;  l'igno^. 
rance  où  nous  sommes  de  la  nature  des  fonctions  qu'elle  est 
destinée  à  remplir,  expliquent  très-bien  le  peu  de  progrès  qu'a . 
faits  l'histoire  des  maladies  de  cet  organe,  et  les  difficultés  qui 
entourent  le  diagnostic  de  ces  inflammations  aiguës  dont  plu- 
sieurs praticiens  recommandables  ont  même  nié  la  possibilité. . 
On  conçoit  cependant  que  sa  substance  éminemment  vasculeuse^ 
exposée  dans  une  foule  de  circonstances  à  des  raptus  sanguins 
considérables ,  soit  par  l'effet  d'un  accès  de  fièvro,  soit  par  les 
changemens  que  les  actes  de  la  digestion  apportent  dans  la 
circulation  des  fluides ,  peut  être ,  coqame  tons  les  autres  vis- 
cères ,  le  siège  d'une  inflammation  aiguë,  et  que  les  terminai- 
sons propres  à  ce  genre  d'affection ,  peuvent  également  ij 
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manifestef.  If'est-^ce  pas  à  cette  cause  qu'il  faut  rapiporter 
ces  tubercules  notobreux,  cette  espèce  de  décomposition  de  la 
mfte  (|m  réckiit  son  tissu  aune  substance  molle  »  pultacée ,  près-* 
que  fluide  $  ces  dispositions  aui  déchirures  dont  lieutaiid,  Tut- 
pius,  et  le  D''  (^risholm  rapportent  des  exemples)  enfin  ces 
abcès  abondïins  qu'on  ^  a  de  tout  temps  observés ,  et  qui , 
comme  dans  les  dépôts  du  foie,  se  font  sourent  jour  dans  la 
eavité  intestinale? 

«  La  splénite  aiguë  n'est  donc  pas ,  comme  le  fait  obserter 
M!   Reboulet  fils ,    une   maladie    aîàssi  rare    que    les    écri- 
vains l'ont  prétendu.    Les  complications   d'ascité  ^   d'anasar- 
que  oU  de  fièvre  d'accès  dont  elle  est  le  plus  ordinairement 
a&compagnée,  ont  sans  doute  détourné  souvent  le  praticien 
d'un  examen  plus  sévère ,  et  les  symptômes  par  lesquels  elle  se 
manifeste ,  ont  été  rangés  alors  parmi  ceux  de  l'affection  géné- 
rale ,  ou  considérés  comme  de  vrais  épiphénomènes.  Ces  symp- 
tômes sont  tellement  saillans,  d'après  l'auteur ,  et  il  les  a  si 
constamment  reconnus,  que  désormais  le  diagnostic  de  cette 
phlogoSe  sera ,  à  l'en  croire,  des  plus  faciles ,  et  qu'avec  un  peu 
de  sagacité ,  bn  ne  pourra  plus  confondre  la  splénite  avec  toute 
autre  maladie  abdominale.  Gonflement  douloareux  g(e  la  raie , 
recônnaissable  à  celui  de  Vhjpocondre  gauche;  ballonnement  ab- 
dominal; chaleur  locale;  coliques  nocturnes  ;  faim  queiquefcns 
vorace;  digestions  pénibles  :  tels  sont  les  caractères  de  cette  af- 
fection ,  et  qui  se  retrouvent  dans  les  quatre  observations  que 
M.  Reboulet  vous  a  communiquées.  La  première  consiste  dans 
une  splénite  aiguë ,  compliquée  d'ascite  et  d'anasarque ,  donr 
la  durée  n'a  pas  dépassé  12  jours,  et  contre  laquelle  les  sai- 
gnées du  bras ,  les  sangsues  sur  le  point  douloureux ,  le  régime 
antiphlogistique ,  ont  été  heureusement  dirigés.  La  a*  a  pour 
objet  une  inflammation  de  la  rate  qui  tendait  à  la  chronicité 
avec  complication  d'anasarque ,  et  qui  nécessita  l'emploi  d'une 
saignée  hémorrhoïdale  et  la  méthode  antiphlogistique.  Le  ma- 
lade guérit,  et  cette  guérison  doit  peut-être  s'expliquer  par  une 
fièvre  tierce  qui  survînt,  et  que  l'auteur  considère  comme  l'ef- 
fet d'un  mouvement  critique. 

Le  troisième  cas  se  présente  sous  les  mêmes  apparences  que 
le  précédent.  Néanmoins  le  praticien  ne  put  y  faire  respecter  le 
cours  de  la  fièvre ,  car  un  fébrifuge  avait  été  administré  à  son 
bstt.  Dès-lorô  la  fièvre  changea  son  type  tierce  en  quotidien , 


et  se  continuai^t  lânsi  pendant  six  jours,  «mena  aveo  elie  m» 
épuisement  considérable  des  forces.  Le  sulfate  de  quinine  mil 
un  terme  à  cette  alarmante  périodicité ,  et  oii  lui  associa  des 
adoucissemens  pour  combattre  Tirritation  abdominale,  que 
M.  Aeboulet  a  regardée  comme  le  point  de  départ  des  accàa 
fébriles.  Enfin ,  dans  la  4^  observation ,  le  malade  offre  tous  let 
symptômes  de  la  splénite  aiguë ,  ayant  sous  sa  dépendance  im^ 
médiate  des  accès  de  fièvre  tierce ,  Tascite  et  l'anasarque.  L'ap* 
plication  réitérée  des  sangsues  sur  Thypocondre  gauche ,  la 
diète  rigoureuse ,  le  traitement  approprié  à  toutes  les  infiam* 
mations ,  procurèrent  la  résolution  de  celle  de  la  rate  ^  et  avec 
elle  la  cessation  de  tous  les  accidens  dont  elle  était  accompa-* 
goée.  De  tels  succès  sont  sans  doute  extraordinaires  y  mais  ils 
doivent  fortement  engager  les  praticiens  à  vérifier  au  lit  des 
malades  les  résultats  de  l'observation  du  médecin  de  Grenade  y 
et  à  s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'exactitude  et  de  l'importance 
^e  ses  résultats. 

Sur  V^emploi  de  Viwh, 
«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  traitement  de  la  splénite  ai- 
guë, que  M.  Reboulet  a  été  aussi  complètement  heureux ,  l'iode 
a  produit  entre  ses  mains  des  effets  plus  étonnans  encore,  dans 
les  maladies  scrophuleuses ,  que  les  an tiph logistiques  dans  la 
curation  de  rinflamihation  de  la  rate  ;  et  des  ophthalmies  qui , 
aous  la  dépendance  de  ce  vice,  avaient  éludé  juqu'alors  les  mé- 
dications les  mieux  dirigées ,  ont  cédé ,  comme  par  enchante- 
ment, à  l'emploi  des  préparations  iodiques.  Telle  est  Mlle  L. . . 
qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  une  ophthalmie  chronique, 
guérie  dans  le  temps  par  Texcision  de  vaisseaux  variqueux.  Ap*- 
pelé  de  nouveau  auprès  d'elle ,  l'auteur  conseille  l'iode ,  et,  peu 
de.  jours  après,  la  guérison  a  en  lieu.  La  seconde  observation 
^t  relative  à  une  petite  fille  de.  4  ans ,  scrophuleuse ,  atteinte 
d'une  ophthalmie  aiguë,  contrie  laquelle  on  dirigea  d'abord  le 
traitement  anti  phlogistique.  La  rougeur  diminue;  mais  l'œil 
reste  dans  un  état  pathologique  stationnaire ,  qui  résiste  aux 
moyens  les  plus  énergiques.  L'iode  est  administré,  et  an  bout 
de  six  jours,  l'organe  était  rentré  dans  son  état  normal.  Une 
nourrice,  âgée  de  29  ans ,  fait  le  sujet  de  la  troisième  observa- 
tion«  Sa  constitution  est  scrophuleuse  ;  l'ophthalmie  dont  die 
est  atteinte  participe  de  cette  nature.  Après  plosieacs  semaitie» 


de  souffrances,  l'auteur ,  consulté ,  a  recours  à  llode,  et  cinq 
jours  après  il  ne  restait  plus  de  trace  de  la  maladie  des  yeux.  * 

«  Certes  nous  sommes  loin  d'élever  des  doutes  sur  les  vertus 
médicales  des  préparations  d'iode.  Nous  les  avons  souvent  re-^ 
c6mmandée$  comme  un  des  moyens  les  plus  énergiques  de  la 
médecine.  Mais  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que ,  dans  plu- 
sieurs circonstances  semblables  à  celles  où  notre  collègue  a  été 
placé ,  nous  avons  été  loin  d'en  obtenir  des  résultats  aussi  ra- 
pides et  ausisi  avantageux,  et  que  souvent  leurs  effets  ont  été 
inutiles.  ») 

Parmi  les  faits  mentionnés  dans  le  rapport  de  M.  Ducasse  y  se 
trouve  une  observation  fort  intéressante  qu'on  eût  désiré  trou- 
ver en  entier  dans  le  rapport ,  et  relative  ^  une  tumeur  cancé- 
reuse^ qui  existait  depuis  i5  ans  chez  une  dame  âgée  de  54  ans.' 
Cette  malade  fut  guérie  à  la  suite  de  deux  ablations  successives, 
la  maladie  se  reproduisant  après  la  i'^  opération.  Les  saignées 
locales  et  les  émolliens,  $econdés  de  l'usage  interne  de  la  ciguë , 
de  Taloès  et  des  préparations  martiales,  sont  regardés  par  l'au- 
teur comme  ayant  beaucoup  conttibué  à  la  complète  guérison 
de  la  malade.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  qu'un  médecin  de 
Savoie,  le  D'  Couvert,  a  fixé  de  nouveau  l'attention  des  prati- 
ciens sur  les  bons  effets  de  la  ciguë  à  l'intérieur  dans  le  traite- 
ment des  engorgemens  squirrheux  du  sein.  (  l^oyes  dans  ie 
Bulletin  T.  XII ,  art.  4a ,  la  formule  des  pilules  du  D"^  Lowally 
de  Peterwaradin.  )    , 

M.  le  Secrétaire  a  rapporté  deux  cas  de  guérison  de  tétanos 
au  moyen  de  l'opium,  et  à  ce  sujet  il  présente  les  réflexions 
suivantes:   ' 

Parmi  les  moyens  nombreux  qu'on  a  successivement  récom- 
mandés, aucun  n'avait  joui  d'une  vogue  en  apparence  plus  mé- 
ritée que  l'opium.  La  dose  à  la  quelleles  Anglais  surtout  l'ont 
quelquefois  porté  serait  même  capable  d'inspirer  de  l'étonné* 
ment ,  si  l'on  ne  se  rappelait  pas  que,  dans  certaines  affections 
morbides,  les  organes  éprouvent  des  modifications  vitales  pro- 
fondes ,  et  acquièrent,  sans  qu'on  puisse  s'en  rendre  raison,  une 
tolérance  qui  leur  permet  de  supporter  l'action  des  médicamens 
qui ,  dans  l'état  naturel ,  aurait  eu  les  suites  les  plus  funestes. 
Cependant  M.  Foumier  n'a  pas  hésité,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  à  avancer  que  l'opium  n'a  jamais  réussi  dans 
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ce  cas  y  et  que  ses  effets  sont  diamétralement  opposés  au  bien 
qu'on  attend.  C'est  pour  détruire  une  assertion  aussi  positive , 
qui  est  e:spri;née  par  un  médecin  aussi  respectable  y  que  M.  La- 
laurie^  correspondant  à  VilleneuYe-sur-Lot ,  vous  a  adressé 
jdeux  observations  de  guérison  de  tétanos  obtenue  par  cette 
substance,  l'une  tirée  de  sa  pratique  particulière,  l'autre  qui 
qui  a  été  communiquée  par  M.  Rigal ,  chirurgien  à  Haute-Fage. 
Dans  ces  deux  cas,  l'efficacité  du  suc  du papaver  somniferum  y 
est  démontrée  jusqu'à  Tévidence.  Dans  le  premier,  en  effet,  la 
saignée  répétée  occasiona  une  augmentation  notable  des  symp- 
.tômes  ;  le  musc  ne  produisit  aucun  résultat  utile ,  et  l'usage  seul 
des  préparations  opiacées  amena  la  diminution  des  accidens  et 
une  cure  complète.  Dans  le  second ,  la  saignée  locale ,  et  l'em- 
ploi de  l'huile  de  ricin  sur  une  fausse  indication ,  donnent  plus 
d'intensité  à  la  maladie,  et  c'est  encore  à  l'opium  qu'il  faut  rap- 
porter les  honneurs  de  sa  disparition. 

(t  Tïous  partageons  à  cet  égard  les  opinions  de  M.  Lalaurie. 
Nous  voyons  dans  ce  médicament  un  des  meilleurs  moyens  que 
l'on  puisse  employer  dans  la  plupart  des  circonstances.  Mais 
pourquoi  pjrofesser,  à  l'égard  de  l'alcali  volatil  donné,  comme 
sudorifique ,  les  mêmes  principes  d'exclusion  qu'il  reproche  à 
M.  Foumier  pour  les  préparations  d'opium  ?  M.  François,  dont 
la  bonne  foi  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  n'en  a-t-il  rap- 
porté les  bons  effets ,  et  est-il  si  contraire  aux  lois  d'une  saine 
physiologie ,  de  penser  qu^  quand  le  tétanos  dépend  de  Tactibn 
du  froid  sur  la  peau  en  sueur ,  l'alcali  volatil ,  administré  par 
Hpouttes  dans  une  boisson  chaude  et  sudorifique,  puisse  amener 
une  guérison  solide  et  prompte  en  déterminant  une  transpira- 
tion abondante?  L'auteur  propose  l'emploi  de  l'acupuncture 
contre  le  tétanos  ;  mais  en  vérité  comment  peut-on  supposer 
qu'une  opération ,  dont  l'effet  thérapeutique  est  très-douteux 
dans  un  grand  nombre  d'affections  nerveuses  peu  intenses,  puisse 
être  utile  contre  une  maladie  aussi  grave  que  le  tétanos  ?  On 
peut  sans  doute  en  faire  l'expérience,  mais  il  serait  imprudent 
de  se  fier  à  la  seule  efficacité  de  ce  moyen,  et  de  perdre  ainsi  du 
temps  en  des  essais  qu'on  doit  à  priori  regari^er  comme 
aussi  infructueux  que  tous  ceux  dont  l'inefficacité  est  maUieu- 
reusement  tous  les  jours  constatée. 

C.  Tome  XX,  7 
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tJae  notice  sur  Pinel  termine  le  compte-rendu  de  l'année 
1827, 

CompU^renda  en  x8a8.  —  Le  premier  fait  remarquable  con- 
tenu dans  ce  compte- rendu  est  une  observation  d'épilepsie  gué- 
rie par  les  bains  de  mer.  «  Jean  Navarre  ,  âgé  de  16  ans,  ap- 
prenti horloger ,  et  qui ,  sujet  à  une  transpiration  abondante 
des  mains  9  nuisait  aux  pièces  d'acier  qui  composent  en  partie 
le  mécanisme  des  montres,  se  lava  les  mains  avec  de  l'eau  de 
chaux  d'après  le  conseil  de  son  maître.  A  la  suppression  de  la 
sueur,  succédèrent,  au  bout  de  deux  mois^  des  accès  épileptiques 
que  les  variations  de  l'atmosphère  rendaient  encore  plus  vie-* 
le^s.  En  vain  on  essaya  plusieurs  traitemens  pour  les  combat- 
tre, la  maladie  n'en  suivait  pas  moins  son  cours.  Cependant  un 
étudiant,  rappelant  le  trait  de  l'empereur  Auguste,  guéri  des 
convulsions  par  l'usage  des  bains ,  d'après  l'avis  de  son  médecin 
Husa ,  décida  le  malade  à  se  rendre  aux  sables  d'Olonne  pour  se 
baigner  dans  la  mer.Navarre  suivit  ce  conseil ,  qui  lui  fut  pro- 
fitable en  diminuant  la  violence  des  accès.  L'été  suivant  ri  se 
rendit  à  Royanpour  s'y  baigner  encore,  et  depuis  cette  époque, 
établi  à  Cognac,  père  de  5  enfans  ,  il  n'a  plus  vu  reparaître  les 
symptômes. 

Nous  avons  aussi  remarqué  l'extrait  d'un  mémoire  de  M. 
Magnés  sur  les  teintures  alcooliques,  et  spécialement  sur  celle  de 
-myrrhe.  Si  l'on'suit  le  codex  pour  préparer  les  teintures,  on  ne 
dissout  qu'une  faible  partie  des  matières  résin/euses  et  de  l'huile 
Yolatile  f  tandis  qu'en  séparant  par  l'eau  bouillante  la  gomme 
dont  se  compose  la  myrrhe,  ou  fait  agir  ensuite  sur  le  résidu  des- 
séché au  bain-marie ,  Talcbol  à  35^.  La  teinture ,  ainsi  obtenue  , 
contient  S  centièmes  et  au-delà  de  la  résine  pure  de  la  myrrhe 
employée ,  au  lieu  d'un  et  demi  au  plus  qui  résulte  des  formules 
de  nos  pharmacopées. 

Sur  la  gommile «  M.  Dujac  ,  pharmacien ,  a  fait  parvenir 

un  mémoire  qui  a  pour  objet  une  question  de  physiologie  vé- 
gétale ,  considérée  dans  ses  rapports  pharmaceutiques  avec  la 
.théorie  des  extraits  médicamenteux.  L'auteur  s'occupe  d'abord 
des  matériaux  immédiats  de  la  végétation ,  dont  le  nombre  n'est 
pas  rigpureusement  fixé  ,  et  auxquels  il  en  ajoute  un  autre  qui, 
sous  le  nom  de  gominite ,  lui  paraît  être  une  modification  de  la 
gomme  ou  du  mucilage  proprement  dit ,  et  une  substance  sui 
gêneris.  Quelle  que  soit  cependant  l'exactitude  que  l'auteur  ait 
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mise  dans  son  travail  à  en  décrire  les  caractères  physiques  et 
chimiques ,  ils  ne  sont  pas  suffisans  pour  considérer  la  gommite 
<;omme  une  variété  déterminée  des  gommes  propremcint  dites. 
Peut-être  serait-ilplus  CTcact  de  dire  que  la  gommite  est  aux  gom- 
mes et  à  la  fécule  amilacée ,  si  répandue  dans  les  jeunes  plantes, 
ce  qu'est  le  raucoso- sucré  du  miel  et  de  la  manne,  au  sucre  so- 
lide ou  cristallisable  de  la  canne,  de  la  betterave,  etc. 

La  gommite,  loin  detre  une  substance  particulière,  n'esi 
qu'une  modification  passagère  de  celles,qui  doivent  se  former 
dans  Vorganisme  végétal.  On  doit  faire  observer  d'ailleurs  à 
M.  Dujac ,  que,  pour  obtenir  ce  produit,  il  n'a  pu  éviter  de  re- 
courir à  l'application  d'un  degré  très-élevé  de  calorique,  et 
qu'alors  il  a  imprimé  à  la  fécule  amilacée,  que  l'on  trouve  dans 
presque  tous  les  extraits,  un  caractère  qui  ne  lui  appartient  pas 
dans  son  état  naturel.  L'amidon ,  en  effet ,  quelle  que  soit  son 
origine,  étant  chauffé  d'une  manière  convenable,  perd  entiè- 
rement ses  propriétés  chimiques ,  et  se  transforme  en  une  ma- 
tière gommeuse  sucrée,  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions. 
C'est  cette  gomme  artificielle  que  l'on  substitue  frauduleusement 
.depuiç  quelque  temps  au  tapioka ,  au  sagou  ,  au  manioc ,  et  k 
d'autres  pâtes  exotiques,  dont  la  médecine  fait  un  grand 
usage. 

«  Si  ces  opinions  ne  sont  pas  tout-à-fait  conformes  à  celles  de 
M.  Dujac,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  conséquences  qu'il  a  dé- 
duites de  ses  recherches  pour  rectifier  La  préparation  des  ex- 
iraits.  Elles  donnent  une  nouvelle  force  aux  préceptes  des  phar- 
,macologistés ,  relativement  à  l'époque  de  l'année  qu'ils  indiquent 
comme  îa  plus  favorable  à  la  récolte  des  plantes.  L'auteur  dé- 
montre par  ses  expériences  que  si,  contre  la  doctrine  reçue,  le 
pharmacien  prend  ses  extraits  dans  des  plantes  encore  trop 
jeunes  ,  il  trouvera  ces  extraits  chargés  de  mucus  et  d'autres 
«lémens ,  et  privés  de  vertus  médicinales ,  parce  que  les  plantes 
n'auront  pas  été  assez  élaborées.  Il  démontre  aussi  que  les  extraits 
contiendront,  au  contraire,  au  préjudice  de  leurs  propriétés 
médicamenteuses,  des  sels  et  autres  principes  surcomposés, 
lorsqu'ils  y  auront  été  fournis  par  des  individus  récoltés  à  des 
époques  trop  éloignées  de  la  maturité  parfaite.  Ce  mémoire  , 
écrit  d^une  manière  claire  et  rapide ,  abonde  en  applications 
pharmaceutiques  et  chimiquest  » 
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Phihisie  dite  cklorottque.  —  L'importance  du  rôle  que  joue 
la  matrice  chez  les  femmes  était  parfaitement  appréciée  par 
lés  anciens.  C'est  à  cet  organe  qu'ils  rapportaient  la  plupart  des 
maladies  auxquelles  ce  sexe  est  sujet ,  et  Ton  sait  que  Van  Hel- 
mont  le  regardalit  comme  le  principal  régulateur  de  ses  qualités 
morales  et  physiques  :  Propîer  solum  utemm,  mulier  est  id  quod 
est.  Toutes  les  fois  en  effet  que  l'utérus  ne  remplit  pas  bien  les 
fonctions  auxquelles  il  est  destiné  ;',toutes  les  fois  que  l'évacua- 
tion mensuelle  éprouve  quelques  dérangemens ,  soit  par  l'effet 
d'une  imprudence,  soit  parime  altération  qui  lui  est  propre,  les 
désordres  plus  ou. moins  profonds  se  font  sentir  dans  le  jeu  des 
autres  organes.  Une  pâleur  plus  ou  moins  jaunâtre  vient  rem- 
placer les  brillantes  couleurs  de  la  jeunesse  ;  le  cœur  bat  avec 
force  ,  surtout  après  l'exercice;  l'appétit  se  perd,  les  digestions 
sont  lentes;  la  malade  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  et  de 
fatigue  dans  les  extrémités  abdominales  ,  qui  la  porte  au 
repos  ;  le  sommeil  est  troublé ,  le  système  nerveux  s'affecte  » 
il  y  a  enfin  une  adynamie  générale ,  que  l'on  connaît  sons  le 
nom  de  chlorose.  Celle-ci  n'est  donc  le  plus  souvent  que  le  pro- 
duit de  la  cessation  ou  du  dérangement  des  menstrues.  Elle  ne 
constitue  pas  par  elle-même  une  affection  essentielle.  Produit 
de. la  réunion  de  la  lésion  de  plusieurs  organes,  elle  est  sous 
TinflueQce  delà  même  cause,  et  alors  comment  pourrait-elle  à 
son  tour  être  la  cause  d'une  maladie  secondaire  ?  Les  accidens 
de  la  suppression  des  règles  ne  se  bornent  pas  toujours  en  effet 
à  ceux  que  nous  avons  signalés.  Suivant  la  disposition  particu- 
lière des  individus  ,  les  poumons  pourront  y  prendre  une 
part  active.  Leur  sensibilité  eu  sera  accrue  ;  leur  organisation 
altérée,  leurs  fonctions  perverties ,  et  alors  on  verra  se  succéder 
cette  série  de  symptômes  qui  annoncent  une  phthisie  commen- 
çante ,  et  qui  laissent  peu  d'espoir  au  praticien ,  si ,  se  traînant 
sur  tous  les  sentiers  battus  ,  il  ne  s'empresse  pas  de  remonter 
jusqu'à  l'origine  du  mal ,  et  de  le  combattre  dans  la  cause  même 
qui  lui  -a  donné  naissance.  C'est  à  cette  indication  fondée  sur  la 
connaissance  véritable  des  lois  de  l'économie,  que  M.  Reboulet 
doit  là  guérison  de  trois  phthisies  an  premier  degré  qu'il  a  eues  à 
combattre,  et  dont  il  a  donné  les  détails  dans  son  mémoire 
(dont  M.  Mondouis  a  fait  le  rapport  à  la  Société).  Dans  ces  trois 
circonstances  )  les  accidens  pulmonaires  étaient  sous  l'influence 
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d'une  suppression  mensuelle.  Le  régime  lacté,  les  médicamens 
doux ,  les  pectoraux  et  les  béchiques  n'avaient  produit  qu'un 
calme  passager.  Les  symptômes  marchaient  toujours  vers  une 
terminaison  funeste.  Notre  correspondant,  instruit  de  la  cause 
essentielle  de  leur  apparition,  et  dirigeant  alors  son  traitement 
vers  elle ,  nonobstant  l'irritation  des  poumons ,  en  donnant  les 
préparations  ferrugineuses ,  fut  assez  heureux  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  maladie ,  et  rendre  ces  trois  personnes  à  la 
santé. 

«  Nous  devons  applaudir  sans  doute  à  la  marche  méthodique 
qu'il  a  suivie  dans  sa  thérapeutique;  mais  nous  ne  saurions 
adopter  la  dénomination  qu'il  a  donnée  à  cette  affection ,  en 
l'appelant /^ArÂif/f  chlorotique,  et  en  rapportant  à  la  chlorose,  la 
source  principale  de  la  maladie  de  poitrine.  Outre  que  cette 
maladie  ne  fut  pas  à  nos  yeux  évidente,  car  on  peut  tousser,  cra- 
cher, avoir  des  chaleurs  devant  et  derrière  le  thorax ,  sans  pour 
celaétrephthisique,ne  nous  voyons  pas  comment  la  chlorose,  qui 
n'est  elle-même  que  le  résultat  de  la  lésion  de  plusieurs  organes, 
par  l'efïet  de  la  suppression  des  règles ,  pourrait  l'avoir  déter- 
minée. Il  est  bien  plus  rationnel  d'admettre  dans  les  maladies 
qu'il  a  citées ,  une  irritation,  une  altération  pulmonaire^  comme 
il  y  en  avait  sur  l'estomac ,  sur  le  cœur ,  sur  le  système  ner- 
veux ;  de  penser  que  tous  ces  accidens  produits  par  la  même 
caUse.,  n'étaient  que  sympathiques  du  dérangement  utérin;  que 
la  chlorose  proprement  dite  n'avait  pas  plus  dccasioné  les 
symptômes  thoraciques ,  que  la  lésion  du  thorax  n'avait  occa- 
sioné  la  chlorose^  mais  que  réunis  tous  les  deux  sous  l'influence 
du  même  principe ,  les  ferrugineux  qui  tendaient  à  les  détruire , 
devaient  également  en  entraîner  la  disparition ,  et  faire  cesser 
les  désordres.  Du  reste,  les  observations  de  M.  Ribouletsont 
très-importantes.  Elles  démontrent  que  les  remèdes  toniques  ne 
doivent  pas  être  toujours  exclus  du  traitement  des  maladies  de 
poitrine ,  et  qu'il  faut  quelquefois  s'éloigner  d'une  aveugle  rou- 
tine pour  leur  faire  perdre  leur  dangereux  caractère.  » 

M.  Gaillard-Noé  a  présenté  à  la  Société  un  mémoire  dans 
lequel  il  a  taché  de  donner  une  explication  plus  satifaisante  tle 
la  manière  dont  s'opère  la  rupture  des  muscles.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

Un  muscle  contracté^^fi^œ  par  ses  exti^émités  opposées  à  deux 
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points  osseux  qu'une  cause  quelconque  tend  à  écarter  l'un  de 
l'autre ,  agit  pour  s'opposer  à  cet  écartement ,  comme  le  ferait 
une  corde  inerte ,  et ,  comme  celle-ci ,  si  la  contraction  per- 
siste, il  rompra  dans  son  point  le  plus  faible  ,  au  moment  où  la 
force  qui  tendra  à  mouvoir  les  deux  os  sera  supérieure  à  celle 
de  la  cohésion  dans,  un  point  quelconque  de  sa  continuité.  Cette 
force  de  cohésion ,  au  moment  de  la  contraction ,  est  très- 
grande  ,  mais  est  toujours  proportionnée ,  pour  chaque  point  de 
la  longueur  du  muscle ,  au  nombre  des  faisceaux  musculaires 
qui  s'y  trouvent.  Or ,  il  est  facile  de  concevoir  qu'un  point  peut 
toujours  en  présenter  un  assez  petit  nombre,  pour  que  sa  résis- 
ience  soit  moindre  que  celle  des  parties  tendineuses,  et  que 
s'il  y  a  rupture ,  c'est  là  qu'elle  devra  s'opérer. 

La  rupture  d'un  muscle  étant  le  résultat  possible  de  tout  ef- 
fort qui  tend  à  écarter  deux  points  que.  ce  muscle  doit  rappro- 
cher, on  sent  facilement  qu'elle  peut  être  produite  par  la  con- 
traction d'un  muscle  antagoniste,  si  celle-ci  est  capable  de 
'  déployer  une  force  suffisante.  Mais  il  est  une  autre  espèce  de 
rupture  dont  parlent  les  auteurs  ,  celle  qui  est  produite  par  la 
contraction  même  des  muscles,  dans  lesquels  s'opère  la  solution 
de  continuité ,  et  celle-ci  semble  plus  difficile  à  expliquer.  La 
théorie  qu'on  en  a  donnée  est  même  si  invraisemblable ,  qu'elle 
a  suffi  pour  faire  révoquer  en  doute  le  fait  qu'elle  était  destinée 
à  éclairer  ;  mais  comme  cette  rupture  a  été  plus  d'une  fois  ob- 
servée, nous  né  pouvons  nous  refuser  à  Tadmntlre,  sauf  à  lui 
chercher  une  meilleure  explication. 

La  plus  grande  force  qu'un  muscle  est  capable  de  déployer, 
est  représentée  par  la  somme  des  forces  partielles  de  tous  les 
faisceaux  charnus  réunis  à  sa  partie  moyenne.  Les  extrémités 
tendineuses ,  ou  en  partie  charnues ,  peuvent  être  considérées 
comme  des  cordes  destinées  à  son  action ,  et  l'on  conçoit  que 
ces  cordes  présentent ,  dans  quelques-uns  de  leurs  points,  une 
résistance  trop  faible  proportionnellement  à  l'effort  qu'elles 
ont  à  supporter  par  suite  de  la  contraction  du  ventre  du  mus- 
cle. Maintenant,  n'est-ce  pas  absolument  la  même  chose  que 
cette  contraction  ait  lieu  pour  rapprocher  les  deux  points  d'at- 
tache ,  ou  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'écartent  ?  Seulement  dans 
un  cas  ,  on  la  considère  comme  un  principe  d'action ,  et  dans 
l'autre ,  comme  une  cause  de  résistance. 

Toute  cause  qui  tend  à  ecaïtei;  Tiiue  de  i*|tutre  tes  deux 
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extrémités  du'un  muscle,  a  pour  premier  effet  de  déterminer  sa 
contraction.  Si  cette  cause  agit  d'une  manière  graduée  et  con-' 
tinue  y  bientôt  le  muscle  se  relâche  et  obéit  à  la  force  qui  l'a- 
longe  ;  si  au  contraire  elle  agit  brusquement  et  avec  intensité  * 
le  muscle  se  trouve  soumis  à  la  fois  à  deux  efforts  qui  agissent 
en  sens  opposés  ;  il  se  rompt  dans  le  point  le  plus  faible,  que 
ce  point  soit  purement  tendineux  ou  en  partie  charnu  ;  or, 
même  dans  ce  dernier  cas  ,  la  partie  faible  comprise  entre  les 
deux  points  les  plus  résistans  s'alongera  avant  la  rupture ,  au- 
tant^qu'elle  peut  s'alonger  ,  tandisque  les  deux  parties  voisines 
pourront  encore  conserver  leur  contraction.  La  nature  d'un 
muscle  arrive  donc  comme  celles  des  autres  organes,  à  la  suite 
d'un  excès  de  distension,  et  Valongement  n'a  lieu  seulement  que 
eUuis  le  voisinage  du  point  qui  éprouve  la  solution  de  continuité, 

«  Les  douches  en  vapeurs  appliquées  au  traitement  de  plu- 
sieurs maladies ,  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  M.  Cany',  qui 
en  a  le  premier  introduit  l'usage    dans  la  ville  de  Toulouse. 

M.  Chastan  a  communiqué  un  mémoire  intéressant  sur  les 
différences  de  la  variole  et  de  la  varioloïde  (  Voy,  ci-dessus 
l'art.  25.) 

M.  Touzet  a  communiqué  une  observation  intéressante  de 
pneumatose  intestinale, 

lin  homme  de  4^  ans,  d'un  tempérament  nerveux,  après 
une  alimentation  énorme  de  pain  et  de  fèves  fraîches ,  avait 
éprouvé  des  douleurs  vives  et  déchirantes  dans  la  région  hy- 
pocondriaque droite.  Ces  douleurs  augmentant  par  intervalles , 
s'accompagnaient  de  rabattement  et  de  la  pâleur  de  la  face,  et 
étaient  suivies  d'une  prostration  profonde  des  forces.  £n  vain 
les  sangsues,  les  bains  de  siège,  le  sulfate  de  soude,  l'eau  glacée, 
avaient  été  mis  en  usage.  Les  douleurs,  un  instant  calmées,  se 
réveillaient  avec  plus  de  violence  ;  le  ventre  était  constamment 
ballonné ,  et  si  le  malade  éprouvait  un  soulagement  plus  sen- 
sible ,  il  le  devait  à  de  fréquentes  éructations  qui  semblaient 
en  calmer  l'intensité.  C'est  dans  cette  triste  situation ,  et  lorsque 
les  accidens  firent  craindre  pour  les  jours  de  cet  infortuné ,  que 
M.  Touzet  eut  recours  au  moyen  suivant.  Après  avoir  fait 
prendre  au  malade  un  lavement  vinaigré ,  il  introduisit  dans 
l'anus  une  canule  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  en  comprimant 
en  même  temps  les  points  de  l'abdomen  les  plus  ti^dii^  et  1^ 
plus  douloi«reii3u  S^  pz  s'échappèrent  aussitôt;  smu  »iteiarii|^ 


»o4  Médecine.  N*^  49 

tîoD,  et  apportèrent  un  grand  soulagement. La  canule  fat  main- 
tenue en  place  par  un  appareil  convenable,  et  au  moyen  de 
la  compression  faite  à  l'aide  d'une  pelotte  et  d'un  bandage  de 
corps  j  les  gaz  continuèrent  à  sortir  en  quantité,  et  dès  le  len- 
demain le  malade  ne  ressentait  plus  aucune  douleur.  Des  cor- 
diaux administrés  avec  prudence,  un  régime  analeptique,  ré— 
tablirent  bientôt  les  forces,  et  rendirent  la  santé  à  un  homme 
qui ,  sans  cette  précaution,  aurait  succombé  aiix  accidens^ d'une 
pneumatose  intestinale. 

M.  Bénaben  (de  Carbonne)  a  constamment  réussi  à  guérir 
les  fluxions  de  poitrine  au  moyen  du  tartre  stibié  donné  à  très* 
haute  dose.  Sur  quarante-cinq  malades ,  il  n'en  a  perdu  qu'un 
seul ,  et  comme  les  médecins  italiens ,  il  s'est  souvent  convaincu 
que  i'émétique  méritait  surtout  la  préférence  sur  les  saignées , 
non^seulement  par  ses  effets  plus  rapides ,  mais  encore  parce 
que  l'amélioration  obtenue  n'est  pas  sujette  à  varier,  comme  à 
la  suite  dès  déplétions  sanguines ,  par  de  fâcheuses  alternatives 
qui  en  compromettent  les  succès ,  et  parce  qu'elle  marche  alors 
constamment  vers  une  guérisbn  radicale. 

L'affection  vénérienne  proprement  dite  est-elle  de  la  même 
nature  que  la  blennorrhagie ,  ou  bien  ces  deux  maladies  ne 
sont-elles  que  deux  espèces  différentes  du  même  genre?  Telle 
est  la  question  agitée,  que  M.  Desbarreaux-^Bernard  a  tenté  de 
résoudre.  L'observation  suivante  est  favorable  à  l'identité  des 
deux  virus  et  la  possibilité  de  leur  transformation.  Le  sujet  de 
cette  observation  est  un  homme  affecté  d'une  gonorrhée  qui  , 
malgré  plusieurs  médications  plus  ou  moins  rationnelles,  cède 
un  instant  pour  reparaître  de  nouveau ,  et  ne  se  dissipe  qu'au 
bout  de  six  mois.  Qaatre  ans  s'écoulent  dans  un  état  de  santé 
parfaite  en  apparence,  et  alors,  sans  aucune  cause  directe 
avouée  par  le  malade,  la  gorge  devient  le  siège  de  pîcotemens 
insolites.  Bientôt  cette  altération  fit  des  progrès ,  et  à  l'époque 
où  M.  Desbaux  fut  consulté,  les  désordres  étaient  effrayans. 
Quatre  tumeurs  bosselées,  de  huit  à  neuf  lignes  dediamètre,  se 
dessinaient  sur  la  langue  ;  l'une  d'elles  offrait  au  centre  une  pe- 
tite ouverture  qui,  en  s'agrandissant ,  laissa  échapper  une  ma- 
tière jaune  et  granulée,  représentant  alors  une  fissure  profonde 
dont  les  bords  plissés  avaient  au  moins  deux  lignes  d'épais- 
Iseur)  0t  qui  pénétrait  jusque  dans  la  substance  des  muscles  de 
.  cft  organe.  Des  ulcérations  esî^tatèizt  eùpore  sûr  pkisioiUrs  por* 
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tiôns  de  l'ai rière- gorge,  et  tel  était  leur  aspect  désagréable :et 
la  violence  de  rinflammationt  qu'au  premier  coup-d'oeil  on  eut 
pu  croire  à  nne  dégénérescence  curcinomateuse.  Calmer  les 
symptômes  phlogistiques;  combattre  le  virus  vénérien  par  les 
sudorifiques  qui ,  dans  de  semblables  circonstances,  réussissent 
mieux  que  les  préparatioils  mercurielîes  ;  telles  furent  les  mé- 
dications que  M.  Desbarreaux-Bemard  se  proposa  de  remplir, 
et  au  moyen  desquelles  il  fut  assez  heureux  pour  procurer,  au 
bout  de  six  mois,  une  guérison  radicale. 

Désorganisation  chronique  des  organes  thoraciques.  Observa- 
tion de  M.  Leydet  fils ,  de  Castelnaud  (  Lot-et-Garonne  ). 

Un  homme  de  S'a  ans,  fort  et  robuste,  était  sujet  depuis 
long-temps  à  des  douleurs  rhumatismales,  et  depuis  ao  ans  à 
un  catarrhe  pulmonaire.  A  la  suite  d'excès  habituels  dans  les 
boissons  spiri tueuses,  une  saignée  générale  et  une  saignée  locale 
furent  jugées  nécessaires  pour  calmer  une  inflammation  thora- 
cique;  les  douleurs  semblèrent  néanmoins  se  propager,. et  un 
nouvel  examen  fit  connaître  un  commencemeul  d'hydrothorax 
compliqué  d'hépatite.  Malgré  les  moyens  mis  en  usage,  la  toux 
devint  plus  fréquente,  la  respiration  plus  difficile,  et  le  corps 
se  fléchit  en  devant,  de  manière  que  la  tête  reposait  sur  les  ge- 
noux. Bientôt  les  extrémités  inférieures  et  le  bras  droit  s'œdéma- 
usèrent ,  et  la  faiblesse  générale ,  augmentée  encore  par  un  dé- 
voiement  colliquatif ,  entraîna  la  mort  du  malade.  L'autopsie  a 
présenté  les  lésions  suivantes  : 

Thorax  :  Atrophie  du  poumon  droit.  Appliqué  à  la  colonne 
vertébrale,  vers  i'oi-igine  des  bronches,  il  y  forma  une  tumeur 
bosselée,  de  couleur  blanche ,  renfermant  dans  son  centre  un 
foyer  de  suppuration;  épanchement  séreux  et  noirâtre  dans 
cette  cavité  ;  médiastin  cartilagineux  le  long  de  son  insertion 
au  sternum  ;  poumon  gauche  sain  et  paraissant  volumineux  ; 
cœur  flasque  et  flétri  ;  diaphragme  cartilagineux  dans  presque 
toute  son  étendue ,  et  presque  osseux  à  son  insertion  aux  côtes; 
foie  gorgé ,  et  sa  vésicule  remplie  d'un  liquide  noirâtre.  Des 
circonstances  indépendantes  du  médecin  ne  permirent^ pas  de 
pousser  plus  loin  ses  recherches;  elles  suffisent  cependant 
pour  qu'on  ait  lieu  de  s'étonner  qu'avec  des  altérations  aussi 
profondes  des  organes  essentiels  à  la  vie ,-  les  fonctions  aient 
pu  s'exécuter  aussi  long-temps  ;  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
•ler^  cette  affectioji  catanbale  ?  à  laquelle  ce  malade  étaic^ujet 
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depuis  vingt  années  ^  avait  pour  cause  essentielle  Taltération 
organique  des  poumons  et  du  diaphragme  :  l'annihilation  suc- 
cessive de  l'un ,  la  difficulté  des  mouvemens  progressivement 
accrus  dans  les  fibres  contractiles  de  Tautre ,  n'ont  été  que  le 
produit  d'une  inflammation  lente  et  graduée  de  leur  tissu ,  et 
peut-être  que  le  principe  rhumatismal  ne  fut  pas  étranger  à  la 
sur-excitation  dont  ils  devinrent  le  siège,  et  qui  se  termina  par 
ime  collection  séreuse,  abondante,^  et  par  la  mort. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  décider  si ,  dans  ces  changemens. 
organiques  des  membranes  séreuses ,  il  y  a  réellement  altéra- 
tion de  leur  tissu ,  ou  seulement  du  tissu  cellulaire  interposé  : 
les  opinions  des  anatomistes  ne  sont  pas  fixées  à  ce  sujet,  fii- 
chat,  Chaussier,  Gendrin ,  ne  professent  pas  sous  ce  rapport  les 
mêmes  principes ,  et  cette  question  importante  ne  trouvera  an* 
cune  solution  nouvelle  dans  l'observation  de  Mi  Leydet,  où  le 
fait  est  seulement  mentionné.  Ce  qui  en  augmente  le  mérite , 
c'est  la  communication  d'un  cas  à  peu  près  semblable  que  lui 
fit  M.  Lalaurîe,  lorsqu'il  lui  eût  soumis  le  sien,  et  que  celui* 
ci  avait  observé  dans  la  maison  centrale  d'£ysses.  Le  côté  droit 
du  thorax  était  plein  de  liquide  ;  le  poumon  correspondant,  ré- 
duit au  volume  d'une  pomme ,  était  appliqué  à  la  hauteur  de  la 
bronche  ;  le  médiastin  était  considérablement  épaissi ,  et  le 
diaphragme  était  recouvert  d'une  membrane  gélatiniforme, 
assez  consistante  pour  résister  au  scalpel. 

M.  Jourdain,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Phaisbourg, 
a  tracé  la  marche  et  décrit  la  fièvre  intermittente  miasmatique, 
qui  a  régné  à  Figuères,  pendant  une  partie  des  années  x8!k6  et 
1827^  et  que  l'école  moderne  a  désignée  sous  le  nom  de  gastro- 
entérite. Absent  pendant  que  l'épidémie  développait  ses  prin- 
cipaux caractères,  ce  n'est  que  sur  les  rapports  qui  lui  ont  été 
faits  qu'il  a  pu  donner  l'historique  de  cette  épidémie. 

M.  Pasquier,  médecin  à  Lyon,  a  communiqué  à  la  Société  de 
médecine  de  Toulouse  seize  observations  relatives  à  la  maladie 
tachetée  hémorrhagique  de  Werloff,  Malgré  sa  grande  analogie 
avec  le  scorbut,  elle  en  diffère  par  sa  marche  ordinairement 
plus  rapide,  et  parce  qu'elle  n'est  que  sporadiqùe,  jamais  épi- 
démique  ni  contagieuse. 

.  Le  même  M.  Pasquier  a  donné  à  la  Société  une  description 
sommaire  du  forceps  lyonnais,  qui  n'est  autre  chose  que  le  for- 
cepa  modifié  dont  M.  Xhenaacc  s'est  efforcé  jadis  de  faire  ]:es<- 
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sortir  l'utilité ,  mais  dont  Texpérience  n'a  pais  justifié  les  per- 
fectionnemens. 

M.  Cany,  médecin  de  la  paroisse  Saint-Nicolas,  à  Toulouse, 
a  donné  des  détails  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'épidémie 
de  petite-vérole  ,  qui  commençait  à  exercer  ses  ravages  dans 
cette  partie  de  la  ville.  Le  maire  a  mis  beaucoup  d'empresse- 
ment à  faire  exécuter  les  mesures  proposées  par  la  Société  de 
médecine  de  Toulouse  pour  arrêter  le  cours  de  la  maladie ,  et 
pour  répandre  la  vaccination  parmi  la  classe  inférieure ,  qui , 
par  ignorance ,  en  en  dédaigne  en  repousse  les  bienfaits. 

On  yolt  par  cette  analyse  étendue  que  la  Société  de  méde« 
cine  de  Toulouse  est  une  des  Sociétés  des  départemens  dont  les 
travaux  offrent  le  plus  d'intérêt. 

5o.  Société  de  médecine  de  Lton.  —  Compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  /e  17  juillet  1826  jusqu'au  4  août 
i8a8;  par  le  D'  Chapeau,  secrétaire.  In-8°  de  90  pages. 
Lyon ,  1828  ;  Rusand. 

M.  Desgranges  a  communiqué  une  notice  sur  l'épidémie  de 
petite  vérole  qui  a  rcgné  à  Marseille.  Parmi  les  faits  rapportés 
on  distingue  le  suivant  : 

Un  jeune  homme  de  a4  ans,  vacciné  dans  sa  première  enfance» 
après  avoir  soigné  son  cousin ,  qui  succomba  à  une  petite-vérole 
gangreneuse ,  éprouve  lui-même  les  symptômes  précurseurs  de 
la  maladie  épidémique  ,  et  bientôt  il  est  couvert  de  boutons , 
non  aplatis ,  sans  dépression  centrale ,  remplis  de  sérosité  puri- 
forme.  On  inocule  cette  sérosité  sur  deux  enfans  non  vaccinés, 
et  cette  inoculation  a  pour  résultat  ime  vaccine  superbe  y  qui 
se  développe  régulièrement  sur  chacun  des  sujets. 

M.  IVepple,  de  Montluel,  a  communiqué  aussi  des  détails  sur 
une  épidémie  de  petite- vérole  qui  a  régné,  en  1826,  dans  le 
canton  où  il  habite.  160  individus  furent  atteints  de  la  mala- 
die ,  6  succombèrent.  La  contagion  ne  s'arrêta  que  lorsque  tous 
les  sujets,  qui  pouvaient  être  affectés,  furent  vaccinés.  1.0  indi- 
vidus vaccinés  avec  succès  furent  atteints  de  la  maladie.  On  a 
vu  ,  dans  cette  épidémie^  la  variole  et  la  vaccine  marcher  si- 
multanément sur  la  même  personne. 

«  M.  Nepple-,  dans  des  considérations  sur  la  constitution  du 
Bressan  et  sur  l'infiltralion  qui  survient  à  la  sqite  de$  fièvres 

internûttentes  ^  a  essayé  de  combattre  l'opinion  de  l'auteuir  de 
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YHistoire  médicale  des  marais  M.  Montfalcon ,  qui  prétend  que 
les  miasmes  marécageux  provoquent  chez  le  Bressan ,  d'une  ma- 
nière active ,  un  développement  extraordinaire  des  vaisseaux  et 
des  ganglions  lymphatiques ,  en  jetant  dans  la  stupeur  les  systè- 
mes nerveux  et  sanguins.  Votre  correspondant  ne  comprend  pas 
comment  un  seul  système  de  l'économie  animale  peut  jouir 
d'un  surcroit  d'action  ^  tandis  que  les  autres  sont  frappés  d'a- 
tonie. Selon  lui ,  les  causes  qui  provoquent  ^  chez  les  habitans 
de  la  Bresse ,  l'atonie  et  par  suite  l'infiltration ,  dont  il  veut  ex- 
pliquer l'origine ,  sont  les  alimens  dépourvus  de  principes  nu- 
tritifs  et  stimulans ,  les  boissons  de  mauvaise  qualité,  l'humidité 
'  de  l'air,  et  les  travaux  habituels  des  hommes  qui  exploitent  les 
pays  marécageux. 

»  Nous  devons  croire  qu'il  peut  s'écouler  un  temps  plus  ou 
moins  long  entre  l'absorption  des  miasmes  des  marais  et  le 
développement  des  irritations  intermittentes  que  ces  miasmes 
déterminent ,  quoique  l'estimable  docteur  Monfalcon  dise,  dans 
son  ouvrage ,  que  ce  temps  ne  pouvait  guère  être  de  plus  de 
soixante  heures.  M.  Delaprade  a  soutenu ,  en  s'appuyant  sur  de^ 
faits ,  que  l'incubation  des  fièvres  des  marais  peut  se  prolonger 
pendant  plusieurs  mois.  MM.  Lusterbourg  et  Rapou  ont  déclare 
qu'ils  partageaient  cette  opinion.  M.  Grognier  vous  a  parlé  d'a- 
nimaux qui,  ayant  habité  des  contrées  marécageuses,  ont  pré- 
senté, long-temps  après  en  étre^sortis,  les  maladies  épizooti- 
ques  de  ces  contrées. 

«  Dans  un  mémoire  intitulé  :  Considérations  pratiques  sur  les 
maladies  vénériennes ,  M.  Bottex  a  reproduit  avec  force  tous 
les  argumens  qu'on  oppose  à  l'opinion  de  quelques  médecins 
sur  la  non  existence  du  virus  syphilitique.  Ce  travail  intéressant 
de  notre  jeune  collègue  vous  a  rappelé  les  observations  sur 
le  même  sujet  des  docteurs  Gabillot  et  Roussel,  et  la  dissertation 
à  laquelle  se  livra  naguère,  dans  une  de  nos  séances,  l'estimable 
correspondant ,  M.  leD^  Gendrin. 

«  M.  Bottex  a  établi  et  défendu  avec  succès  les  propositions 
suivantes  :  i^  les  inflammations  dites  syphilitiques  diffèrent  des 
inflammations  simples  ,  par  leur  mode  de  développement,  par 
leur  marche ,  leur  terminaison ,  et  surtout  par  le  traitement 
qu'elles  exigent ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ;  7?  on  ne 
peut  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  qu'elles  présen- 


Médecine.  ^09 

tent,  parla  théorie  ordinaire  des  irritations;  d'où  il  est  naturel 
dé  conclure  qu'elles  Sont  d'une  nature  sui  generù.  » 
Recherches  de  physiologie  vétérinaire. 

«  n  résulte  des  lectures  intéressantes ,  faites  dans  les  séances 
de  la  Société,  par  M.  Hamont,  médecin  vétérinaire  du  4^  régi- 
ment de  chasseurs ,  que  le  sang  des  chevaux ,  dans  les  veines 
desquels  on  injecte  des  matières  putrides  ^  est  malade  ;  ce  qui 
est  démontré  par  des  expériences  directes ,  puisqu'en  faisant 
circuler  ce  sang  dans  les  veines  d'animaux  sains ,  on  commu- 
nique à  ceux-ci  une  affection  absolument  semblable  à  celle 
que  l'injection  de  matière  putride  a  déterminée  sur  les  premiers. 
M.  Hamont,  considérant  que  beaucoup  de  maladies,  dont 
l'adynamic  forme  le  caractère  principal ,  ont  une  analogie 
frappante  avec  celles  qu'on  produit  sur  les  animaux,  au  moyen 
des  injections  putrides,  pense  que  l'on  doit  s'occuper  davantage 
dés  altérations  du  sang,  dont  l'étude,  dit-il,  est  par  trop 
négligée.  » 

Épis  de  seigle  as>alés. 

«  M.  Desgranges  vous  a  fait  connaître  le  fait  suivant.  Un 
enfant  d'un  an ,  ayant  avalé  un  épi  de  seigle ,  est  pris  aussitôt 
de  convulsions  et  de  suffocations.  Cependant  les  accidens  s'a- 
mendent peu -à-peu.  Trois  jours  après,  quelques  grains  d'ipé- 
cacuanha  ayant  été  administrés  au  jeune  malade ,  une  toux 
continuelle  se  manifeste  et  s'aggrave  considérablement  :  cette 
toux  est  fréquemment  accompagnée  de  sueurs  froides.  Le  dixième 
jour 'après  l'accident ,  un  bouton  se  forme  entre  la  troisième 
côte  abdominale  du  côté  droit  :  on  traite  ce  bouton  comme  un 
furoncle ,  et  il  abcède  le  quatorzième  jour.  Bientôt  le  sommet 
de  l'épi  ingéré  parait  à  l'ouverture  de  l'abcès;  cet  épi  est 
extrait ,  tous  les  symptômes  disparaissent ,  et'  aucun  accident 
n'entrave  la  guérison  de  ce  dépôt.  L'auteur  de  cette  observa- 
tion, M.  Pincens ,  de  Briançon  ,  croit  que  dans  ce  cas  le  corps 
étranger  n'a  pas  pénétré  à  travers  les  voies  aériennes  ;  mais 
qu'après  avoir  transpercé  l'œsophage  ,  vers  son  milieu ,  il  s'est 
frayé  un  chemin  dans  le  médiatsin  postérieur ,  et  s'est  engagé 
ensuite  dans  la  plèvre  costale.  M.  Desgranges ,  après  avoir  rap- 
pelé tous  les  faits  analogues  connus ,  notamment  celui  présenté 
il  y  a  peu  de  temps  à  la  Société  par  le  docteur  Roussel,  a 
laissé  entrevoir  qu'il  ne  croit  pas  à  l'impossibilité  du  passage 
des  corps  étrangers  à  travers  les  voies  pulmonaires.  *» 
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•  U9  .second  &it  est  attesté  par  rim  de  nos  i^ovrespondans  , 
sous  les  yeu;c  de  qui  il  a  eu  lieu.  Un  enfant  de  onze  ans,  Martm 
Ressicaud,  de  la  commune  de  Longuessaigne ,  canton  de  Saint- 
Laurent-de-Chamousset  (Khone) ,  ayant  avalé  un  épi  de  seigle, 
fut,  immédiatement  après,  affecté  d'une  toux  violente ,  conâ- 
nuelLe  et  accompagnée  de  suffocation  imminente.  Ce  malade 
présenta  ensuite  tous  les  phénomènes  successifs  d'une  pbthisie 
pulmonaire ,  dont  on  méconnut  la  cause  ,  l'ingestion  du  corps 
étranger  dont  il  s'agit  étant  ignorée.  Deux  médecins  de  Lyon , 
MM.  B^ast  et  Carret  (c'était  en  1795),  déclarèrent  que  Res- 
sicaud se  trouvait  dans  un  état  désespéré  Un  empâtemenl 
douloureux  y  qui  se  manifesta  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine, 
coïncidant  avec  une  fièvre  à  exacerbations  irrégulières  et  un 
crachement  de  matière  purulente ,  rendit  évidente  Vesâstence 
d'une  vomique  dans  le  poumon  droit.  Un  an  et  trois  jours 
s'étaient  écoulés  depuis  les  premiers  accidens  ;  le  malade  était 
sur  le  point  d'expirer,  lorsqu'en  présence  de  M.  Sautemouche , 
notre  correspondant ,  il  rendit ,  à  la  suite  d'une  quinte  violente 
de  toux,  un  corps  fusiforme  ,  de  quatre  pouces  de  longueur, 
d'un  pouce  et  demi  de  circonférence  ,  d'une  consistance  assez 
ferme ,  enveloppé  de  matières  glaireuses  puriformes*   Votre 
confrère  de  Saint-Symphorien-le-Château  incisa  sur  ne  corps 
expulsé  étranger ,  et  il  trouva  qu'il  avait  pour  base  un  épi  de 
seigle  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  forme ,  et  qui  était  encore 
garni  de  trois  grains  conservés  dans  leurs  valves.  Cet  épi  était 
enveloppé  de  plusieurs  couches  couenneuses;  les  plus  profon- 
des de  ces  couches  étaient  les  plus  épaisses.  Le  malade  fut 
bientôt  soulagé.  £n  1807 ,  époque  à  laquelle  M.  Desgranges 
recueillit  les  documens  les  plus  authentiques  sur  ce  fait ,  Res- 
sicaud était  âgé  de  a3  ans  ;  il  jouissait  d'une  santé  parfaite.  » 

MM.  Martel  et  Vidal  ont  communiqué  une  observation  sur 
l'emploi  du  galvanisme  dans  un  cas  de  hernie  étranglée  ;  mais 
ce  moyen  n'a  pas  eu  de  succès. 

Nous  avons  remarqué  une  observation  de  resection  du  col 
de  l'utérus ,  par  M.  Richard  de  Nancy ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Charité. 

M°^®  B***,  âgée  de  36  ans,  présentait  depuis  quelque  temps 
tous  les  symptômes  qui  signalent  à  son  début  le  cancer  de  la 
matrice.  Au  moyen  du  spéculum  on  acquit  la  certitude  que  la 
livre  postérieure  du  museau  de  tanche  avait  une   épaisseui? 


'Médecine.  1 1 1 

trois  fois  plus  grande  que  l'état  naturel  ;  que  plusieurs  ulcéra- 
tions existaient  sur  la  membrane  muqueuse;  que  le  pourtour 
de  Torifice  utérin ,  sur  la  lèvre  antérieure,  offrait  un  tissu  qui, 
dans  l'épaisseur  d'une  ligne,  était  jaune,  dur,  coriace.  Cette 
coloration  est  jaune ,  dit  M.  Richard ,  caractéristique  du  kuir- 
rhe,  qui  affecte  les  parties  revêtues  d'une  menbrane  muqueuse. 
.  On  sonda  avec  le  doigt  le  contour  du  col  utérin  ;  il  existait , 
à  gauche ,  une  échancrure ,  indice  d'une  ancienne  parturition  ; 
et  ailleurs ,  u^e  série  de  bosselures  et  d'inégalités ,  qui  s'éten- 
daient vers  le  fond  du  conduit  yulvo^utérin.  M.  Richard  opéra 
la  resection  du  col  par  le  procédé  de  M.  Lisfranc,  en  présence 
de  MM.Viricel  et  Gensoul.  II  se  manifesta  une  hémorrhagie  le 
lendemain ,  mais  de  tout  cet  accident  rien  n'entrava  la  cicatri- 
sation ,  qui  fut  complète  le  seizième  jour.  Lorsque  M.  Richard 
communiqua  cette  observation,  la  malade  avait  eu  deux  fois  ses 
règles,  et  paraissait  jouir  d'une  santé  parfaite. 

M.  Cap  a  conseillé ,  ainsi  que  plusieurs  autres  médecins  de 
Lyon ,  l'usage  d'un  médicament  anglais ,  les  gouttes  de  Reynolds, 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme.  Les  résultats 
ont  été  avantageux.  Ce  remède  paraît  devoir  ses  propriétés  ac- 
tives au  colchique  d'automne. 

M.  Cap  a  fait  remarquer  que  la  petite  quantité  d'acide  faydro* 
cyanique  qui  se  trouve  dans  les  lochs  et  émulsions ,  qui  coU-  , 
tiennent  des  amandes  amères  décomposent  le  calomelas,  qtke 
beaucoup  de  médecins  administrent  dans  ces  préparations.  Le 
précipité  violacé  qui  s*y  forme  est  probablement  de  l'hydro- 
cyanure  de  mercure.  Terminons  cet  extrait  en  disant  que 
M.  Gensfoul,  chirurgien  déjà  célèbre ,  a  communiqué  des  obser- 
vations d'ablation  complète  de  la  parotide  pratiquées  avec 
succès  dans  des  circonstances  graves.  Nous  les  aurions  trans- 
crites si  elles  eussent  été  rapportés  dans  le  compte  rendu  du  se- 
xrétaire  de  la  Société. 
5i.  Notice  des  tra,vaux  de  la  Société  royale  de  Médecine 

DE  Bordeaux  ,  depuis  sa  dernière  séance  publique ,  par  M. 

Dupuch-Lapointe,  secrétaire -général ,  lue  dans  la  séance 

annuelle  du  6  septembre  1828.  In-8**  de  107  pag.  ;  prix, 

Bordeaux ,  i8a8  ;  Lawalle  jeune. 

Cette  revue  annuelle,  rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  est  riche 
de  faits  intéressans  et  variés.  Nous  en  extrayons  les  passages 
^suivent: 
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«  M.  Lartigue  a  fait' remarquer  que  ribjection  astrîâgeiit^ , 
préconisée  dans  Turétrite  »  faite  avec  le  sulfate  de  zinc  et  l'acé- 
tate de  plomb  ,  exige,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  trop  irritante , 
qu'on  opère  séparément  la  solution  de  ces  deux  sels  dans  un  vé- 
hicule approprié ,  et  qu'on  en  fasse  ensuite  le  mélange.  » 

«  Cinq  enfans  atteints  de  la  rougeole  s'exposèrent  à, l'impres- 
sion de  l'air  humide,  et  le  lendemain  une  anasarque  se  déclara. 
Six  à  8  bains  de  vapeur  ,  administrés  suivant  le  procédé  du 
professeur  Chaussier  suffirent  pour  détruire  cette  complica- 
tion ,  et  les  jeunes  malades  se  rétablirent  promptement.  Un 
sixième  enfant,  qu'on  envoya  à  la  campagne  avant  que  la  rou- 
geoie ne  fût  terminée,  éprouva  le  même  accident  d'une  manière 
plus  grave.  On  appliqua  des  sangsues  aux  régions  jugulaires  et 
des  vésicatoires  aux  jambes ,  et  ensuite  trois  ou  quatre  bains 
de  vapeur  le  guérirent. 

«  Un  enfant  âgé  de  la  ans  fut  présenté  à  M.  Guérin  ayant 
une  tache  jaune  sur  la  cornée  transparente  de  l'œil  droit.  Ins- 
truit par  l'expérience  de  son  père  et  par  la  sienne  propre ,  que 
cette  tache  est  le  précurseur  d'une  maladie  cérébrale  grave  , 
M.  Guérin  annonça  aux  parens  que  cet  enfant  allait  éprouver 
une  affection  de  cette  nature.  En  effet ,  peu  de  jours  après,  une 
violente  céphalalgie  se  déclara,  et  cet  enfant  devint  aveugle  : 
on  prescrivit  des  rubéfians  sur  les  membres,  et  l'habitation 
dans  un  lieu  obscur.  Bientôt  cet  état  s'agrava  ;  il  y  eut  perte  de 
connaissance  ;  mouvemens  convulsifs  et  coma.  Le  calomel  fut 
donné  à  la  dose  de  36  à  /«o  grains  par  jour.  Il  provoqua  d'a- 
bord quelques  selles,  mais  ensuite  son  effet  fut  nul  :  on  fit  des 
affusions  d*eau  froide  sur  la  tête ,  et  on  appliqua  des  vésicatoi- 
res aux  jambes.  Le  dixième  jour ,  on  administra  l'huile  de  cro-' 
.  ton  tigUum  ;  d'abondantes  évacuations  alvines  eurent  lieu ,  l'état 
de  l'enfant  s'améliora ,  et  on  a  obtenu  une  guérison  complète.  » 

M.  Dupuch  -  Lapointe  expose  aussi  avec  détail  le  traitement 
heureux  par  l'hydrocyanate  de  fer  bien  purifié  et  mêlé  à  du 
sucre  seulement,  appliqué  par  le  D^  Anthony  à  plusieurs  épilep- 
tîques  de  sexe  et  d'âge  différens. 

Pag.  73  :  «  M.  Barres  fils  a  donné  lecture  d'un  cas  rare  de 
chirurgie ,  inséré  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  ville  de  Mende  (Lozère).  Une  dame ,  âgée  de  24  ans ,  vou- 
lant provoquer  le  vomissement  avec  une  fourchette  introduite 
dans  la  bouche,  la  laissa  échapper  de  ses  mains  et  descen^i^ 
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dans  l'efttomftc.  Ce  corps  étranger  resta  dansée  irisoère  plusieurs 
mois  sans  danger  ;  mais  ensuite  des  accideus  graves  qui  maïa- 
çaient  les  jours  de  la  malade ,  s'étant  manifestés ,  leD'Cayrocbe 
pratiqua  la  gastrotomie ,  après  avoir  pris  l'avis  des  prolesseurs 
Delpech  et  Fages  :  Textraction  de  la  fourchette  eut  lieu  facile- 
ment,  et  au  bout  de  20  jours  la  plaie  était  guérie.  » 

52.  Société  académique  du  département  de  la  Loiek-Infé- 
BiEURE.  séance  publique  du  aS  décembre  1827.  In -8^  de  iBft 
pag.  Nantes,  1828;  Mellinet-Malassis. 

A  la  section  de  médecine ,  p.  97  :  «Indépendamment  des  rap- 
ports trimestriels,  M.  Manon  de  Procé  a  présenté  une  obser- 
vation relative  à  des  larves  d'Oestre  trouvées  dans  restomac 
d'une  jeune  fille  atteinte  d'un  vomissement  de  sang. 

«  La  présence  d'un  acéphalocyste  ou  ver  vésiculaire  dans  le 
foie  d'une  femme  ^  morte  à  l'Hôtel -Dieu  devantes,  ainsi  que 
celle  de  lombrics  dans  les  canaux  hépatiques  et  d'un  calcul  bi- 
liaire dans  la  vessie ,  ont  été  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  a  lu. 

«  Dans  un  mémoire  ayant  pour  titre  \  Coup^'œil  tur  les  cas 
rares  et  extfaordinaires  en  médecine  y  M.  Trélayer  rapporte  une 
observation  (aite  sur  une  dame^  âgée  de  80  ans,  M"'^  Descou-> 
vremont,  qui,  à  la  suite  d'une  fièvre  grave,  avait  offert  les 
.  phénomènes  suivans  :  amélioration  subite  '  des  sens  de  la  vue 
et  de  l'ouie ,  redressement  de  la  colonne  vertébrale  et  change- 
ment de  couleur  dans  les  cheveux  qui ,  de  blancs  qu'ils  étaient 
sont  redevenus  noirs.  Cette  dame  est  morte  deux  mois  après.  » 

53.  Société  d'émulation  du  département  du  Jura.  Séance  pu- 
blique du  16  novembre  1827.  Broch.  in-8^  de  52  pag.  Lons- 
le-Saulnier. 

Parmi  les  divers  objets  qui  ont  occupé  cette  séance ,  nous 
citerons,  pour  ce  qui  nous  concerne  ,  la  Dissertation  sur  l'/n- 
Jluence  des  climats  et  sur  les  moyens  d'en  détndre  les  funestes 
efjets ,  par  M.  Ducret^  qui  conclut  que  «  pour  détruire  la  funeste 
influence  qu'exercent  les  climats  sur  nos  organes,  dans. le  nord 
et  dans  le  midi,  comme  celles  des  saisons  dans  nos. régions 
tempérées  , .  le  plus  puissant  moyen,  c'est  de  nous  former  des 
habitudes  et  un  genre  de  vie  qui  soient  en  rapport  avec  ces 
mêmes  climats  et  c^es  mêmes  saisons  ;  c'est  d'exercer  parCoul  «t 

C.  ToMs  XX.  8  « 
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dans  tous  les  lemps  cette  activité  de  l'esprit  et  da  corps,  pre- 
mière condition  de  la  santé  et  du  bonheur ,  qualité  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  paraît  transmissible  à  nos  descendans,  et 
qu'elle  peut  par  conséquent  contribuer  à  l'amélioration  de  la 
race  humaine.  » 

54.  Société  de  Médecine  de  Caen.  Séance  publique  du3o  déc. 

1828.  In-8**  de  88  p.  Caen,  1829  ;  irap.  de  Poissdn. 

TLe  D^  Lafosse  fils  ,  secret. ,  dans  son  Rapport  des  travaux 
de  la  Société,  cite  M.  Raisin  qui  «  a  guéri  deux  hydro- 
pisies  par  les  frictions  avec  la  teinture  de  digitale  et  de  scille. 
L'un  des  deux  sujets  était  atteint  en  même  temps  de  fièvre 
quarte  et  de  gastrite.  L'autre  était  devenu  hydropique  à  la  suite 
d'une  phlegmasie  abdominale.  L'état  de  phlegmasie  des  voies 
digestives  ne  permettant  l'ingestion  d'aucim  médicament  exci- 
tant propre  à  déterminer  la  sécrétion  des  urines ,  et  les  malades 
se  trouvant  dans  un  très-fâcheux  état ,  on  eut  recours  à  la  mé- 
thode intraleptique,  qui  détermina  un  abondant  flux  d'urine, 
annoncé  d'avance  par  le  changement  de  couleur  de  ce  liquide 
qui  devint  d'abord  clair  et  limpide,  et  l'ascite  disparut  après  uti 
traitement  de  deux  à  trois  mois.  »  ' 

«  M.  Dan  de  la  Vanterie  a  obtenu  un  effet  semblable  par  l'ap- 
plication long-temps  continuée  sur  les  cuisses  et  sur  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen,  de  feuilles  de  digitales  fraîches  et  pi- 
lées.  Les  urines  commencèrent  à  couler  très-peu  de  temps  après 
l'application  du  médicament  y  et  continuèrent  jusqu'à  la  guéri- 
son  complète.  »  •      ^ 

55.  BiBLiOTHEK  FOR  L^OER BibHothèquc  des  médecins  ;  ré- 
digée par  C.  Otto,  D.  M.;  année  i8a8,  4  cah.  in-8°.  Copen- 
hague j  imp.  de  Graebe. 

Nous  avons  indiqué  séparément  quelques  articles  de  ce  re- 
cueil danois  ;  dans  la  revue  qui  va  suivre  nous  parlerons  som- 
mairement des  autres,  du  moins  des  principaux,  en  laissant  de 
côté  les  traductions ,  extraits  d'ouvrages  et  courtes  notices 
qui  occupent  une  partie  de  chaque  cahier. 

Cah.  i**".  Notice  sur  l'épidémie  de  petite  vérole  qui  a  régné  à 
Copenhague  depuis  V automne  de  i8a5  jusqu'à  tété  de  1827  ; 
par  le  D'  McehL  Après  l'épidémie  qui  Avait  régné  depuis  dé- 
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cembre  i&aS  jasqu'en  mars  1825 ,  à  la  suite  d'une  trêve  de  14 
ans,  cm  ne  s'attendait  pas  à  Copenhague  à  voir  dans  la  même 
année  i8a5  une  nouvelle  épidémie  se  manifester ,  et  se  mainte- 
nir pendant  près  de  a  ans.  La  petite  vérole  îat  introduite  j^ar 
un  soldat  en  congé,  revenant  du  Jutland  où  cette  maladie  ré- 
gnait; 16  soldats  en  furent  atteints  en  peu  de  temps ,  puis  des 
bourgeois)  bientôt  elle  se  répandit  dans  plusieurs  quartiers  , 
sans  qu'il  fût  possible  d'eu  suivre  exactement  la  marche  y  atten- 
du qu'elle  passait  brusquement  d'un  quartier  à  un  autre  plus 
éloigné  ;  MiMoehl  est  tenté  de  croire  que  les  mouches  qui,  dans 
l'été  de  1826,  abondaient  à  Copenhague  et  se  plaçaient  fréquem- 
ment {par  milliers ,  dit  l'auteur)  sur  la  peau  des  malades,  l'ont 
disséminée  dans  les  divers  quartiers.  Les  vaccinés  furent  atteints 
de  la  maladie  comme  les  non  ~  vaccinés  ;  les  premiers  furent 
même  en  plus  grand  nombre  ;  mais  l'auteur  doute  si  les  mala- 
des munis  de  certificats  de  vaccination  avaient  été  bien  vaccinés, 
et  il  assure  que  de  pareils  certificats  ont  été  délivrés  avec  une 
légèreté  extrême.  On  verra  dans  les  2  tableaux  suivans  les  âges 
etie  nombre  des  malades  vaccinés  ou  non  vaccinés. 
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33 'décès  sur  178  malades  non  vaccinés  »  donnent  5|-  pour  cent. 
Voici,  maintenant  le  tableau  de  l'âge  des  .malades  vaccinés  y  et 
de  la  proportion  des  décès. 


.  Nombrv 

Nombra 

AGB  DES  MALâDES  VACCINA 

des 

AGE. 

des 

•  malades. 

malades. 

au'dessous 

AO'deSMMis  d'an  an 

.  I 

de  24  ans. 

24 

-.        de      2    ans. 

25 

23 

—        —      3    — 

26 

6 

4    

I 

27 

4 

*                —        —      5    — 

3 

28 

3 

—      6    — 

6 

29 

3 

—        —      7    — . 

9 

30 

3 

—      .  —      8    — 

16 

31 

13 

_    -    _      9    — 

7 

32 

1 

—        —    10    — 

22 

33 

I          1 

—  _    II    — 

—  —    12    — 

16 
17 

1 

—  _     13    — 

—  —    14    — 
_        _     15    — 

25 
37 
18 
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dont  2  sont  déeédés. 

—        —     16    ~ 

22 

—        —    17    — 

22 

_        _     18     — 

30 

—        —     19     — 

19 

_        _    20    — 

25 

—        —    21     — 

22 

—        _    22    ^ 

48 

—        _    23    — 

35 

Le  nombre  total  des  individus  .atteints  de  la  petite  vérole  a 
été  de  6a3  ;  il  en  est  mort  35 ,  c'est-à-dire  5j  pour  cent. 

Cah.  a.  D'une  fièvre  catarrhale  dégénérée,  appelée  Landfar- 
sot  dans  le  Nord;i^dx  C.  ManicaSy  chirurg.  de  régiment.  L'au- 
teur pense  qu'il  faudrait  caractériser  cette  épidémie  comme  une 
fièvre  gastro^  catarrhale  typhoïde  :  c'est  en  effet  une  fièvre  aiguë 
contagieuse  avec  des  affections  catarrhales  dans  le  canal  intes- 
tinal ,  et  avec  une  propension  à  attaquer  le  cerveau  et  à  se 
changer  en  fièvre  putride  et  nerveuse.  Elle  règne  en  Islande , 
dans  les  îles  Faroer  et  dans  d'autres  contrées.  Elle  attaque  les  en- 
fans  et  les  adultes ,  et  n'épargne  ordinairement  personne  dans 
la  région  où  elle  se  manifeste.  Quelquefois  un  ruisseau  est  pour- 
tant capable  d'arrêter  ses  progrès.   Les   vomitifs ,  surtout  le 
tartre  émétique  paraissent  avoir  une  grande  efficacité  dans  Je 
commencement  de  la  maladie.  M.  Manicus  entre  dans  de  grands 
détails  sur  les  symptômes  et  la  marche  de  la  contagion»  ainsi 
que  sur  le  traitement  qu'il  a  adopté  d'après  une  expérience  de 
8  ans. 
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Deux  cas  de  destruction  des  reins  par  suite  de  la  suppuration^ 
et  malgréiaquelle  }es  malades  ont  vécu  long- temps;  par  le  prof. 
Thaï  .Le  premier  c^s  est  celui  d'un  tourneur  qui,  à  partir  de  l'âge 
de  3o  ans,  souffrait  d'une  blennorrhée,  et  eut  chaque  printemps, 
depuis  1819  jusqu'en  1827,  époque  de  sa  mort  ^utieischurie  qui 
exigeait  l'emploi  de  la  sonde  3  à  4  fois  par  jour.  Cette  ischuric 
commençait  par  de  violens  maux  de  rein^  ,  '  surtout  au  côté 
gaudie,  et  se  terminait  par  une  excrétion  abondante  d'une 
urine  visqueuse ,  remplie  de  fibres  ou  de  tissu  cellulaire  macéré 
ou  de  membranes  décomposées.,Gomme  à  Tautopûe  il  se  trouva 
que  le  rein  du  côté  droit  était  entièrement  détruit,  il  paraît 
hors  de  doute  que  ces  excrétions  entraînaient  les  débris  de  ce 
rein.  Le  second  cas  tessiemblait  au  précédent.  L'auteur  ajoute 
que  les  restes  des  ceins  ^  les  uretères  et  les  vessies  des  deuk 
individus  oiit  été  déposés  dans  la  collection  pathologique  de 
l'académie  de  chirurgie  à  Copenhague. 

Cas  d'ascites  et  leur  traitement ,  par  le  D^  de  Meza.  Nous  ci- 
terons parmi  ces  cas  celui  d'un  matelot  anglais,  gros  et  ivrogne, 
qui,  lorsqu'il  fut  confié  aux  soins  de  M.  de  Meza,  avait  le  bas- 
ventre  tendu,  avec  une  fluctuation  sen^ble  ,  et  un  œdème  aux 
pieds,  la  respiration  difficile  ,  des  obstructions,  prostration  de 
fQFces,  .et  peu  d'urination.  L'auteur  prescrivit  des  frictions 
^'huile  au  bas-ventre  et  aux  pieds ,  et  intérieurement  de  la  crème 
de  tartre  soluble,  une  petite  cuillerée  toutes  les  deux  heures  , 
et  eti  outre  du  thé  de  baies  de  sureau.  lien  résulta  des  évacua- 
tions, la  tumeur  du  bas-ventre  etdes  pieds  diminua  sensible- 
ment ,  la  respiration  devenait  moins  difiicile  ;  cependant  comme 
elle  était  encore  génsmte  ,  M.  de  SIeza  prescrivit  de  la  crème 
de  tartre  avec  la  scille.  Après  en  avoir  fait  usage  pendant  8 
jours ,  alternativement  avec  une  décoction  de  quinquina ,  tous 
les  symptômes  d'hydropisie  disparurent,  et  au  bout  de  3  se- 
maines le  malade  se  trouva  guéri.  M.  de  Meza  a  observé  sou- 
vent une  hydropisie  semblable  chez  les  matelots ,  et  il  a  tou- 
jours réussi  à  la  guérir  par  le  même  traitement.  Il  se  peut , 
ajoute-t-il^  que  la  forte  constitution  de  ces  hommes,  et  l'é- 
change d'une  mauvaise  nourriture  contre  des  alimens  sains  et 
forbfians^  contribue  à  leur  prompt  rétablissement.  D'ailleurs 
cette  hydropisie  ne  vient,  le  plus  spuvent  que  de  la  nécessité  où 
ils  ^  tisouvent  de  gairder  des  v^teniien$  mouillés ,  d'où  résulta 
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une  suppression  de  la  transpiration  ;  on  la  rétablit  fecileaient 
sur  la  terre  ferme  par  le  moyen  d'un  air  plus  sec  et  d'une  meil* 
leure  diète. 

La  quinine  employée  avec  succès  contre  Varthfitiset  la  coxalgie^ 
parM .  Lumholdt,  chirurg.  de  bataillon.  Sachant  qu'une  décoc-* 
tion  de  quinquina  a  été  vantée  et  employée  avec  succès  contre 
les  douleurs  arthritiques ,  M.  Lumholdt  pensa  que  sous  une 
autre  forme  le  même  médicament  devait  produire  aussi  les  mê- 
mes effets  ;  en  conséquence  il  essaya  la  quinine  d'abord  sur  une 
femme  de  38  ans,  affligée  de  rhumatismes  chroniques  qui 
avaient  été  compliqués  d'accidens  hystériques.  Il  commença  par 
un  à  2  grains  ;  il  fit  faire  soir  et  matin  des  frictions  sur  tout  le 
corps  à  Taide  de  morceaux  de  laine  chauffés  ;  il  prescrivit  une 
diète  modérée  et  yégétale.  Après  avoir  pris  2i3  grains ,  et  après 
un  mois  de  traitement ,  la  malade  se  trouva  délivrée  de  ses 
douleurs;  depuis  5  ans  les  rhumatismes  ne  sont  pas  revenus. 
Encouragé  par  ce  succès,  M.  Lumholdt  a  prescrit  la  quinine 
dans  les  mêmes  cas  ,  et  toujours  d'une  manière  efficace. 

Cas  remarquable  d*anévrisme  ^  parleD^Albers  à  Hambourg» 
Un  ouvrier  de  47  ans,  d'une  constitution  robuste  ,  éprouvait 
des  douleurs  aiguës  au  côté  gauche  sous  la  fausse  côte  ;  il  avait 
la  respiration  difficile ,  toussait  et  crachait  de  temps  en  temps 
du  sang  mêlé  de  glaire.  M.  Âlbers  le  traita  d'doord  comme  af-** 
fecté  d'une^ maladie  chronique  à  la  rate,  et  lui  appliqua  an  bout 
de  quelque  temps  un  emplâtre  fait  avec  le  galbanuni ,  le  safran  ^ 
le  mercure  et  la  ciguë»  La  douleur  diminua ,  mais  le  malade  se 
plaignit  qu'elle  fût  remontée  à  l'épaule,  où  un  an  auparavant  il 
avait  eu  une  tumeur.  M.  Âlbers  trouva  en  effet  un  reste  de  tu<- 
meur  à  Textrémité  du  scapulum  vers  les  vertèbres  du  dos ,  et 
y  remarqua  une  pulsation  très- sensible,  qui  avait  lieu  simul- 
tanément avec  celle  des  artères.  Le  malade  lui  dit  alors  qu'il 
était  tombé  sur  ce  côté,  il  y  avait  3  ans,  et  que  depuis  ce  temps 
il  y  éprouvait  toujours  de  la  douleur,  et  que  quelquefois  il  avait 
le  bras  comme  paralysé.  €e  fut  alors  que  M.  Albers  pensa  que 
la  maladie  pouvait  bien  provenir  d'un  anévrisme  à  Ttfc  de 
l'aorte.  H  changea  de  traitement  et  prescrivit  des  rafraîchissant 
Quelque  temps  après  le  malade  eut  un  accès  de  toux  ,  cracha 
beaucoup  de  sang,  la  dyspnée  augmenta  de  plus  enplus  ,  et 
un  vomissement  de  sang  termina  la  vie  de  l'ouvrier.  A  l'antepsie 
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on  trouva  une  dilatation  considérable  de  l'artère  depuis  l'arc 
de  l'aorte  jusqu'à  l'aorte  thoracique  ;  il  s'était  attaché  aux  pou- 
mons ,  et  avait  carié  7  vertèbres  et  autant  de  cotes. 

Cah..3.  Observations  anatomiques  et  pathohgiqté>?s ,  par  O. 
Bang.  Ces  observations  sur  des  cas  de  maladie  que  nous  ne 
pouvons  détailler  ^  concernent  les  tubercules  de  h  rate ,  l'en* 
durcissement  du  pont  de  Yarole  ,  une  myio^chondrotis y  etc. 

Continuation  des  observations  sur  l* acide  prussique,  par  E. 
Frisch ,  médecin  à  ?ïyborg.  Nous  avons  pai\lé  des  piremières 
•  expériences  de  M.  Frisch  sur  les  effets  de  l'acide  prussique  ;  ce 
médecin  a  continué  depuis  à  se  livrer  aux  essais  du  même  mé- 
dicament. Il  l'a  employé  avec  succès  dans  une  pleuro-peripnéu- 
monie ,  dans  une  affection  cancéreuse  de  la  matrice,  qui  n'avait 
point  été  soulagée  par  l'iode ,  dans  une  hydropisie  de  poitrine  , 
etc.  M.  Frisch  réfute  fiufeland  qui  pense  que  l'huile  éthérée 
d'amandes  amères  est  préférable  à  l'acide  pvussique.  Selon  M. 
Frisch  l'huile  conseillée  par  Hufeland  convient  mieux  dans  les 
cas  d'endurcissement  asthénique^  ou  dynamique  du  foie ,  de  la 
rate  et  de  l'estomac ,  tandis  que  l'acide  prussique  agit  davan- 
tage dans  les  affections  inflammatoires  des  organes  pneuma- 
tiques. 

Ctis  rare  et  abnormal  de  naissance  de  jumeaux  y  par  le  I^  de 
Meza.  Une  femme  d'une  santé  très-délicate,  ayant  déjà  eu  plu^ 
sieurs  enfans  ,  était  dans  le  4^  niois  d'une  nouvelle  grossesse  ^ 
lorsqu'elle  tomba  du  haut  d'un  escalier;  elle  sentit  aussitôt  des 
douleurs  dans  les  reins ,  le  sein  gauche  devint  flasque ,  et  elle 
avorta  :  le  foetus  était  du  sexe  féminin.  Cependant  le  bas-^Tentre 
demeura  dur  et  tendu;  il  pritméme  plus  d'extension^  et  la  femme- 
sentant  remuer,,  ne  douta  pas  qu^elle  ne  fût  encore  grosse  ;  5 
mois  après  l'avortement  elle  accoucha  enfin  d'qn  enfant,  faible 
à  la  vérité  ,  mais  du  reste  viable.  Lorsque  M.  de  Meza  le  vit  ,  il 
avait  un  an- et  demi^  et  éta^t  rachitique.  L'auteur  rappelle  à  ce 
sujet  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  «  Midieri  in  utero  gerenti^  si 
altéra  mamma  gra^iUs  fiât  j  gemelios  gestanti ,  alterutnuu  ukor^ 
tit;  etsiquidem  dextra  graçilis  fiât,  m^rem,  siuero  sùtistixê 
Jivminam*  Cet  aphorisme  attaqué  par  de  Gortev  cbuis^  son  com-? 
mentaire,  s'est  au  moins  réalisé  dans  le  cas  observé  |par  M»  d« 
Me%a.  Ce  médecin  présume  qu'il  existait  chet  la  femme  d»  dou- 
ble utérus* 
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Suppuration  de  la  jambe  ^  guérie  après  la  nécrose  spontanée  et 
complète  d'une  portion  cylindrique  du  tibia,  par  le  diirurg.  de 
rëgiroent  Mœller.  L'auteur  donne  Thistoire  complète  de  la  ma- 
ladie, jour  par  jour. 

•    Oherpations  pratiques  y  ^Jir  le  chirurg.  Leth.  L'une  de  oes  ' 
observations  porte  sur  un  exemple  d'exanthème  scarlatineux  , 
observé  .après  l'emploi  du  baume  de  copahu  contre  la  gon- 
norrhée.  . 

Cah.  4-  Observations  sur  l'art  du  dentiste,  par  M.  Fraenkel. — 
Extirpation  de  V utérus  y  opérée  avec  succès,  en  ayant  recours  à 
la  ligature,  par  M.  Rosendahl,  chirurg.  de  bataillon.  L'opéra- 
tion est  décrite  tout  au  long. —  Observations  pratiques ,  par 
M.  Lund  ;  au  nombre  de  deux.  —  Observations  anatomiques 
et  pathologiques ,  par  le  prof.  G.  Bang.'  Elles  concernent  divers 
cas.  de  suppuration  dans  les  reins ,  des  poumons ,  ainsi  qu'une 
affection  de  la  membrane  de  l'estomac  ,  produite  par  l'usage 
du  rob  antisyphili tique  de  Laffecteur. 

'Le  cahier  est  terminé  par  l'indication  des  cours  de  médecine 
et  de  chirurgie  professés  en  Danemark  pendant  Tannée  i8a8  , 
par  des  mémoires  lus  dans  les  séances  de  l'Académie  de  méde- 
cine ,  par  les  promotions  de  médecins  et  chirurgiens,  enfin  par 
un  tableau  indiquant  le  mouvement  ile  la  population  de  Copen- 
hague depuis  le  21  déc.  1827  jusqu'au  ai  déc.  i8a8..Dan$ 
cette  année  il  est  né  4049  enfans  dont  2076  garçons  et  1974 
filles  ;  il  est  mort  ^547  individus ,  et  il  a  été  contracté  854  ma- 
riages. Parmi  les  3547  décès  58.2  ont  été  causés  par  des  con- 
vulsions {Krampe\  54 1  par  la  phthisie  pulmonaire,  i56  par  Thy- 
dropiéie ,  147  par  la  rougeole ,  1 10  par .  la  scarlatine.  Il  y  a  eu 
21 5  mort-nés  ;  367  individus  sont  morts  de  vieillesse.        D. 

56.  Eyr  ,  ET  MEDiGiiïSK  Tii>ssxRiFT.  —  Joumal  de  médecine 
norv^ien.  Année  1827,  vol.  II,  cah.  4.  In-i 2.  Christiania; 
Messel  et  Keyser. 

-  U  n^os  veste  cet  cahier  pour  compléter  l'annonce  de  l'année 
iS27:Oiify<ionne  d'abord  un  extrait  du  traité  anglais  deDufIGin 
sur  lés  miatladie  ssquammeUses  qui  affligent^aussi  les  halntansde 
laNorvége.  Le  traité  de  Duffin  estinséré  dans  le  joumal  médical 
dl'Édimbourg;  ainsi  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  M.^ 
Istad  rend  compte  ensuite  d'un  cas  de  maladie  siiniilée,  Une 
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femme  de  4^  ans  éprouvait  une  grande  peine  à  avaler  de  la 
nourriture;  cette  difficulté  alla  toujours  en  croissant;  à  la  fin 
elle  neput  plus  respirer^et  elle  mourut.  Aucun  autre  symptôme 
ne  se  manifestait  et  la  maladie  paraissait  entièrement  concen-' 
trée  dans  la  gorge.  Cependant  à  1  autopsie  il  se  trouva  que  la 
cause  de  la  mort  n'était  pas  là  ;  mais  qu'elle  consistait  dans  une 
hydropisie  du  péricarde  dont  l'existence  n'avait  été  trahie  par 
aucun  signe.  —  Le  chirurgien  du  régiment  Hanstein  rend 
compte  d'une  réduction  du  fémur ,  luxé  par  suite  d'une  chute. 
M.  Hasberg  rapporte  l'histoire  d'une  épidémie  de  variole  qui 
régna  en  i8si6  dans  le  district  de  Roi  long.  M.  Heiberg  a  essayé 
sur  une  jeune  fille  scrofuleuse  qu'un  polype  dans  l'oreille  ren- 
dait sourde ,  la  Tinctura  thebaîca  (  Tinctura  opii  simpiea:)  re- 
commandée par  le  docteur  allemand  Rainer.  Le  polype  avait  la 
grosseur  d'une  noisette  et  remplissait  presque  tout  l'intérieur 
de  l'oreille.  Il  fit  tremper  du  coton  dans  la  teinture  et  mettre  ce 
coton  autour  de  la  tumeur;  au  bout  de  8  jours  le  polype  avait 
considérablement  diminué,  et  il  disparut  3  semaines  après  qu'on 
eut  essayé  de  ce  moyen. 

Dans  les  notices  qui  suivent  les  mémoires ,  on  rend  compte 
du  projet  d'une  école  vétérinaire  pour  la  Norvège,  dont  s'occupe 
le  gouvernement,  des  sociétés  de  lecture,  qui  se  forment  parmi  les 
médecins  de  campagne,  de  la  collection  des  ordonnances  royales 
concernant  l'état  médical  en  Danemark  et  en  Norvège ,  qu'on  a 
l'intention  de  publier,  enfin  des  dispositions  prises  au  sujet  de  la 
fameuse  maladie  locale ,  le  Radesyge.  Une  Commission  avait  été 
nommée  pour  examiner  le  mode  de  traitement  qu'il  convien- 
drait de  faire  subir  dans  l'hôpital  de  Rechnaes ,  bailliage  de 
Romsdal  aux  individus  affectés  de  cette  maladie.  Dans  sonrap- 
port  cette  Commission  est  d'avis  que  le  Radesyge,  suivant  les 
circonstances  ,  se  modifie  de  toute  manière ,  et  que  tantôt  il 
affecte  une  partie  du  corps,  tantôt  le  corps  entier,  et  comme 
il  se  manifeste  par  le  dérangement  des  fonctions  de  la  peau , 
il  faut  commencer  par  travailler  à  rétablir  l'état  normal  de  cette 
partie  par. des  bains  tièdes,  par  la  diètç,  par  un  grand  soin  de 
la  propreté,  et  en  évitant  des  refroidissemens  subits.  Ensuite 
il  convient .  de  recourir  à  des  moyens  plus  efficaces,  tels  que 
préparations  mercurielles,  tartre  slibié ,  des  bains  de  vapeur  ^ 
des  fumigations  sulfureuses,  des  décoctions  de  salsepareille, 


quinquina  I  sassafras  t  gaïac>  etp.,  le  tout  suivant  les  circon- 
stances. Ce  rapport  fut  soumis  à  la  Faculté  de  médecine  ;  elle 
en  approuva  les  avis ,  et  en  conséquence^  le  médecin  de  L'hôpi- 
tal de  Rechnaes  a  reçu  ordre  de  recevoir  des  malades  affectés 
du  Radesyge  et  de  les  traiter  conformément  aux  conseils  don- 
nés, par  la  Commission. 

57.  Remabques  sur  letat  de  la  medegike  chez  les  Chimois; 
parle  "D^  T,'R.iiïiMAfiV,[Magazinderauslœndiscken  Heilkunde\ 
janv.-févr.  1829,  p.  i.) 

Le  D^  Rehmann  donne  dans  ce  mémoire  quelques  remar- 
ques générales  sur  Tétat  de  la  médecine  chinoise.  Ces  remar- 
ques âe  fondent  en  partie  sur  des  renseignemens  et  des  notices 
que  Tauteur  a  lui-même  recueillis  dans  ses  voyages  en  Asie, 
en  partie  par  des  communications  orales  et  écrites  de  quelques 
interprètes ,  élevés  auprès  de  la  mbsion  russe  à  Pékin ,  et  en 
partie  sur  des  traductions  de  quelques  ouvrages  de  médecine 
des  Chinois. 

Après  quelques  remarques  historiques  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  la  médecine  en  Chine ,  M.  Rehmann  donne  une  suite 
d'extraits  sur  différens  sujets  traités  dans  quelques  ouvrages 
chinois.  Mais  ces  extraits^n'étant  pas  de  nature  à  être  reproduits 
dans  ce  journal ,  il  suffira  d'en  avoir  fait  une  simple  men- 
tion. 

58.THE  JOURNAL  OF  HEALTH.  — Joumal  de  santé,  dirigé  par  une 
Société  de  médecins.  N°*  i  et  2.  Philadelphie  ;  septembre 
1829. 

Les  deux  premiers  numéros  de  ce  joumal  en  font  connaître 
l'esprit,  il  ne  s'adresse  point  aux  hommes  de  Tart,  mais  aux. 
gens  du  monde  :  les  rédacteurs  ont  pour  but  de  répandre  parmi 
leurs  compatriotes  des  idées  saines  sur  l'hygiène  et  la  méde- 
cine. 

* 

Les  premiers  articles  contenus  dans  ces  2  numéros  n'offrent 
pas  d'intérêt  ;  il  est  à  désirer  qu'une  semblable  entreprise,  exé  • 
cutée  dans  un  but  d'Utilité  publique,  ait  le  succès  qu'elle  mérite, 
et  contribue  ainsi  à, détruire  les  préjugés  populaires  relatifs  à  la 
médecine. 
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59.DissE«kTAzioNi  MEDiGHE Dissertation  de  médecine.  In-8**, 

1829. 

Contenu  :  Sur  le  résultat  en  général  des  opérations  chirurgi-^ 
cales  à  Pavie.  —  De  naturâ  tunicœ  mediœ  arteriarum  ;  par  Ba&i- 
jrsTTj.  —  Histoire  d  un  anévrysme  considérable.  —  De  muHi-^ 
pUci  origine  potiorum^  etc.  —  S^r  l'inflammation  de  la  mem- 
lirane.  —  De  utilitate  medicinœ,  etc.  —  De  balneis,  etc.  —  De 
^mpkfsmatibus.  —  De  scrophuld,^-^  De  cardiopalmd,  —  Deca^ 
taris  etfrigoris  ^mtione,  —  De  acétate  morphinœ,  —  Deprimis 
infantiœ  curis,  —  Dç  itinerum  in  morbis.  -—  Nonrmllà  dç  hy^^ 
àropis  nosogeni4» — De  pyothorace,  —  De  menstruatfone,  -*-  De 
fyngimeduUaris^  -^  De  necessitate  obsermtionis  dierum  criticor 
rum.  —  De  pane  ejusque  usu.  —  De  hirundinibus.  —  De  rata-^ 
nkiâ,  —  De  scirrho  et  cancro,  etc. 

60.  Sammlung  auserlesener  Abhajïolungen  zum  Gebraughe 
pRAKTiscHER  ÂERZTE.  Rccucil  de  disscrtations  choisies  ppur 
servir   aux  médecins  praticiens.  T.  3i-33.  Nouvelle  suite. 
Tom.  7-9.  In-8®,  prix; 4  rthalr. ,  la  gr.  le  volume.  Leipzig  j 
Dyk. 

Cette  collection  de  mémoires  se  publie  depuis  plusieurs  an« 
nées,  elle  comprend  non -seulement  les  travaux  des  médecins 
allemands  ,  mais  aussi  ceux  des  praticiens  des  autres  pays^ 
dont  les  mémoires  sont  traduits  ;  l'éditeur  ou  les  éditeurs 
ne  puisent  pas'  seulement  dans  les  ouvrages  périodiques , 
mais  ils  réimpriment  aussi  des  mémoires  publiés  séparément* 
Chaque  volume  de  la  collection  se  compose  de  4  cahiers  qui 
paraissent  à  peu  près  dans  le  courant  d'un  an«  L'utilité  de  cette 
efttreprise  ne  peut  pas-  être  douteuse  ;  elle  donne  en  particu-» 
lier  le  moyen  de  connaître,  sans  de  grandes  dépenses,  les  ré* 
sultats  des  travaux  les  plusimportàns  de  notre  époque,  etk  fait 
de  médecine  pratique ,  et  elle  mérite  pour  cela  même  des  en- 
côurag^nens. 


MÉDECINE  LÉGALE  ET  TOXICOLOGIE. 

61.  CoMSinXAATXOltt  SVE  U  ItXSaS  DX  MOaV  H'UIT  WJf^ZàSt'Wh 
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par  M.  D.  Schutte.  (Archivfiir  medtzinuche   Erfahrungi 
par  Hom ,  Nasse  et  Wagiier.  Mai-juin  1829,  p.  4i4)- 

La  nommée  Anna  N. ,  âgée  de  3o  ans,  d'une  stature  moyenne 
et  bien  proportionnée ,  n'est  affectée  d'aucune  autre  maladie 
que  d'une  espèce  de  ptyalisme,  accompagné  quelquefois  de  vo- 
missemens  qui  ne  surviennent  pas  journellement,  mais  de  temps 
à  autre.  A  aa  ans  elle  accoucha  d'un  enfant  illégitime  et  quel- 
ques années  plus  tard  d'un  autre.  Dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril  elle  était  enceinte  du  3* ,  lorsqu'en  étendant  du 
linge  chez  elle ,  elle  fut  prise  des  douleurs  de  Tenfanteinent,  et 
se  coucha  sans  appeler  au  secours.  Dans  le  Ht  elle'  fût  prise 
d'envie  d'uriner  et  alla  se  placer  au-dessus  d'un  bassin  rempli 
d'eau,  puis  se  recoucha  pour  se  relever  de  nouveau  pressée  par 
xm  nouveau  besoin,  elle  alla  de  nouveau  vers  le  même  baquet; 
et  y  trouva  un  enfant  mort  qui  y  était  tombé  pendant  les  pre- 
miers efforts  qu'elle  avait  faits  pour  uriner;  la  seconde  fois  le 
placenta  tomba  dans  le  baquet.' Elle  plaça  l'enfant  dans  son  lit, 
et  le  soir,  lorsque  tout  le  monde  fut  couché,  elle  leva  un  car- 
reau et  enterra  le  cadavre  dans  l'espèce  de  limon  subjacent. 

Examen  du  ccidavre. 

Point  d'odeur  cadavérique ,  taches  grisâtres  répandues  en  pe- 
tit nombre  sur  le  corps,  la  figure  et  les  lèvres  sont  bleues;  le 
reste  du  corps  ni  enflé ,  ni  amaigri.  Lé  cordon  ombilical  est  dé- 
chiré et  tient  à  l'enfant  l'espace  d'un  pied  environ.  La  longueur 
totale  du  cadavre  est  de  19  pouces  9  lignes,  son  poids  de  81ivr. 
Au-dessus  de  la  petite  fontanelle  est  une  tumeur  ronde,  peu 
élevée,  légèrement  bleuâtre.  Abdomen,  artères  ombilicales 
ouvertes,  peu  froncées;  le  diaphragme  concave  du  côté  de  la 
cavité  abdénainale,  les  autres  organes  sains,  mais  contenant 
une  assez  grande  quantité  de  sang.  Il  y  en  avait  un  gros  ~  dans 
la  veine  cave  inférieure.  Poitrine  bombée,  les  poumons  remplis- 
saient sa  cavité ,  leur  couleur  était  le  rouge  marbré  de  bleu. 
Plongés  dans  l'eau ,  ils.  surnagèrent  en  soutenant  de  plus  le  cceur 
qui  leur  était  adhérent.  Ils  pesoient  S  i  j  ^  j.  Les  bronches  con- 
tenaient une  petite  quantité  de  mucosité  spumeuse.  Les 
poumons  eux-niémes  étaient  crépttans ,  sous  l'eau  il  s'en  échap- 
pait des  bulles:  d'air  et  une  sérosité  rougéàtre.  L'oreillette  droite 
contenait  e  ij  de  sang  noir,  une  quantité  à  peu  près  égale  se 
tf ottyait  daa^  lli  gauche.-  Le  trou  de  botal  était  ouvert. 
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Tête.  La-  tumeur  de  la  petite  fontanelle  est  entourée  d'un 
*  épanchement  sanguin  de  ^  j  j3  environ.  Peu  de  sang  dans  le 
sinus  et  les  vaisseaux  du  cerveau,  les  fontanelles  solit  très^ 
-  étroites  et  l'ossification. 

Réflexions.  La  tumeur  au-desstis  de  la  <  fontanelle  occipitale 
doit  être  regardée  comme  le  résultat  d'un  accouchement  diffi- 
cile comme  l'ont  été  tous  ceux  de  cette  femme,  et  l'ossification 
assez  avencée  rend  cette  opinion  encore  plus  probable.  Anna 
Tï.  était>elle  sans  connaissance  pendant  s<hi  accouchemement  ? 
Rien  n'annonce  dans  la  patijente  une  disposition  aux  congestions 
cérébrales,  ou  une  disposition  nerveuse  particulière.  Son  propre 
récit  doit  confirmer  dans  l'opinion  qu'elle  levait  une  pleine  con- 
naissance de  ce  qu'elle  faisait. 

L'enfant  était-il  viable?  sa  taille,  son  poids  et  l'état  parfait 
des  organes  le  prouvent.  A-t-il  vécu?  c'est  ce  qui  résulte  de 
l'examen  des  poumons,  de  l'état  du  diaphragme,  etc.,  etc.  Reste 
à  savoir  si  la  mort  de  l'enfant  est  naturelle  ou  a  été  la  suite 
4^  violences  extérieures.  L'enfaht  n'est  pas  mort  de  froid, 
puisque  la  chambre  était  échauffée ,  ni  noyé  dans  l'eau  du  ba- 
quet. Point  de  signe  de  conunotion  ni  de  contusion  du  cerveau, 
et  rien  n'indique  une  mort  par  hémorrhagie  ;  les  médecins 
jurés ,  considérant  l'absence  de  toute  probabilité  d'une  mort  na- 
turelle, sont  forcés  de  conclure  qu'il  y  a  eu  une  violence  exté- 
rieure qui  a  amené  la  mort  du  nouveau-né. 

62.    OsSEUVATtON    POUR     SERVIR  A    l'hISTOIRE    DU    SUICIDE     PAR 

STRANGULATION,  avcc  Ic  rapport  et  les  conclusions  par  le  D'' 

Brosius  à  Steinfurt.  {Ibid,) 

L'auteur  rappelle  combien  sont  rares  les  suicides .  opérés  de 
cette  manière;  il  n'en  connaît  que  trois  exemples  parmi  les- 
quels il  cite  celui  du  général  Pichegru,  qui,  'pour  plus  d'un 
motif,  doit  être  regardé  comme  suspect.  Un  peintre,  d'une 
humeur  mélancolique^  et  qui  se  trouvait  dans  une  situation 
très-précaire,  se  plaint  d'éprouver  de  l'oppression ,  et  manifeste 
un  grand  chagrin  de  ce  que  la  pluie  avait  gâté  une  pierre  polie 
qu'il  destinait  à  ses  travaux;  deux  jours  après  il  est  trouvé 
mort  dans  son  lit,  autour  du  cou  une  cravatte  dans  laquelle  il 
avait  engagé  le  bout  d'une  canne  avec  laquelle  il  l'avait  serrée. 
La  position  tranquille  du  malade ,  [l'ordre  parfait  qui  régnait 
dans  la  chambre ,  le  Ut  qui  était  à  peine  dérangé  ^  ses  vétemens; 
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,%^  cheveux  qui  n'étaient  poini:  en  désordre,  son  corps  qin  ne 
portait  aucune  trace  de  violence,  toutes  les  indnctLons;  tirées 
de  \à  maiiière  dont  le  mouchoir  a  été  attaché  autour  du  cou  et 
tendu  y  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  circonstance  du  suicide^. 
Ces  preuves  sont  encore  confirmées  par  Texamen  des  localités; 
la  porte  fermée  au  verrou  en  dedans^  les  fenêtres  fermées  <et 
qui  n'eussent  pu  être  ouvertes  qu'après  avoir  franchi  un  largue 
fossé  rempli  d'eau ,  et  par  les  rapports  unanimes  de  tous  les 
témoins  ;  la  situation  malheureuse  du  peintre  qui  était  reçu 
par  charité  chez  un  gentilhomme  expliquerait  assea  le  suicide, 
mais  l'examen  cadavérique  fit  voir  de'  plus  que  cet  homme 
traînait  une  vie  languissante,  étant  rachitique  au  dernier  pôiut, 
avec  déformation  de  l'épine  et  mouvement  de  la  cavité  pecto- 
rale. Il  avait  de  plus  deux  ou  trois  ossifications  de  plusieurs  li- 
gnes de  long  situées  immédiatement  sous  l'arachnoïde.  Les  au- 
tres organes  étaient  dans  l'état  normal ,  sauf  qu'ils  présentaient 
les  apparences  qu'ils  ont  toujours  chez  les  individus  qui  meu- 
rent par  strangulation.  L'auteur  termine  son  mémoire  par 
quelques  considérations  sur  ^expression  de  la  physionomie 
comme  preuve  en  médecine  légale ,  et  cite  plusieurs  exemples 
de  criminels  qui  couservaient  encore  après  la  mort  l'expression 
de  terreur,  ou  d'intrépidité  qu'ils  avaient  pendant  la  vie;  le 
caln^e  répandu  sur  les  traits  du  suicide  dont  il  est  question  lui 
suggère  cette  réflexion  à  laquelle  il  en  ajoute  une  autre  tirée 
de  la  frivolité  des  motifs  qui  déterminent  souvent  un  homme 
porté  déjà  à  attenter  à  ses  jours  ;  ainsi,  chez  le  peintre  en  ques- 
tion ,  la  pierre  polie  gâtée  par  la  pluie  a  été  pour  ainsi  dire  la 
dernière,  quoique  faible  épreuve,  qui  mit  sa  patience  à. bout. 
Exjrivolis  causls  y  mors  arcessitur,  fugzens  citatur  (i).        M. 

63.   AW   ESSAY    O»    TEK    OPERATION   OF   POISONOUS  AGENTS   UPON 

THK  LiviNG  BODiES.  — Essai  sur  la  manière  d'agir  desagens 
délétères  sur  les  corps  vivans  ;  par  MM.  J.  Morgan  et  Th. 
AntssoN,  MM.  I>D,  In- 8®.  Londres  1829. 

C'est  une  opinion  généralement  admise  par  les  toxicologistes 
que  les  substances  vénéneuses  agissent  sur  T'cconomie  animale 
de  l'une  des  deux  manières  suivantes  :  i^  en  exerçant  une  ac- 
tion  sur  les  extrémités  sentantes  des  nerfs  de  la  partie  sur  la- 
quelle elles  sont  appliquées;  impressioti  transmise  ensuite  au 
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cerveau  ^  et  de  là  à  tous  les  autres  organes;  1^  en  pénétraht 
dans  les  vaissçaux  en  rertu  de  la  force  absorbante  dont  ils 
sont  doués ^  et  en  se  mêlant  au  sang  qui,  par  un  mourement 
rapide,  les  entraîne  avec  lui  vers  le  cœur,  d'où  elles  sont  trans- 
portées, pgr  le  liquide  circulant,  au  cerveau  et  aux  autres  or- 
ganes sur  lesquels  elles  agisssent  plus  «pécialement.  Pendant 
long-temps  on  a  cru  que  le  nombre  des  poisons  qui  agissent  di~ 
rectement  sur  le  système  nerveux  était  très-considérable ,  mais 
les  recherches  des  physiologistes  les  plus  distingués  de  ces  der- 
niers temps  ont  puissamment  contribué  à  le  diminuer  ;  et  l'on 
s'accorde  aujourd'hui ,  presque  généralement ,  à  penser  que  les 
expériences  de  MM.  Brôdie ,  Magendie  et  Barry  prouvent  que 
la  majeure  partie  des  agens  vénéneux  agit  sur  l'éconoiliie  par 
l'intermédiaire  de  la  circulation,  ou,  comme  on  dit  ordinaire*- 
ment,  par  absorption. 

Malgré  l'importance  des  travaux  publiés,  depuis  un  certain 
nombre  d'années ,  sur  ce  point  de  la  science ,  travaux  que  Fou 
doit  aux  hommes  tes  plus  habiles,  personne  ne  doute  cepen- 
dant qu'il  ne  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  donner  aux 
doctrines  toxicologiques  une  certitude  et  une  stabilité  telles 
qu'on. puisse,  en  toute  sûreté,  en  faire  l'application  à  la  patho- 
logie. C'est  ce  que  MM.  Morgan  et  Adisson  ont  parfaitement 
senti,  en  choisissant  un  tel  sujet  pour  leur  début  dans  la  car- 
rière de  la  physiologie  expérimentale;  aussi,  bien  que  nous  ne 
partagions  pas  toujours  leurs  opinions ,  dirons-nous  que  nous 
pensons  qu'ils  ont  rendu  un  véritable  service  à  la  science. 

Les  auteurs  commencent  leur  mémoire  par  la  définition  du 
mot  poison ,  qu'ils  prennent  dans  son  acception  la  plus  étendue'; 
car,  par  ce  terme  ils  entendent  «  toute  substance  solide,  liquide 
ou  gazeuse,  qui  produit  dans  l'économie  animale  une  action 
morbide ,  »  et  ils  posent  ensuite  la  question  qu'ils  ont  résolu  de 
traiter. 

«  Par  quel  moyen ,  par  quel  intermédiaire  (  through  what 
médium)^  disent-ils,  un  poison  détermine-t-il  une  action  mor- 
bide dans  le  système  vivant  ?  » 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  de  la  manière 
dont  MM.  Morgan  et  Adisson  ont  traité  cette  question ,  nous 
dirons  qu'ils  essaient  de  renverser  complètement  la  théorie  de 
l'action  des  substances  vénéneuses  pai^  ^intermédiaire  de  la 
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circulatioQ;  qu'ils  combatteot  vivement  les  conséquences  que 
MM.  Blagendie  et  Barry,  entre  autres ,  ont  tirées  de  leurs  exr 
périences;  qu'ils  cherchent  à  modifier  notablement  l'opinion 
reçue  sur  le  mode  d'action  directe  des  poisons  sur  le  système 
nerveux ,  et  qu'enfin  ils  substituent  sur  ce  point  une  nonvelle 
théorie  qui  leur  est  propre  ;  savoir,  que  tous  les  poisons,  quelle 
que  soit  leur  nature,  ne  produisent  d'action  sur  le  cerveau  et 
sur  l'économie  vivante,  en  général,  que  par  l'intermédiaire  des 
dernières  extrémités  des  nerfs  chargés  de  percevoir  les  sensa- 
tions, et  que  lorsqu'ils  paraissent  agir  par  l'intermédiaire  de 
la  circulation,  leur  action  ne  s'exerce  réellement  que  sur  les 
ramifications  nerveuses  de  la^  membrane  interne  des  vaisseaux. 
Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  professée  par  les  auteurs; 
examinons  maintenant   les  faits  sur  lesquels  elle  est  basée. 

Le  mémoire  dont  il  s'agit  présente  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. 

La  première  est  consacrée  entièrement  à  l'examen  des  travaux- 
antérieurs,  qui  tendent  à  prouver  que  les  poisons  agissent  par  ab- 
sorption. Les  auteurs  discutent  la  valeur  des  faits  invoqués  en 
faveur  de  cette  opinion,  et  cherchent  «  par  des  objections  qui 
ne  sont  pas  toutes  inattaquables ,  à  renverser  les  conséquences 
qu'on  a  déduites  de  ces  faits.  Les  argumens  sur  lesquels  ils  se 
fondent  pour  soutenir  leur  théorie  et  combattre  leurs  adver- 
saires, sont  généraux  et  spéciaux.  Parmi  les  premiers,  un  de 
ceux  sur  lesquels  ils  insistent  le  plus ,  c'est  que  «  il  est  contraire 
à  la  marche  ordinaire  de  la  nature  qu'elle  ait  à-la-fois  deux  ma- 
nières différentes  d'accomplir  une  même  action  et  d'arriver  au 
même  but.  «  Suivant  eux ,  en  effet ,  n'est-il  pas  bien  plus  ra- 
tionnel d'admettre  que  Faction  toxique  est,  dans  tous  les  cas, 
transnûse  au  cerveau  par^  l'intermédiaire— des  extrémités  ner- 
veuses, que  de  supposer  que  cela  a  lieu  pour  telle  ou  telle  sub- 
stance et  non  pour  telle  ou  telle  autre  qui ,  pour  agir,  devra 
être  portée  au  centre  nerveux  par  le  torrent  de  la  circulation. 
A  cette  première  raison  qui ,  au  premier  bord ,  paraît  assez 
spécieuse,  mais  à  laquelle  il  ne  serait  pas  impossible  de  ré- 
pondre, car  les  auteurs  partent . d'un . principe  qui,  vrai,  en 
thèse  générale,  n'est  peut-être  pas  sans  exception^  ils  ajoutent 
que  non--seulement  les  poisons  qu'on  suppose  agir  par  l'inter- 
médiaire du  sang,  produisent  les  mêmes  effets  que  ceux  qu'on 
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suppose  agir  directement  sur  le  système  penreox  ;  maià  encore 
qu'il  y  a  une  grande  similitude  entre  les  résultats  sensibles!  dès 
poisons  et  ceux  des  autres  ageiM  morbifiques  qui,  de  l'ayeu  dé 
tout  le  monde ,  ne  peuvent  être  transp0]::tés  par  le  sang.  Ainsi 
]e  tétanos  qui  survient  à  la  suite  de  certaines  blessures,  ne  dif- 
fère pas  matériellement  de  celui  que  produit  la  noix  vomique , 
surtout  lorsque  cette  substance  est  administrée  lentement ,  etc. 
Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  agissent  certains  poisons  leur 
fournit  encore  un  <le  leurs  principaux  argumens  contre  le  sys- 
tème de  ral)sorption.  Cette  rapidité  d'action  est  telle  dans  cer- 
tains cas  y  que,  suivant  eux,  il  est  physiquement  impossible  de 
s'en,  rendre  raison ,  si  l'on  suppose  que  la  substance  vénéneuse 
a  suivi  la  route  tortueuse  de  la  circulation.  Elle  s'explique  au 
contraire  facilement  par  la  transmiçsibn  nerveuse  seulement , 
et  par  conséquent  c'est  de  cette  manière  qu*agit  cette  espèce 
de  poisons.  Ne  ^pourrait-on  pas  répondre  à  cela  qu*en  général 
on  a  beaucoup  exagérj  la  promptitude  avec  laquelle  agissent 
certains  corps  délétères ,  et  que,  d'ailleurs,  les  expériences  ré- 
centes du  professeur  E.  Hetring  de  Stuttgard  ont  démontré 
qu'un  intervalle  de  quelques  secondes  sulTit  pour  qu'une  sub- 
stance absorbée  dans  un  point  quelconque  du  corps  manifeste 
sa  présence  dans  le  sang  de  la  partie  la  plus  éloignée  de  ce 
point?  ^' 

Passant  ensuite  à  l'examen  spécial  des  faits  mis  en  avant  par 
leurs  devanciers,  ils  attaquent  d'abord  les  résultats  que  M.  Bro- 
die  a  tirés  de  ses  expériences,  desquelles,  d'ailleurs,  ils  ne 
contestent  pas  l'exactitude.  Le  physiologiste  la  observé  que, 
lorsque  la  cuisse  d'un  animal  est  fortement  serrée  cfrculaire- 
ment  par  une  ligature,  à  rexce|>tion  du  nerf  sciatique  seul ,  les 
effets  ordinaires  du  Woorara,  déposé  sur  une  plaie  de  la  patte, 
ne  se  manifestent  que  lorsqu'on  relâche  la  ligalure  de  manière 
à  ce  que  la  circulation^  puisse  se  rétablir,  et  de  là  il  conclut  que 
ce  poison  n'agit  que  par  absorption.  A  cela  les  auteurs  répon- 
dent :  1*^  que  ce  fait  ne  prouve  rien,  sinon  que,  très-proba- 
blement, il  est  indispensable  que  la  circulation  s'exécute  régu- 
lièrement pour  que  les  fonctions  des  nerfs  puissent  l'exercer; 
et  a**  qu'il  est  possible  que  les  nerfs  du  sentiment  et  du  mou- 
vement volontaire ,  qui ,  dans  cette  expérience,  sont  les  seuls 
qui  soient  en  même  temps  en  contact  avec  la  substance  véné- 
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neiue^  ai  communication  directe  avec  le  cerveau ,  il  est  pos- 
sible,  disons-nous ,  que  ces  nerfs  ne  soient  pas  ceux  qui  ont  pour 
fonction  de  recevoir  et  de  transmettre  les  impressions  de  telle 
nature.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  cette  sup- 
position^ les  auteurs  ont  fait  Texpérience  suivante  :  Ils  ont 
coupé  la  moelle  épinière  à  un  lapin ,  et  lui  ont  ensuite  inoculé 
dans  lapatte  une  certaine  quantité  d'acide  prussique  concentré. 
L'animal  a  succombé  au  bout  de  trois  minutes  comme  si  la 
moelle  épinière  n'avait  pas  été  divisée.  Cette  expérience  prouve 
bien ,  suivant  nous,  que  ce. ne  sont  pas  les  nerfs  du  mouvement 
et  du  sentiment  qui  transmettent  l'action  toxique  au  centre  ner- 
veux ,  mais  elle  ne  prouve  pas  que  le  poison  n'y  a  pas  été  trans- 
porté par  la  voie  de  la  circulation.  Trois  minutes ,  en  effet , 
sont  plus  que  suffisantes  pour  un  tel  trajet. 

Toutes  les  expériences  de  M.  Mageudie  sur  le  point  qui  nous 
occupe  peuvent  se  réduire,  en  dernière  analyse^  à  ime  seule 
qui  est  dev^aue  célèbre  ;  c'est  celle  qui  cpasiste  à  amputer  la 
cuisse  à  un  animal,  en  ménageant  seulement  l'artère  et  la  veine 
fémorales,  à  couper  ensuite  les  vaisseaux,  à  rétablir  leur  conti- 
nuité avec  un  tube  inerte,  un  tuyau  de  plume  par  exemple.  Per^ 
sonne  n'ignore  que  si  l'on  introduit  alors  dans  la  patte  de  l'animal 
un  poison  très-actif,  tel  que  l'Upas-ticuté ,  les  symptômes  d'em- 
poisonnement se  manifestent  aussi  rapidement  et  avec  la  même 
,  violence  que  dans  l'état  ordinaire.  Cette  expérience  qui ,  au  pre- 
mier abord  ,  parait  concluante,  ue  prouve,  selon  MM.  Morgan  et 
Adisson ,  qu'une  seule  cbose ,  l'introduction  du  poison  dans  les 
vaisseaux,  ce  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  nier;  mais  elle  ne  prouve 
rien  contre  leur  manière  de  voir;  car,  dispnt-ils,  le  poison  mêlé  au 
sang  ne  tarde  pas  à  franchir  le  tube  inerte ,  et  se  trouve  alors 
en  contact  avec  la  membrane  interne  du  vaisseau,  sur  les  nerfs 
de  laquelle  il  produit  son  action,  etc.  Nous  ne  quitterons  pas 
ce  sujet,  sans  adresser  un  reproche  aux  auteurs  :  ce'st  de  parler 
de$<expériences  de  M.  Magendie ,  avec  un  ton  de  doute  et  d'iro- 
nie ,  qui  n'ajoute  rien  à  la  force  de  leurs  argumens  et  qui  de- 
vrait être  banni  de  la  critique  scientifique.  Nous  ne  suivrons  pas 
jes  auteurs  dans  leur  examen  des  expériences  de  M.  Barry;  nops 
dirons  seulement  qu'ils  expliquent  l'obstacle  qu'apporte  la  ven- 
touse à  l'action  du  poison ,  par  la  paralysie  des  rameaux  ner- 
veux circonvoisins,  et  par  la  suspeiision  delà  circulation  que 
produit  la  pression  des  bords  du  récipient 
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Dans  la  seconde  partie  de  leur  mémoire  y  MM.  Morgan  et 
Adisson  développent  leur  doctrine  sur  la  manière  d'agir  des 
poisons,  et  rapportent  en  détail  les  expériences  quils  ont  faites 
pour  en  démontrer  l'exactitude.  Ils  soutiennent  que  toutes  les 
substances  délétères  ,  quelle  que  soit  leur  nature ,  agissent  en 
vertu  d'une  impression  produite  sur  les  extrémités  sentantes  dés 
nerfs^  laquelle  est  transmise  au  cerveau  et  .de  là  à  tout  le  reste 
du  corps  par  ces  mêmes  nerfs  ;  et  que  lorsqu'un  poison  paraît 
exercer  son  action  par  l'intermédiaire  du  sang,  lorsqu'il  est  in- 
troduit dans  une  plaie,  il  n'agit  réellement  qu'en  produisant  une 
impression  sur  les  nerfs  de  la  membrane  interne  des  veines. 
Voyons  maintenant  les  principales  expériences  sur  lesquelles  les 
auteurs  ont  basé  leur  opinion. 

Si,  sur  un  chien,  on  applique  deux  ligatures  temporaires  sur 
la  veine  jugulaire  j  que  l'on  coupe  ensuite  le  vaisseau  entre  ces 
ligaturée,  et  qu'on  fixe  les  deux  bouts  à  chaque  extrémité  d'un 
tube  de  cuivre ,  préalablement  rempli  de  fVooraray  la  circula- 
tion se  rétablit  au  moment  où  l'on  enlève  les  ligatures  ;  au  bout 
'  de  4^  secondes ,  les  effets  du  poison  deviennent  manifestes ,  et, 
deux  minutes  après,  l'animal  meurt.  Ce  résultat  peut  s'expUquér 
facilement  par  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  et  les  auteurs  en  con- 
viennent ;  aussi  ne  Font-ils  faite  que  pour  terme  de  comparaison 
avec  la  suivante  : 

«  On  mit  à  nu  sur  un  chien  de  même  taille  et  dé  même  âge 
que  dans  le  cas  précédent,  la  veine  jugulaire  ;  on  Tisola  des  par- 
ties voisines  <îans  une  étendue  d'environ  trois  pouces,  et  on  ap- 
pliqua des  ligatures  temporaires ,  comme  dans  l'expérience  que 
nous  avons  rapportée;  on  fit  alors ,  immédralement  au-dessus 
de  la  ligature  inférieure ,  une  petite  ouverture  aux  parois  de  la 
veine  par  laquelle  on  introduisit  dans  son  intérieur  un  morceau 
de  tuyau  de  plume ,  d'environ  deux  lignes  de  long,  et  contenant 
une  quantité  de  Woorara  semblable  à  celle  qu'on  avait  employée 
dans  la  première  expérience.  On  plaça  alors  une  ligature  perma- 
nente au-dessus  de  l'ouverture  faite  aux  parois  du  vaisseau,  de 
manière  à  laisser  entre  elle  et  la  ligature  temporaire  supérieure 
dont  nous  avons  parlé,  un  espace  d'environ  deux  pouces  trois 
quarts.  Ainsi  cette  portion  de  la  veine  contenait  le  poison;  mais 
le  contact  de  ce  dernier  avec  les  parois  du  vaisseau  était  empê- 
ché par  le  cylindre  de  plii^me  qui  le  renfermait^  et  pour  que  ce 


i3a  Médecine  légale  N**  63 

contact  pût  avoir  lieu,  il  fallait  que  le  flot  de  sang  l'en  fît  sortir. 
Dans  cet  état  des  choses ,  on  enleva  la  ligature  temporaire  pla- 
cée au-dessus  du  tuyau  de  plume,  pour  que  le  sang  vînt  rem- 
plir cette  partie  de  la  veine  jusqu'à  la  ligature  permanente,  et 
ainsi  baigner  de  toutes  parts  la  substance  vénéneuse. 

»  Il  est  clair  que  le  poison  dissous  dans  le  sang  ne  pouvait 
agir  sur  le  système  en  général  que  par  l'intermédiaire  des  vais- 
seaux (vasa  vasorum  )  et  des  nerfs ^  de  la  veine  elle-même,  puis 
la  ligature  inférieure  empêchait  qu'il  ne  fût  transporté  au  cœur, 
etc.  INous  aurions  donc  dû  arriver,  dans  ce  cas,  à  un  résultat  à 
peu-près  semblable  à  celui  qu'on  obtient  lorsqu'on  met  le  poi- 
son en  contact  avec  toute  autre  partie  du  corps,  dans  laquelle 
#  il  ne  peut  agir  que  par  l'intermédiaire  de  l'absorption  capillaire, 
c'est-à-dire ,  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  la  manifestation 
des  phénomènes  de  l'empoisonnement;  car  il  faut  bien  se  rap- 
peler que  la  circulation  était  totalement  interrompue  dans  le 
tronc  de  la  veine  jugulaire.  Mais  le  contraire  justement  arriva": 
l'animal  fut  pris  de  convulsions  au  bout  de  io8  secondes  apFés 
qu'on  eût  enlevé  la  ligature,  absolument  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, et  il  expira  au  bout  de  3  minutes  et  un  quart.  Il  est  im- 
portant de  dire  que  le  poison  dont  nous  nous  sommes  servis  dans 
ces  deux  expériences,  ne  produisait  jamais  d'effet  sensible  sur 
les  chiens,  qu'au  bout  de  six  minutes,  quand  on  l'appliquait  sur 
une  plaie  superficielle  d'une  partie  quelconque  du  corps,  et  que 
le  plus  souvent  la  respiration  né  cessait  qu*après  i5  à  20  ih^pu- 
tes.  »  Ces  faits,  suivant  MM.  Morgan  etAdisson,  démontrent 
clairement  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  poison  soit  transmis 
par  le  sang  à  l'organe  encéphalique  avant  de  produire  son  effet 
et  ils  pensent  qu'il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  ces 
phénomènes ,  sans  admettre  que  l'action  toxique  de  la  substance 
vénéneuse  consiste  en  une  impression  faite  sur  les  nerfs  de  la 
membrane  interne  de  la  veine;  impression  transmise  ensuite  au 
centre  cérébral  par  les  cordons  nerveux.  La  plus  grande  rapidité 
d'action  du  poison ,  dans  la  première  expérience,  s'explique  par 
l'étendue  plus  grande  de  la  surface  avec  laquelle  il  était  en  con- 
tact. Pour  constater  l'exactitude  de  cette  déduction,  les  auteurs 
•  ont  fait  l'expérience  suivante  sur  un   chien  de  chasse.  Après 
avoir  placé  deux  ligatures  temporaires  sur  l'artère  carotide,  ils 
coupèrent  le  vaisseau  entre  elles  et  fixèrent  les  deux  bouts  sur 
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chacune  des  extrémités  d'un  tube  de  cuivre,  contenant  une  cer- 
taine quantité  de  woorara,  après  quoi  ils  permirent  au  sang  de 
reprendre  son  cours  en  enlevant  les  ligatures.  Les  effets  du  poi- 
son se  manifestèrent  au  bout  de  4 5  secondes ,  et  la  respiration 
s'arrêta  k  la  fin  de  la  seconde  minute.  Cette  expérience  répétée 
sur  Tartère  fémorale ,  fournit  des  résultats  encore  plus  marqués, 
c'est-à-dire  que  le  poison  commença  à  agir  après  40  secondes 
seulement,  et  que  l'animal  était  mort  en  moins  de  deux  minu- 
tes. 

En  comparant  ces  deux  expériences  avec  celle  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut,  il  doit  être  évident,  d'après  les  auteurs, 
que  le  poison  n'a  pu  agir  sur  le  cerveau  par  l'intermédiaire  de- 
la  circulation,  car,  dans  ce  cas,  on  aurait  dû  observer  une  grande 
différence  dans  la  rapidité  des  effets,  en  raison  de  la  nature  du 
vaisseau  dans  lequel  il  avait  été  introduit,  et  que,  d'un  autre 
côté ,  l'égalité  des  temps  après  lesquels  les  effets  du  poison  se 
sont  manifestés  dans  ces  diverses  expériences,  ne  peut  s'expli- 
quer autrement  que  par  une  action  directe  sur  les  extrémités 
nerveuses  des  parois  des  vaisseaux. 

Enfin,  en  raisonnant  toujours  dans  l'hypothèse  de  nos  au- 
teurs, s'il  est  vrai  que  les  poisons  n'agissent  qu'après  avoir  été 
transportés  au  centre  nerveux  par  le  sang,  ils  devront  produire 
leurs  effets  accoutumés,  si,  à  l'aide  de  la  transfusion  immédiate 
l'on  fait  circuler  le  sang  d'un  animal  empoisonné  dans  les  vais- 
seaux d'un  animal  sain.  C'est  pour  décider  cette  question,  que 
les  auteurs  ont  entrepris  les  expériences  délicates  qu'il  nous 
reste  à  examiner. 

«  Deux  boule-dogues  d'égale  taille  furent  liés  face  à  face  sur 
une  table,  de  manière  ù  ce  que  leurs  poitrines  et  leurs  cous  se 
trouvassent  en  contact.  Dans  cette  position,  les  artères  caroti^ 
des  correspondantes ,  c'est-à-dire  la  droite  de  l'un  des  chiens  et 
la  gauche  de  l'autre ,  furent  mises  à  nu  ;  des  ligatures  furent 
placées  pour  empêcher  Thémorrhagie,  puis  les  vaisseaux  furent 
coupés  et  le  bout  supérieur  de  l'un  mis  en  communication  avec 
le  bout  inférieur  de  l'autre,  au  moyen  d'un  tube  de  cuivre.  On 
appliqua  alors  une  certaine  quantité  de  noix  vomique  dans  une 
plaie  faite  au  dos  de  celui  des  deux  chiens  auquel  appartenait 
le  bout  supérieur  de  l'artère  à  l'aide  de  laquelle  la  communi- 
cation était  établie.  Les  symptômes  de  l'empoisonnement  se  ma- 


iS4  Médecine  légale 

nifestérent  rapidement  c))ez  cet  animal  et  durèrent  pendant  qua- 
torze minutes ,  tandis  que  l'autre  n'en  fournit  pas  le  moindre 
signe ,  quoique ,  pendant  tout  le  temps  que  dura  l'expérience , 
on  fut  bien  certain  que  le  partage  du  sang  de  Tun  à  l'autre  n'a- 
vait pas  été  un  instant  interrompu.  Cette  expérience  fut  répétée, 
dvcc  cette  différence  seulement,  que  la  communication  fut  éta- 
blie à  l'aide  des  veines  jugulaires^  et  que  le  poison  fut  inséré 
daus  une  plaie  de  là  face  :  les  résultats  furent  absolument  sem- 
blables. Enfin  il  en  fut  encore  de  même  dans  une  troisième  ten- 
tative, dans  laquelle  MM.  Morgan  et  Adisson  établirent  une  dou- 
ble communication  entre  les  deux  animaux,  deux  dogues  d'une 
grande  taille,  en  réunissant,  à  l'aide  du  tube  de  enivre  ,  le  bout 
supérieur  de  la  carotide  de  l'un,  avec  le  bout  inférieur  du  même 
vaisseau  de  l'autre,  et  vice  versa. 

£n  résumé,  les  premières  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées nous  semblent  assez  concluantes.  On  pourrait  cepen- 
dant leur  objecter  que  les  parois  des  vaisseaux  sont  perméables, 
susceptibles  d'absorption ,  comme  sont  tous  les  autres  tissus  ; 
qu'ainsi  le  poison  pouvait  y  être  absorbé  et  reporté  dans  d'au- 
tres parties  du  système  vasculaire,  et  que  la  rapidité  d'action  de 
la  substance  délétère,  dans  ces  cas ,  ne  saurait  être  un  argument 
sans. réplique,  attendu  la  vitesse  avec  laquelle  la  circulation 
transporte  certaines  substances  d'un  point  à  un  autre  du  corps, 
comme  le  prouvent  directement  les  expériences  du  professeur 
Hertring.  Quant  aux  dernières,  elles  ne  prouvent,  selon  nous , 
qu'une  seule  chose,  c'est  que  la  quantité  du  poison  portée  par 
le  sang  de  l'animal  empoisonné  dans  les  vaisseaux  de  l'autre  était 
trop  faible  pour  produire  des  effets  sensibles;  et  d'ailleurs  n'au- 
rait-il pas  été  nécessaire  de  constater,  dans  ce  liquide,  chez  l'un 
et  l'autre  animal  comparativement,  la  présence  de  la  substance 
délétère,  ai  l'aide  de  l'analyse  chimique. 

64.  Nkcropsie  médico-légale  dans  un  cas  d'empoisonnement 
DOUTEUX  ;  par  le  D"^  Maecolini.  (  Giomale  di  ehirurgia  pra- 
tica;  février  i8a8.) 

Un  homme  adonné  à  l'ivrognerie ,  avale,  la  nuit,  par  mégarde 
environ  une  livre  d*eau-dc-vie  dans  laquelle  avait  été  infusée 
une  forte  quantité  d'ellébore  blaqc,  dont  la  famille  se  servait  en 
frictions  contre  fa  gale.  Peu  de  temps  après ,  symptômes  apo- 
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plectiques ,  mort.  A  l'autopsie ,  épanchement  de  sang  entre  Te 
crâne  et  la  dure-mère ,  sérosité  dans  l'arachnoïde  ;  muqueuse 
gastro-intestinale  rouge,  injestée,  ramollie;  liquide  contenu, 
formé  de  mucosités ,  de  bile,  de  matières  caséeuses  et  huileuses. 
Le  rapporteur  conclut  que  le  malade ,  par  suite  de  ses  habi- 
tudes, étant  affecté  de  phlegmasie  chronique  gastro-encéphali- 
que ,  l'injeétion  de  la  substance  irritante  n*a  fait  que  favoriser 
l'apoplexie  et  avancer  la  catastrophe.  Bien  que  la  matière  véné- 
neuse n'ait  pas  été  trouvée  dans  l'estomac ,  les  conclusions  n'en 
sont  pas  moins  rationnelles ,  car  l'absorption  avait  eu  le  temps 
de  s'en  emparer.  Ici  les  présomptions  équivalaient  à  la  certi- 
tude. Leè  expériences  de  Morgagni ,  Ferrari,  Schabel ,  Orfila , 
ont  démontra  l'action  violemment  irritante  de  l'ellébore  blanc. 

65.  Empoisonnement  par  l'acide  sulfurique  ;  par  M.  Graffe- 
NAUER  D''-méd. ,  à  Strasbourg.  (  Journal  des  sciences ,  agri^ 
culture  et  arts  du  Bas-R/un^  n?  i,  i825,  p.  78.  ) 

Un  infirmier  de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg  fît  prendre 
à  sa  malheureuse  femme,  dont  il  voulait  se  défaire,  une  potion 
avec  une  forte  dose  d'émétique, et  disant  qu'on  arrêterait  ainsi  les 
vomissemens ,  il  lui  fit  avaler  plusieurs  cuillerées  d'acide  sul- 
furique.  Des  symptômes  extrêmement  graves  furent  la  suite  de 
cette  criminelle  tentative ,  une  enquête  eut  lieu  par  ordre  de 
i'autorité  ;  on  reconnut  que  c'était  de  l'acide  sulfurique  à  une 
radie  faite  à  la  couverture  par  l'acide  qui  était  tombé,  l'état 
de  la  cuiller  de  fer  qui  avait  servi  à  faire  pretidre  la  liqueur; 
on  reconnut  aussi  dans  le  sirop  la  présence  de  l'acide  sulfurique. 
Les  dépositions  de  la  femme ,  qui  s'est  rétablie ,  furent  très-mor 
dérées.  Le  rapport  de  médecine  légale  fut  fait  par  MM.  Coze , 
Nestler  etFoderé;  les  débats  durèrent  7  heures;  les  jurés,  à  la 
majorité  de  7  contre  5,  déclarèrent  l'accusé  coupable  d'empoi- 
sonnement ;  les  juges  se  réunirent  à  la  majorité  de  4  voix 
contre  une  à  la  majorité  du  jury ,  et  condamnèrent  l'infirmier  à 
mort. 

66,  Observations  sur  le  poison  du  crapaud  commun  ;  par  John 

Davy.  (  Philosophical  Transactions^  iSuô.  II*  partie.  ) 

M.  Davy  donne  comme  une  chose  nouvelle  l'existence  d'^m 
liquide  venimeux  et  irritant  dans  les  feUicoles  de  la  {«aa  du 
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crapaud,  et  pourtant  ce  fait  est  connu  depuis  bien  long<temps 
en  France;  je  ne  sais  dans  tjuel  ouyrage  il  a  été  imprimé,  mais 
ce  qui  est  très-certain,  c'est  qu'il  y  a  plusieurs  années  que 
M.  Magendie  en  recueillit  une  assez  grande  quantité  pour  que 
l'analyse  de  ce  liquide  put  être  faite  ;  une  petite  quantité  de  ce 
liquide  acre  lui  jaillit  dans  les  yeux  et  il  eut  une  ophthalroie 
assez  vive.  M.  Pelletier  a  donné  l'analyse  de  ce  fluide  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  ;  nous  n'accuserons  pas 
M.  Davy  de  plagiat,  comme  les  étrangers  se  .plaisent  à  le  faire> 
dès  qu'il  existe  quelque  rapport  entre  leurs  recherches  et  celles 
des  savans  étrangers.  I^ous  dirons  seulement  qu'un  pareil  mé- 
moire ne  valait  pas  la  peine  d'être  inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques. 

67.  POMPB  POUa  EXTRAïaK  LES  POISONS  DL  l'eSTOMAC. 

La  pompe  pour  l'estomac  a  été  employée  avec  succès  par 
un  chirurgien  ,  rue  Fleet-Street  y  sur  un  individu^qui  avait  pris 
une  once  de  laudanum  depuis  environ  une  heure.  Le  poison 
commençait  à  produire  son  effet,  quand,  par  l'application  de  la 
pompe ,  l'estomac  fut  vidé,  et  l'eau  qui  y  avait  été  injectée  et 
qui  d'abord  était  revenue  fortement  imprégnée  de  laudanum , 
sortit  bientôt  parfaitement  claire;  et  le  médecin  laissa  le  ma- 
lade en  parfaite  santé.  (  Star,  —  Galignan^s  Messenger;  la  août 
1829.  ) 

68.  Histoire  d'un  empoisonnement  par  l'esprit  camphré  ;  par 
le  D'  Wendt.  (  Rust  :  Magazin ,  etc. ,  25®  T.,  i*'"  cah.  ) 

Un  homme  âgé  de  73  ans  fut  opéré  d'un  cancer.  On  lui  or- 
donna de  l'esprit  camphré  à  l'usage  extérieur  contre  des  dou- 
leurs. Le  malade,  grand  amateur  des  boissons  spiritueuses,  prit 
toute  la  dose,  qui  contenait  160  gr,  de  camphre.  Une  émulsion 
huileuse,  et  ensuite  du  vinaigre  l'ont  guéri  promptement  d'une 
chaleur  interne  e^^traordinaire,  des  angoisses,  et  d'une  violente 
^dialgie. 
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$9.. De  x'oex^omoephié  par  rapport  a x'sspége  humaine,  o» 
Rechercha  anatomico-pathotoglques  sur  les  causes,  le* 
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moyens  de  prévenir,  ceux  de  guérir  les  princip'ales  diffonni- 
lés ,  et  sur  les  véritables  fondemens  de  l'art  appelé  orfAo/?^'^^/- 
<7Me;  par  J.  Delpech.  2  voUn-8®,  ensemble  de  5 1  feuilles  |, 
plus  un  atlas  in-4**  de  14  feuilles  \  et  7S  pl.j  prix,  3o  fr.  Paris ^ 
18295  Gabon. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M /Delpech  mérite ,  à  plus  d'un  titre , 
de  fixer  l'attention  des  médecins  et  des  hommes  qui  s'intéres- 
sent aux.  progrès  des  sciences  naturelles.  Cest  ici,  comme  disait 
Montaigne,  un  livre  fait  en  conscience ,  et  qui  remplit  enfin 
dans  la  chirurgie  française  cette  lacune  qu'on  y  voyait  encore 
avec  peine,  chez  nous,  malgré  les  intéressans  travaux  de  nos 
voisins  qui  ont  su  comprendre  avant  nous  l'importance  U'un  pa^ 
reil  sujet. 

Il  est  divisé  en  6  chapitres ,  dont  la  distribution  méthodique 
facilite  infiniment  l'intelligence  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
Quelques  considérations  anatomiques  font  le  sujet  de  la  pre- 
mière de  ces  divisions.  Les  2*  et  les  3*  sont  consacrés  à  l'expo- 
sition des  causes  et  des  effets  des  difformités.  Les  chapitres  4 
et  5  traitent  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  ces  maladies, 
enfin  le  6®  et  dernier^  qui  est  le  plus  étendu  de  tous,  est  et- 
ticrement  employé  au  développement  des  vues  de  l'auteur  sur 
le  traitement  ou  là  thérapeutique  des  difformités. 

T^ous  ne  suivrons  pas  M.  Delpech  dans  les  considérations 
anatomiques  auxquelles  il  se  livre  dans  l'espèce  de  préambule 
qui  fait  la  matière  de  son  premier  chapitre  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  le  professeur  de  Montpellier ,  qui  s'est  élevé  à  une 
assez  grande  hauteur  dans  toutes  les  parties  du  traité  qu'il  pu- 
Llie ,  semble  ici  s'être  appliqué  surtout  à  relever  cette  école  du 
reproche,  bien  ou  mal  fondé,  qu'on  lui  a  souvent  adressé  sur 
son  infériorité  dans  les  connaissances  anatomiques  et  chirur- 
gicales. ■  ' 

Nous  livrons  cependant  au  jugement  de  nos  lecteurs  l'as- 
sertion avancée  dès  les  premières  lignes  de  l'ouvrage  et  au 
moyen  de  laquelle  l'auteur  prétend  démontrer  «  que  la  plupart 
des  difformités  spontanées  viennent  de  ce  que  les  muscles  ont 
une  grande  part  à  la  solidité  des  connexions  osseuses  ;  d'oii  il 
s'ensuit  que  toutes  les  fois  que  l'appareil  musculaire  est  en 
souffrance^  que  les  ligamens  sont  altérés,  ou  que  les  os  pêB- 
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dent  leur  consistance ,  les  formes  doivent  être  changées.  »  Nous 
ferone  seulement  remarquer  que  les  articulations  les  plus  ex- 
posées aux  déplacemens  ell  aux  difformités  sont  précisément 
celles  qui  sont  le  plus  enviifonnées  de  puissans  faisceaux  mus- 
culaires, telles  que  le  sont  ttoute  la  série  des  vertèbres  et  les 
articulations  coxo-fémorales  et  scapulo-humérales,  tandis  que 
celles  du  coude  et  du  genou ,  dépourvues  de  ces  moyens  pro- 
tecteurs, et  cependant  plus  exposées  qu'aucune  autre  à  toutes 
les  causes  de  violences  extérieures,  trouvent  dans  leurs  seuls 
modes  de  connexion  et  d'umon  des  moyens  assez  puissans  de 
résistance,  pour  que  les  déplacemens  y  soient  aussi  rares  qu'ils 
•  sont  fréquens  dans  les  autres. 

Cette  opinion  de  Tinfluence  de  la  puissance  des  muscles  sur 
la  solidité  des  articulations  qu'ils  environnent ,  et  celle  de  Tano- 
malie  dansla  formç  ou  la  longueur  native  de  ces  organes  et  àe% 
os,  que  l'auteur  propose  comme  le  fondement  de  la  théorie  de  la 
formation  de  la  plupart  des  difformités  spontanées  et  dt  leur  trai- 
tement, toute  hazardé  qu'elle  peut  paraître,  devient  cepen- 
dant dans  ses  mains  habiles,  féconde  en  résultats  tels  qu'ils  ont 
acquis  à  l'auteur  et  à  l'établissement  important  qu'il  dirige , 
une  célébrité  européenne* 

Parmi  les  autres  causes  assez  nombreuses  qui  prédisposent 
ou  peuvent  occasioner  les  déviations  de  l'épine,  M.  Delpecli 
indique  encore  l'action  des  corps  modulaires ,  dont  la  forma- 
tion à  la  suite  des  empièmes^  a  été  signalée  d'une  manière  si  pi- 
quante par  Laënnec.  La  force  rétractive  de  ces  parties  de  nou- 
velle formation ,  qui  s'accroît  en  proportion  qu'elle  augmentent 
d'étendue  et  de  densité,  tend  à  oblitérer,  suivant  lui,  les  caver- 
nes pulmonaires ,  et  entraînent  le  sternum,  les  côtes  et  celles 
des  vertèbres  elles-mêmes,  qui  correspondent  à,  la  partie  des 
poumons  qu'ils  remplacent. 

Un  autre  aperçu  non  moins  piquant  que  celui-ci  et  que  nous 
devons  encore  à  l'observation  pleine  de  sagacité  de  notre  au- 
teur,  c'est  l'influence  qu'exerce  sur  la  formation  des  difformités 
la  disproportion  native  qui  existe  toujours  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand,  entre  les  deux  moitiés  du  corps  ;  différence  appa- 
rente, non-seulement  pour  les  membres,  mais  qui  s'étend  en- 
tore  au  crâne ^  à  la  fiàce ,  au  thorax,  au  bassin  et  à  tous  les 
organes  qu'ils  contiennent.  C'est  encore  à  cette  différence  dans 
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la  force  de  Tune  des  moitiés^  des  côtps^  àU  désavantage  du  côté 
gauch^  et  surtout  à  la  brièveté  native  du  membre  pelvien  de 
ce  côté ,  qu'il  faut  aussi  attribuer,  suivant  M^  Delpech>  la  fré- 
quence dés  gibbosités  qui  se  manifestent  par  la  saillie  de  le- 
paule  du  coté  droit,  et  non  à  la  présence  de  la  crosse  de  laopte 
ou  ^  l'habitude  de  se  servir  plus  souvent  de  ce  membre  que' 
de  l'autre,  comme  l'ont  pensé  et  publié  de  savans  écrivains^ 
En  reproduisant  les  intéressantes  observations  qu'il  a  publiées 
sur  les  affections  tuberculeuses  des  os ,  appelées  mal  vertébral 
de  Pott,  M.  Delpech^n  a  fait  une  heureuse  application  au  su- 
jet qui  nous  occupe.  En  les  considérant  comme  la  cause  exclu- 
sive des  difformités  les  plus  dangereuses  de  toutes ,  et  malheu- 
reusement aussi  celles  contre  lesquelles  l'art  offre  le  moins  dé 
ressources ,  l'auteur  rend  un  juste  hommage  aux  travaux  des' 
médecins  habiles  qui  ont ,  avant  lui ,  traité  le  même  sujet. 

Dans  l'exposé  que  fait  M.  Delpech  du  grand  nombre  de  cau- 
ses qui  peuvent  produire  la  déformation  de  la  taille  des  jeun^ 
filles ,  on  regrette  de  ne  pas  trouver  ceUe  qui  agite  avec  le 
plus  de  permanence  et  d'efficacité  ;  on  devine  que  nous  voulons 
parler  de  l'usacre  aussi  ridicule  que  funeste  de  ces  moules  serrés 
et  baleinés  ,  coutie  lesquels  se  sont  élevés  de  tous  temps  les 
voix  les  plus  éloquentes;  désespérant  peut-être  du  succès, 
M.  Delpech  n'a  pas  osé  tenter  ce  que  Fénelon ,  Rousseau , 
Winslow  et  tant  d'autres  ont  vainement  essayé.  Se  fondant  sur 
ce  qu'on  ne  voit  pas  plus  de  bossus  parmi  les  artisans  des  pro- 
fessions les  plus  gênantes ,  qu'on  n'en  remarque  dans  toutes  les 
autres  y.  notre  auteur  ne  croit  pas  à  l'influence  de  certaines 
attitudes  auxquelles  obligent  les  études  chez  les  enfans.  Cette 
assertion  est  d'autant  plus  capable  d'étonner  ici ,  que  son  au- 
teur lui-même  traite ,  dans  le'  cours  de  son  ouvrage ,  avec  une 
habileté  peu  commune,  des  avantagés  que  la  thérapeutique 
pourrait  retirer  de  la  facilité  avec  laquelle  les  assemblages  dés 
os  peuvent  être  modifiés  dans  leurs  formes,  par  la  permanence 
de  certaines  positions  et  la  fréquente  répétition  des  mêmes 
mouvemens.  Bien  loin  de  taxer  d'exagération  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  l'influence  fâcheuse  qu'ont  les  attitudes  auxquelles  obli- 
gent l'étude  de  certains  arts  d'agrément,  tels  que  le  dessin ,  le 
piano,  la  harpe,  ètc,  nous  ne  craindrions  pas,  à  sa  place,  de 
généraliser  les  craintes  légitimes  qu'on  doit  concevoir  des  fh- 
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nestes  effets  qui  ne  peuvent  manquer  de  résulter  de  Tattitude 
constamment  immobile  dans  laquelle  les  enfans  sont  retenus 
dans  les  classes.  Qu*y  a-t-il  en  effet  de  plus  capable  de  pro- 
duire le  relâchement  et  raffaiblissement  des  muscles ,  des  liga- 
mens  et  des  cartilages  qui  servent  à  l'affermissement  des  pièces 
dont  se  compose  Tépine ,  que  cette  attitude  qui  fait  sans  cesse, 
sans  fin  ,  sans  presqu'aucun  repos,  supporter  tout  le  poids  du 
corps  par  uii  arc  flexible  s'appuyant  verticalement  sur  une  base 
aussi  étroite  que  l'est  celle  que  représente  les  deux  ischious  ? 
C'est  {)récisément  à  cette  attitude  assise  sur  des  bancs  étroits'  et 
sans  dossiers ,  inconnue  aux  anciens  et  jusqu'à  présent  à  ceux 
des  peuples  contemporains  chez  lesquels  nos  habitudes  de  ci- 
vilisation moderne  n'ont  pas  encore  pénétré,  qu'il  faut  attri- 
buer la  fréquence  de  la  maladie  que  nous  signalons  chez  les 
enfans  dans  le  cours  de  leurs  études  au  fort  du  travail  rapide  de 
leur  accroissement.  C'est  plus  dans  les  inconvéniens  de  cette  at- 
titude et  dans  l'usage  absurde  des  corsets,  qu'il  faut  rechercher 
les  causes  d'une  infirmité  qui  a  si  long-temps  sévi  presqu'ex- 
clusivement  sur  la  caste  privilégiée ,  qui  seule  aussi  participait 
à  réducation^  que  dans  le  défaut  du  croisement  de  race  auquel 
on  l'a  attribuée. 

En  revoyant  ce  chapitre  pour  une  nouvelle  édition  (  car  cet 
ouvrage  remarquable  ne  peut  manquer  d'en  obtenir  plusieurs  ), 
M.  Delpech  s'apercevra  qu'il  a  omis  de  parler  de  l'influence  im- 
mense du  climat  et  de  l'habitation  sur  la  production  d'une  maladie 
ausi  commune  dans  les  grandes  cités  situées  sous  des  climats 
froids  et  humides,  tels  que  Londres,  Dresde  et  Amsterdam,  ces 
gouffres  de  population ,  cette  terre  classique  des  affections  tu- 
berculeuses et  des  gibbosités  de  toutes  espèces,  qu'elle  est  rare 
dans  les  ^'campagnes  des  contrées  chaudes  ou  élevées ,  comme 
l'Asie  et  l'Egypte  où  elle  est  à-peu-près  inconnue.  Dans  le  cha- 
pitre du  diagnostic  différentiel  des  difformités^  l'auteur  s'atta- 
chant  à  faire  ressortir  les  avantages  qu'il  y  a  à  reconnaître  dès 
le  début  les  déviations  commençantes ,  énumère  avec  soin  les 
signes  par  lesquels  elles  se  révèlent  au  praticien  attentif  et 
éclairé;  car,  ainsi  qu'il  le  remarque  lui-même,  s'il  est  aisé  alors 
d'en  arrêter  les  progrès.  Que  de  soins^  que  de  peines  trop  sou- 
vent infructueuses  ne  coûtent-elles  pas  lorsque  déjà  elles  ont 
exercé  des  influences  fâcheuses  sur  des  organes  auxquels  sont 
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coti&ées  des  fonctions  importantes  î  Bien  souvent  ic'ést  par  des 
attitudes  singulières^  une  démarche  et  des  mouvemens  bizarres, 
que  le  plus  ordinairement  on  attribue  à  de  mauvaises  habitudes 
de  maintien ,  que  commence  à  s'annoncer  une  maladie  qui  ne 
tardera  pas  à  faire  le  désespoir  du  malade  lui-même ,  de  sa  fa- 
mille et  du  médecin.  Les  attitudes  étant  des  symptômes,  il  fatit 
les  étudier,  au  lieu  de  s'efforcer  en  Vain  à  en  corriger  les  enfaqs; 
elles  deviendront  alors  des  signes  démonstratifs  de  l'existence 
de  difformités  assez  légères  encore  pour  être  arrêtées  et  guéries 
par  des  moyens  très-simples. 

S'agit-il  de  constater  une  déviation  encore  douteuse,  voici 
le  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux  qu'emploie  M.  Delpéch. 
Il  marque  avec  de  lencre  le  sommet  de  toutes  les  apophyses 
épineuses  ;  il  fait  un  aplomb  ^vec  du  fil  noir  et  il  le  présente  à 
la  ligne  ponctuée  des  vertèbres  :  la  plu*s  légère  anomalie  dans 
les  courbures  naturelles  de  l'épine  devient  alors  évidente. 
.  Nous  regrettons  que  les  bornes  dans  lesquelles  nous  Sfommes 
forcés  de  nous  restreindre  ici ,  ne  nous  permettent  pas  de  co- 
pier tout  ce  que  dit  M.  Delpéch  lorsqu'il  indique  aux  prati- 
ciens les  moyens  de  constater  la  brièveté  native  de  tout  un  côté 
du  corps,  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  seulement;  son  écran 
à  divisions  mobiles ,  simulant  les  signes  élémentaires  de  l'ovale 
humain,  adopté  par  les  artistes,  est  bien  propre  à  faire  res- 
sortir des  différences  soit  dans  le  volume  d'un  des  côtés  de  la 
tête,  soit  dans  la  situation  des  diverses  parties  de  la  face,  qu'on 
n'aurait  pas  soupçonnées  à  priori.  Ce  premier  aperçu  est  pré- 
cieux en  ce  qu'il  dispense  bien  souvent  de  recherches  plus  ou 
moins  désagréables ,  ou  qu'il  conduit  à  constater  avec  plus  d'at- 
tention des  altérations  qu'ils  font  trop  justement  soupçonner. 

Après  avoir  traité  avec  soin  du  diagnostic  différentiel  des 
pieds  bots,  M.  Delpecii  reproduit  d'une  manière  assez  étendue 
les  faits  rapportés  dans  le  temps  par  lui-même,  contre  l'opinion 
de  M.  Dupuytren ,  sur  des  prétendues  luxations  des  deux  fé- 
murs ,  accomplies  pendant  la  vie  intra-utérine  du  foetus.  L'o- 
pinion de  l'auteur  sur  cette  singulière  difformité  est  conforme 
à  celle  du  savant  italien  Pal leta,  niais  tout-à-fait  opposée  à 
ridée  que  s'en  est  formée  et  que  professe  encore  le  professeur 
de  Paris  :  les  faits  sont  mis  en  regard ,  le  lecteur  peut  juger* 

Les  conseils  que  le  praticien  doit  donner  dans  les  cas  de  dif  • 
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fonnités  dôirent  dtdférer  suivant  l'espèce  et  la  gravité  de  ces 
maladies,  aussi  l'auteur  s'applique-t-il  à  faire  distinguer  l'atro- 
phie ou  le  rachitisoie  de  Tétat  tub^culeux  décrit  par  Pott.  La 
distinction  de  ces  différais  états  décide  le  pronostic  et  prescrit 
le  traitement.  Le  traitement  !  D'après  les  notions  qui  précédent^ 
touchant  le  diagnostic  des  difformités ,  qui  croira,  dit  M.  Del- 
pech ,  qu'aujourd'hui  encore ,  le  repos  absolu  et  l'extension 
continuée  des  années  entières  sont  à-peu- près  tout  le  traitement 
qu'on  oppose  à  des  infirmités  ausû  variées  dans  leurs  effets  que 
leurs  causes  sont  nombreuses  ?  aussi  son  constant  résultat  est 
l'anéantissement  de  la  contractilité  et  de  la  nutrition  des  mus- 
cles. 

Après  avoir  tracé ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté,  les 
avantages  et  les  inconvéniens  des  ressources  qu'offre  la  méca- 
nique dans  le  traitement  4es  gibbosités,  M.  X>elpech  termine  ce 
chapitre  par  ce  corollaire  remarquable.  «  Les  reproches  dont 
la  mécanique  a  été  l'objet  ne  sont  que  trop  fondés  ;  et  ses  in- 
convéniens entraînent  des  conséquences  si  fâcheuses,  que  si 
nous  n'avions  pu  les  faire  disparaître  par  des  combinaisons 
nouvelles  et  puissantes ,  nous  nous  serions  crus  fondés  à  consi- 
dérer Vart  appelé  orthopédique ,  comme  plus  nuisible  qu'utife , 
et  nous' j',  eussions  renoncé.  Maintenir  les  conditions  dans  les- 
quelles les  parties  sont  tenues  par  les  tensions  parallèles  et 
perpendiculaires,  tout  en  soumettant  le  système  musculaire 
tout  entier  à  des  effots  de  contractions  capaUes,  non  seulement 
de  maintenir  sa  puissance  d'action,  mais  encore,  d'accroître 
cette  même  puissance  et  l'activité  de  la  nutrition  ;  partager  le 
temps  des  malades  entre  ces  deux  ordres  de  soins  pendant  toute 
la  durée  du  traitement,  tel  est  le  problème  que  nous  nous  som- 
mes proposé,  et  que  nous  croyons  avoir  résolu,  du  moins  en 
grande  partie ,  puisque  les  résultats  d'application  ont  répondu 
à  notre  attente. 

Soustraire  les  vertèbres  à  la 

pression  qiie  le  poids  des  parties  supérieures  excere  sur  elles^ 
tout  en  sollicitant  l'action  musculaire,  est  un  premier  but  qu'il 
s'agissait  d'atteindre  d'abord;  eu  second  lieu,  il  fallait  trouver 
des  moyens  propres  à  empêcher  qu'aucun  muscle  ne  put  se 
soustraire  à  la  nécessité  àxx  mouvement.  Ces  deux  vues,  qu'il  ne 
mous  a  pad  paru 'possible  de  poursuivre  ensemble  ^  au  moind 
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consUffloment)  >OttS  ont  fait  distinguer  des  exercices  de  dyna- 
mique pure  et  des  exercices  d'équilibre,  j» 

Cest  dans  l'ouvrage  Ini-méme,  et  surtout  dans  Tatlas  qui 
raccompagne  «  qu'il,  faut  suivre  la  description  des  nombreuses 
machines  que  l'auteur  a  introduites  dans  l'établissement  ortho- 
pédique qu'il  dirige  sous  le  beau  ciel  de  Montpellier;  disons 
seulement  que  tous  ces  instrumens ,  qui  ne  différent  pas  sensi- 
blement de  ceux  qu'on  voit  dans  les  gymnases  de  MM.  Amoros 
et  Elias ,  ont  été  choisis  d'ailleurs  avec  un  discernement  bien 
fait  pour  concourir  au  succès  d'une  maison  qu'on  peut  propo- 
ser comme  modèle  à  toutes  celles  qui  se  sont  formées  en  Eu- 
rope depuis  une  dixaine  d'années. 

Au  moyen  de  ces  exercices  de  la  gymnastique,  que  M.  Delpech 
a  ,  pour  ainsi  dire ,  semés  sous  les  pieds  de  ses  pensionnaires , 
ils  emploient  le  temps  de  leur  traitement  d'une  manière  bien 
différente  de  ce  qui  est  généralement  usité  ailleurs.  «  Ils  consa- 
crent tous  les  jours ,  deux  à  trois  heures,  matin  et  soir,  aux 
exercices  méthodiques  :  lorsque  la  saison  le  permet,  c'est  en 
plein  air  qu'ils  s'y  livrent,  afin  [d'y  joindre  les  avantages  d*un 
air  pur.  C'est  dans  cette  intention ,  qu'en  outre  du  beau  gym- 
nase couvert  qui  réunit  presque  tous  les  exercices,  et  dans 
lequel  on  se  renfei^me  dans  la  mauvaise  saison ,  nous  av(His  un 
second  gymnase  tout  entier,  et  la  butte  et  la  bascule,  établis 
en  plein  air.  Dans  la  belle  saison,  la  seconde^  séance  du  gymnase 
est  remplacée  par  la  nage;  et  dans  les  belles  et  longues  soirées 
d'été,  on  va  s'exercer  encore  après  le  second  repas.  En  retran- 
chant le  temps  consacré  à  ces  derniers ,  il  arrive  que  nos  ma- 
lades ne  passent  guère  au-delà  de  14  heures  par  jour  sur  le  lit 
dur ,  soumis  à.  la  tension  parallèle  et  aux  pressions  latérales. 
Plus  de  la  moitié  de  ce  temps  est  employé  à  goûter  un  sommeil 
d'autant  plus  profond  ,  que  l'action  des  exercices  l'a  rendu  né- 
cessaire. Le  partage  entre  l'action  de  là  mécanique  et  les  effets 
de  la  gymnastique  ôte  à  la  première  tous ,  les  inconvénjens  qui 
lui  ont  été  reprochés  avec  raison  ;  et  loin  de  perdre  leurs  forces 
sous  son  influence,  nos  pensionnaires  ne  tardent  pas  à  se  sentir 
plus  agiles ,  et  encouragés  par  le  sentiment  du  bien  être  que  ne 
manqueut|guère  de  leur  donner  un  meilleur  appétit,  une  nutri- 
tion facile  et  un  sommeil  réparateur.  » 

Nous  terminerons  en  engageant  les  lecteurs  de  Touvrage  de 
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M.  Delpech  à  suivre  le  conseil  qa'il  leur  adonné,  decomm^néer 
par  l'examen  de  son  atlas  t* t  du  texte  qui  accompagne  les  plan- 
ches, et  qui  en  facilite  en  effet  singulièrement  Fintelligence  ; 
mais  nous  devons  ajouter  aussi  combien  il  est  à  regretter  que 
l'atlas  du  livre  qui  sera  placé  dans  J>oaucoup  de  bibliothèques  , 
soit  tout-à-fait  indigne  de  ^l'ouvrage  que  ces  planches  ont  été 
destinées  à  rendre  pins  intelligible.  J.  H. 
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*70.    I.    MEMOIRE    sua    LE    DIAGNOSTIC    ET     LE    TBAITEMEKT     DU 

Tournis  des  moutons;  par  A.ug.  Zink.,  D.M.  (  Verhandl,  der 
■  Kais,  Kœn.  LandwirthschaftS'Qesellsch,  in  Jff''ien;T.  V,  p.  3.) 

71.  II.  Sua  LE  Tournis  des  moutons  ;  par  J.  N.  J.  Brosghe,  ex- 
professeur  à  l'Institut  imp.  et  roy.  d'art  vétérinaire  de  Vienne. 

'{Jbid,  ;  p,  Sg.)  {i) 

72.111.  Sur  LA  NATURE,  LE  diagnostic  ET  LES  MOYENS  CURA- 
tifs  et  PRÉVENTIFS  DU  ToURNIS  DES  MOUTONS;  par  J.  G.d'Am- 

Pach,  prof,  de  médecine  vétér.  au  lycée  de  Salzbourg.  (Ibîd; 
p.  i5i.) 

73.  IV.  Examen  de  ces  trois  mémoires;  par  F.  A.Kuers,  prof, 
de  niéd.  vétér.,àMœglin.  [Mœglinschc  AnnaL  derLandwirth- 
schaft;  T.  XXII,  p.  278.) 

En  i8a/i,  la  Société  d'agriculture  de  Vienne  avait  institué  un 
concours  sur  le  tournis  des  moutons.  Elle  proposait  un  prix  de 
100  ducats  d'or  qui  devait  être  décerné  à  l'auteur  qui  aurait 
résolu  les  questions  suivantes  :  1**  Quelles  sont,  d'après  l'exa- 
men des  théories  et  l'observation  des  faits,  les  causes  prochaines 
du  tournis  des  moutons?  a**  Quels  sont  les  n^^yens  qu'on  a  jus- 
qu'à présent  mis  en  usage  pour  le  combattre?  3°  Quels  autres 
moyens  y  a-t-il  de  le  guérii*  et  de  le  prévenir?  4**  Comment  faut- 
il  élever  les  agneaux  dans  leur  première  année  pour  éloigner  d'eux 
toutes  les  causes  qui  occasionent   le  tournis?   5^  Comment 

r 

(l)  Ces  denx  mémoires ,  formant  déax  vol.  in*4^  de  86  et  de  56  pages , 
ont  aussi  para  séparément  en  1827  ,  chez  Beck,  &  Vienne. 
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peut-on  recomiftître  cette  maladie  dès  son  début,  et  qnels  obs^ 
lacles  y  aurait-il  alors  à  opposer  à  ses  progrès  ultérieurs?  Par- 
mi les  i8  mémoires  qu'elle  a  reçus,  la  Société  a  distingué  ceux 
de  MM.  Ziuk ,  Brosche  et  d'Am-Fach  ;  mais  comme  aucun  des  3 
auteurs  n'a  pu  donner  de  réponse  décisive  à  la  3^  question,  :el1e 
n'a  pas  cru  devoir  décerner  le  prix;  elle  s'est  bornée  à  accorder 
à  chacun  d'eux  une  somme  de  5o  ducats  pour  la  cession  de  son 
mémoire. et  une  médaille  d'argent  comme  témoignage  de  distinc- 
tion.  Kous  allons  présenter  à  nos  lecteurs  une  analyse  de  ces 
trois  dissertations  en  nous  aidant  de  l'examen  qu'en  a  fait  M. 
Kuers  et  en  suivant  l'ordre  des  questions  posées  par  la  So- 
ciété. 

1^^  QUESTION.  Queues  sont  tes  causes  prochaines  dutoumis  ? 
'■  Avant  de  répondre  à  cette  question,  M.  Zink  se  livre  à  des 
considérations  générales  sur  la  constitution  du  mouton  et  sur 
les  dispositions  que,  dans  son  état  de  domesticité,  il  manifeste 
à  des  maladies  qui  lui  sont  propres.  Il  prétend  que  le  véritable 
perfectionnement  des  bétes  â  laine  repose  sur  une  sorte  Raffi- 
nage uniforme  de  tout  le  corps  »  sur  une  délicatesse  (i)  géné- 
rale de  la  matière  organique,  nécessaire  àTharmouie  de  toutes 
les  fonctions;  que  cette  mollesse  générale  obtenue  au  moyen 
d'un  régime  de  vie  conforme  aux  règles  de  l'hygiène  peut  très- 
bien  subsister  avec  une  santé  parfaite,  et  que  si  le  mouton  do- 
mestique montre  une  disposition  décidée  à  des  maladies  spé- 
ciales, c'est  que  l'homme  a  détruit  l'harmonie  de  son  or- 
ganisation, en  n'y  produisant  qu'un  relâchement  partiel  et 
incomplet  qu'il  maintient  par  un  défaut  de  soins  et  de  lumières. 
Il  fait  ensuite  un  court  examen  de  la  constitution  du  mouton 
commun ,  et  pense  que^ses  organes  de  nutrition  prévalent  de 
beaucoup  sur  ceux  des  sens  et  du  mouvement.  Il  fait  remar- 
quer que  plus  on  se  rapproche  des  premiers  temps  de  la  vie , 
plus  on  voit  prédominer  le  système  lymphatique  et  glanduleux; 
que  dans  le  jeune  âge  le  premier  but  de  la  nature  étant  la  for- 
mation de  l'organe  cérébral ,  c'es,t  surtout  vers  cet  organe  que 
le  sang  afHue ,  et  que  de  ces  deux  circonstances  combinées 
naissent  les  inflammations  du  cerveau  et  les  hydrocéphales  si 
fréquentes^  alors;  enfin,  que  ces  accidens  doivent  être  d'autant 

(i)  Ferzccrtelung  ;  cette  expresûon  allemande  n*a  pas  de  correi^oiidAiit 
exact  en  français. 
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plus  eèminans  chei  le  mouton»  que,  dWcétéy  UUubstanoede  son 
eenreaa  est  d'une  flaccidité  remarquable,  et  que  de  l'autre,  son 
système  cutané  étant  devenu,  sous  la  main  de  l'homme,  unesorle 
d*atelier  destiné  à  la  production  continuelle  de  la  laine,  Tactio 
vite  extraordinaire  imprimée  aux  vaisseaux  sanguins  dont  il  est 
entrelacé ,  doit  occasioner  des  congestions  à  l'intérieur ,  parce 
que  ces  vaisseaux  sont  en  rapport  avec  ceux  des  membranes  du 
eerveau ,  aussi  bien  qu'avec  ceux  de  la  plèvre,  des  reins,  du 
péritoine,  etc. 

Passant  k  Texamen  de  la  première  question^  M.  Zink  admet 
que  le  tournis  provient  d*une  pression  matérielle  exercée  sur  le 
cerveau  et  sur  la  moelle  épinière  par  des  hydatides ,  qui  sont 
toujours  le  produit  d'une  inflammation  antérieure  du  eerveau 
ou  de  ses  membranes.  Ce  qu'il  voit  dans  l'inflammation,  c'est  un 
appareil  médicateur  et  réorganisateur  qae  la  nature  met  enjeu 
d'abord  pour  chasser  un  obstacle  qui,  ayant  envahi  ime  partie 
de  l'organisation ,  s'opposait  au  libre  exercice  de  ses  fonctions, 
puis  pour  en  réparer  autant  qu'elle  le  peut  les  pertes  et  rétablir 
ainsi  la  santé  de  l'individu.  Il  justifie  cette  manière  de  voir 
par  l'examen  des  différentes  terminaisons   de  l'inflammation, 
savoir  :  la  résolution ,  la  suppuration ,  le  changement  de  forme 
ou  de  siège  (  Metascbematismus  vel  Metastasù\  la  gangrène , 
l'hydropisie,  les  adhérences  et  les  indurations.  La  formation 
du  Cœnurus  est  le  résultat  des  efforts  réparateurs  de  la  nature 
rendus  impuissans  et  infructueux  sous  l'influence  de  circon- 
stances accessoires. 

M.  Zink  donne  ensuite  le  diagnostic  du  tournis.  Une  s'occupe 

que  du  tournis  qui,  chez  des  animaux  doçt  le  cerveau  est  dans 

un  état  de  mollesse  héréditaire,  naît  pendant  la  jeunesse  et  sans 

cause  violente  extérieure,  de  la  simple  affluence  des  humeurs 

vers  cet  organe.  Il  le  partage  en  5  périodes;  la  première  est  celle 

de  la  lassitude  ou  trouble  pléthorique  temporaire  {Lassitudo  aut 

Turbatioplethoricatemporalisy'LaL  dissection  du  cerveau  souvent 

répétée  par  l'auteur  à  ce  début  de  la  maladie,  lui  a  toujours 

présenté  les  vaisseaux  sanguins  engorgés ,  les  cavités  du  cerveau 

et  surtout  les  plexus  choroïdes,  distendus  par  un  excès  de  fluides. 

Les  bergers  expérimentés  et  attentifs  savent  reconnaître  lespre- 

imers  symptômes  de  la  maladie,  qui  consistant  surtout  dans  la 

lassitude,  l'indolence  de  la  niarche,  rinappétcnce,  une  i^ugeor 
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plus  prononcée  sur  le  blanc  etie  pourtour  de|I'œil,  une  dilatation 
cle  la  pupille,  des  ondulations  inégales  de  la  choroïde  qui  fait 
saillie  sur  le  bord  de  la  pupille,  enfin,  un  pouls  plein  et  dur 
pendant  les  accès.  Il  serait  facile  alors  d'en  prévenir  le  déve- 
loppement futur  ;  mais  ce  n*est  pas  en  se  bornant  à  quelques 
médicamens  insignifians.  Le  nom  de  trouble  continu  ou  dUhydro^ 
céphale  interne  que  M.  Zink  donne  à  la  2^  période  sert  à  la  ca- 
ractériser. Le  dépôt  qui  commence  à  se  former  est  la  suite  d*un 
dérangement  d'équilibre  entre  la  sécrétion  et  l'absorption  du 
fluide  cérébral.  Les  vaisseaux  capillaires  sanguins  du  cerveau 
sont  distendus  outre  mesure  et  variqueux  en  quelques,  points  ; 
ils  ne  possèdent  plus  do  contraçtilité.  Cette  période,  extrême- 
ment courte ,  est  suivie  de  celle  de  Vinjlammation  proprement 
àite  on  encéphalite  ,  la  3^  du  tournis  qui  naît  pendant  le  déve* 
loppement  du  cerveau  et  la  i'®  du  tournis  dû  à  des  causes  ex- 
térieures. Les  accidens  de  vertige  qui ,  dams  la  période  précé- 
den  te,nc  se  manifestaient  que  par  une  marche  mal  assurée  et  par  un 
penchant  de  l'animal  à  dévier  de  son  droit  chemin,sont  maintenant 
beaucoup  plus  marqués:  labéte  tombe  et  se  relève  à  chaque  instant^ 
puis  se  précipite  contre  les  obstacles  qu'ellerencontre,jusqu  a  ce 
que  l'épuisement  de  ses  forces  la  fasse  rester  gisante  et  sanscon- 
i^issance  sur  la  terre.  A  l'ouverture  des  corps  le  cerveau  est  ex- 
trêmement rouge  en  certains  points;  les  vaisseaux  sont  engorgés, 
gonflés,  variqueux;  une  portion  de  lymphe  plastique  est  exsudée 
e,t  forme  une  couche  légère  sur  le  lieu  enflammé,  une  certaine 
c^uantîté  de  sérosité  est  épanchée  dans  le  ventricule  le  plus 
proche  de  cet  endroit  V^rs  la  fin  de  cette  période,  les  plaques 
rouges  disparaissent  et  la  sérosité  s'amasse  dans  les  hydatides  qui 
peu  à  peu  deviennent  visibles.  Les  accidens  morbides  sont  les 
plus  violens  alors  que  le  siège  de  Tinflammation  est  danslecerr 
velet.  Dans  la  4®  période,  les  symptômes  d'inflammation  dispa- 
raissent souvent  très-vite,  ce  qui  n'arrive  jamais  en  cas  de  vraie 
convalescence.  L'animal  est  faible  et  maigre,  mais  il  recom- 
i^çBce  à  manger. régulièrement  et  reprend  d«  la  vigueur.  Cette 
amélioration  trompeuse  dure  tout  le  temps  que  Fhydatide  qui 
se  forme,  n'a  pas  acquis  assez  de  volume  pour  comprimer  le 
cerveau  et  en  géoer  les  fonctions.  On  peut  donner  à  cet  état  le 
nom  à/ç  période  dcJiMmaUon  de4  hydatides  ou  de  Jauss^  cQn¥a'* 
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lescence.  La  5^  est  celle  du  tournis  complet  (  morbus  gyratùmù 
complet  us). 

M.  Brosche  ne  croit  pas  que  la  formation  des  hydatides  soit 
la  suite  d'une  inflammation  du  cerveau.  Il  en  donne  pour  rai- 
sons :  i^  qu'on  trouve  des  entozoaires  dans  les  yeux  et  dans  les 
vaisseaux  d'animaux  vivans ,  sans  qu'on  y  ait  observé  d'infiam- 
mation  antérieure,  a^  que  l'anatomie  ne  peut  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  comment  une  inflammation  se 
termine  par  la  formation  des  vers  ;  3^  que  l'inflammation  peut 
bien  accompagner  le  tournis ,  mais  qu'elle  en  est  la  suite  et  non 
la  cause.  Il  dit  s'être  assuré  que  les  seuls  résultats  de  l'inflam- 
mation du  cerveau  sont  la  résolution ,  la  suppuration  ,  Tépan- 
chement  de  lymphe  plastique,  la  gangrène  et  l'induration  ;  mais 
il  n'a  jamais  découvert  cette  dernière  dans  le  mouton.  Au  lieu 
donc  d'admettre  que  le  tournis  reconnaît  l'inflammation  du  cer- 
veau pour  cause  prochaine,  l'auteur  soutient  qu'il  est  accom- 
pagné d'une  autre  affection  qui  trouve  elle-même  sa  cause  dans 
une  maladie  primitive.  Mais,  avant  de  décrire  ces  deux  mala- 
dies, il  en  énumère  les  causes  '  éloignées  ,  qu'il  distingue  en  in- 
ternes et  externes.  Il  est  superflu  de  rappeler  ces  causes  qui , 
suivant  l'auteur  lui-même ,  peuvent  s'appliquer  à  bien  d'autres 
maladies  qu'au  tournis.  En  effet, il  fait  dériver  toutes  les  affec- 
tions vermineuses  des  bêtes  à  laine  de  l'état  morbide  désigné 
sous  les  noms  de  Bleichsucht,  Faulsucht  (pourriture),  sorte 
d'état  chlorotique  ou  putride  qui  provient  lui-même  de  fiè- 
vres gastriques,  bilieuses  ou  catarrhales;  et  pour  ce  qui  regarde 
le  tournis  en  particulier,  c'est,  suivant  lui ,  une  forme  que  revêt  la 
pourriture  née  soit  de  l'état  qu'il  appelle  gastrique,  soit  de  celui 
qu'il  nomme  bilieux.  M.  Kuers  regarde  cette  dépendance  sup- 
posée entre  le  tournis  et  l'état  d'anémie  ou  de  putrîdîté  comme 
une  chimère ,  attendu  qu'on  voit  la  maladie  sévir  sur  les  agneaux' 
les  plus  beaux  et  les  mieux  nourris  et  dansdes  bergeries  où  au- 
cune maladie  putride  n'a  régné  depuis  des  années. 

Notre  3®  auteur,  M.  d'Am-Pach  traite  dans  un  i**^  chapitre 
des  causes  prédisposantes  à  la  maladie,  savoir  :  le  jeune  âge  et 
l'hérédité^  le  jeune  âge  où  les  humeurs  surabondent,  où  les  or- 
ganès  assimilateurs  manquent  d'énergie  et  s'épuisent  aisément; 
l'hérédité,  en  vertu  de  laquelle  àes  ascendans  affectés  de  ca- 
chexies en  général  ou  de  vers  en  particulier  mettent  au  monde 
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des  agneaux  chez  lesquels  non-seulement  réside  la  cause  prédis- 
posante à  la  maladie,  mais  chez  qui,  de  plus,  celle-ci  ne  tarde 
souvent  pas  à  se  manifester.  Les  causes  occasionelles  font  la 
matière  du  chapitre  suivant;  nous  ne  croyons  pas  devoir  les 
citer,  parce  que  l'auteur  cherche  à  en  démontrer  Tinfluence 
plutôt  à /?rwr/ que  par  les  faits>  ou  que  du  moins,  parmi  ceux 
qu'il  rapporte,  il  n'y  en  a  pomt  qui  lui  soient  propres.  Qu'il  nous 
sufBse  de  dire  que  la  plupart  de  ces  causes  sont  de  la  nature  de 
celles  qui  exercent  une  action  sur  le  système  lymphatique.  Dans 
le  3®  chapitre  sont  décrits  les  phénomènes  morbides  que  pre* 
sente  l'animal ,  soit  pendant  la  vie  ,  soit  après  la  mort.  En  par- 
lant de  ces  derniers,  l'auteur,  d'après  Orcony,  attache  beau- 
coup d*importanee  à  la  circonstance,  que  chez  presque  tous  les 
individusmorts  du  tournis,on  trouve  lefoie  plus  ou  moins  altéré.Il 
passe  ensuite  en  revue  et  combat  (chap.  4^)  les  théories  qu'on  a 
émises  sur  cette  maladie,  entr'autres  celle  qui  l'attribue  à  Tin* 
flammation  du  cerveau,  celle  qui  en  fait  une  maladie  nerveuse, 
'Celle  qui  la  fait  dériver  d'affections  gastriques;  il  examine  "aussi 
-les  rapports  qu'elle  présente  avec  les  maladies  que  détermine 
la  présence  du  Fasciola  hepaiica  dans  le  foie  et  du  Strongyltu 
filaria  dans  les  poumons.Âprès  avmr  démontré  ou  cru  démontrer 
l'insuffisance  des  théories  précitées,  il  est  naturellement  conduit 
à  d<mner  la  sienne.  Il  place  le  siège  primitif  da  mal  dans  k 
système  lymphatique.  «  La  cause  prochaine  de  la  maladie,  dit-ii 
est  un  degré  particulier  de  relâchement,  de  débilité  et  d'exteo»- 
sion  des  vaisseaux  lymphatiques  du  cerveau,  accompagné  d'une 
sécrétion  spécifique  anormale  des  humeurs ,  de  telle  sorte  que 
dans  le  liquide  ainsi  sécrété  suivant  un  mode  particulier,  il  se 
forme  souvent  des  hydatides  à  la  manière  des  infusoires.  »  Il 
cherche  à  étayer  sa  manière  de  voir  en  faisant  remarquer  que 
4es  hydatides  ne  naissent  que  z^  sous  l'influence  des  causes  qui 
débilitent  et  relâchent  le  système  lymphatique^  telles  que  l'hu- 
midité, la  grande  chaleur,  etc.;  a^  sous  celle  de  matières  qui 
^produisent  un  mauvais  chyle  ou  une  lymphe  gâtée,  savoir  une 
jDourriture  et  un  air  malsains  ;  3^  lorsque  la  marche  de  l'assi- 
milation, de  la  digestion  et  de  la  résorption  cutanée  est  déran- 
gée; 4^  lorsque  les  importantes  sécrétions  de  la  peau  ont 
éprouvé  des  altérations  propres.  Une  lymphe  trop  mucilagi- 
li^use^  trop  aqueuse  ou  trop  irritante^  voilà-y  suivant  M.  d'Am* 
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Pach  I  ce  qui  produit  la  sécrétion  anormale  spécifique  dont  il  a 
parlé ,  et  ces  états  de  la  lymphe  dépendent  eux-mêmes  des  qua- 
lités des  alimensy  de  la  marche  de  la  digestion  et  de  la  chylifica- 
tion ,  de  la  constitution  de  Tair  ,  de  l'organisation  du  tissu  cu- 
tané et  du  tissu  pulmonaire  et  enfin  de  la  nature  des  sécrétions 
elles-mêmes.  M.  Kuers  dit  à  cette  occasion  que  cette  lymphe 
trop  mucilagineuse,  trop  aqueuse,  trop  irritante,  de  même  que 
les  changemens  que  l'auteur  fait  subir  aux  vaisseaux  lymphati- 
ques, sont  autant  de  choses  imaginées  à  plaisir,  et  en  même 
temps  il  relève  d'autres  erreurs  d'observation.  Ajoutons,  pour 
terminer  ce  qui  concerne  l'étiologie  du  tournis  que  M.  d'Am- 
Pach  voit  dans  la  formation  des  vers  dans  lés  hydatides  une  ac- 
tion chimique  organique:  à  ses  yeux  en  effet ,  le  liquide  que  ces 
dernières  contiennent  est  doué  d'une  portion  de  force  vitale,  et 
c'est  des  dépôts  et  des  cristallisations  auxquels  il  donne  lieu  que 
naissent  les  vers. 

Le  professeur  d'art  vétérinaire  à  Mœglin, après  avoir  analysé 
les  trois  mémoires  sou^  le  rapport  de  l'étiologie  du  tournis, 
entre  dans  des  considérations  générales  sur  les  théories  que  les 
causes  de  cette  maladie  ont  successivement  fait  .éclore.  Use  pro- 
nonce pour  la  théorie  de  Tinfiammation,  cite  en  sa  faveur  un  as- 
sez grand  nombre, de  faits,  et  combat  de  nouveau  MM.Brosche 
et  d'Am-Pach  qui,  suivant  lui»  en  repoussant  ce  système,  ont 
montré  qu'ils  avaient  sur  l'inflammation  des  notions  tout-à-fait 
erronées,  en  même  temps  qu'ils  connaissaient  peu  Thelmin* 
thologie. 

a^  QimsTioH^  Queis  moyens  a-t'On  jusqu'à  présent  mis  enusagû 
pour  combaitre  le  tournis  ? 

M.  Zink  passe  sous  silence  les  prétendus  médicamens  préser« 
vatifs,  qu'il  rejette  tous  sans  exception.  Quant  aux  moyens 
qu'on  a  recommandés  dans  divers  temps  et  que  lui-même  a  es«- 
sayés  ou  des  effets  desquels  il  a  été  témoin,  il  cite  :  i^  la  saig« 
née  dont  on  n'a  pas  retiré  toute  l'utilité  qu'elle  est  susceptible  de 
produire,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  pratiquéeau  moment  favorable; 
^*  l'emploi  à  l'inrérieùr,  d'un  côté  des  antiphlogistiques  dont  on 
peut  dire  la  même  chose  que  de  la  saignée,  de  l'antre  des  ir^ 
litans  et  des  mercurianx  dont  on  n'a  fait  usage  que  parce 
qu'on  a  confondu  la  cause  avec  l'effet;  3**  l'emploi  da  trote- 
quarts  simple  et   du  trois  -  quarts  aspirant  ^  et  la  ponction 
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Hu  nez)  l'àultéur  n*à  pas  essayé  ces  à  derniers  moyens  qu'il 
regarde  comme  absurdes,  et  il  n'a  pas  vu  résulter  debonseflfeU 
de  Tusage  du  premier;  il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  pu  découvrir 
sur  le  cfâne  la  place  ramollie  qui,  suivant  Gerike  et  d'autres  au^ 
tours,  indique  l'endroit  qu'occupe  l'hydatide;  4°  la  trépana- 
lion,  opération  plus  sûre  et  plus  efficace,  mais  qui  cependant 
ne  peut  guérir  radicalement  le  tournis  qiui  naît  pendant  le  déve- 
loppement du  cerveau  et  de  ce  développement  même  ;  5^  le 
sciage  des  cornes  qui  peut  guérir  la  maladie,  quelquefois symp^ 
tomatîque  du  tournis,  qu'occasione  l'espèce  de  vers  qu'on 
trouve  dans  le  nez,  les  sinus  frontaux  et  la  cavité  des  cornes^ 
mais  qui  ne  peut  rien  contre  le  tournis  lui-même;  6^  le  fei^ 
rouge  qu'il  n'ajamais  vu  employer  avec  succès;  7^1edsétons,les 
vésicatoîres ,  les  sternuiatoires,  les  injebtionè  de  tartre  stibié^ 
déicide  àrsénique  et  de  mercure  dans  les  fossés  nasales ,  dont  il 
a  fait  plusieurs  essais  infructueux  ;  ^^  enfin^  l'injection  d'esprit 
de  corne  de  cerf  et  d'eau  de  chaux  dans  le  nez ,  moyens  qui 
n^ont  de  prix  que  comme  accessoires.  Mt  Brosché  né  dit  que 
quelques  mots  des  moyens  employés  par  lés  vétérinaires  contre 
lie  tournis;  M.  d^Am-Pach,  au  contraire,  en  trace  au  long  l'his- 
torique. 

3®  Question.  -Quels  sont  les  moyens  de  guérir  au  d'éloigner 
cette  maladie  ? 

M.  Ziifk  modifie  le  traitement  suivant  les  S  périodes  qu^il  a 
indiquées. 

1*^  période.  Il  faut  mettre  une  extrême  attention  à  saisfr 
les  premiers  symptômes  du  mal.  Dès  qu'ils  sont  déclarés  ,  il 
faut  recourir  aux  moyens  fondés  sur  les  deux  indications  sui- 
vantes, dont  i'autéur  a  constaté  l'avantage  par  dés  essais  répétés 
et  suivis  du  succès  :  i^  opérer  aussi  promptement  que  possible 
une  révulsion  deà  humeurs  qui  se  portent  au  cerveau;  a°  em- 
pêcher le  retour  de  leur  congestion  Vers  le  même  organe.  L*exi-J 
cution  de  la  i'®  règle  exige  ï)  en  cas  de  vraie  pléthore,  \me  di- 
minution de  la  masse  du  sang,  au  moyen  de  3  ou  4  entailles  à  la 
face  interne  de  la  queue,  ou  de  l'ouverture  de  la  veine  abdomi- 
nale, lorsqu'on  veut  extraire  le  sang  promptement  et  en  grande 
quantité;  a)  en  cas  de  pléthore  apparente,  également  une  sai- 
gnée, répétée  s'il  le  faut,  mais  en  ayant  soin  d'écarter  en  même 
temps  les  causes  extérieures  qui  ont  occasions  cette  apparencé^ 
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de  pléthore.  Pour  satisfaire  à  la  a^  règle  ^  il  faut  laisser  Fanimat 
tranquille  dans  un  lieu  frais  9  obscur  et  dont  Fair  soit  pur  ;  ai* 
der  à  ses  évacuations  aWines ,  le  tenir  à  une  diète  convenable 
(  paille  d'orge  salée  et  eau  tiède  ) ,  et  surtout  lui  passer  sur  la 
tête ,  plusieurs  fois  dans  la  journée  ,  un  linge  humecté  d'eau 
froide. 

a®  période.  Application  des  mêmes  indications,  le  sciage 
des  cornes  peut  aider  à  les  remplir,  et  de  plus,  excitation  de  la 
faculté  absorbante  des  vaisseaux  lymphatiques  :  1 5  à  ao  gr.  de 
calomel  avec  une  once  de  rob  de  genièvre ,  à  donner  en  4  por- 
tions dans  lés  a4  heures  (i)  :  onguent mercuriel  qu'on  introduit 
dans  les  narines,  et  dont  on  frotte  le  sonunetde  la  tête  (a); 
lavemens  salés;  •     . 

3^  période.  L'apteur  conseille  de  continuer  la  méthode  antî*- 
phlogistique,  en  variant  le  traitement  suivant  la  constitution  de 
ranimai,  et  d'après  le  caractère  de  la  maladie.  Dans  le  cas  de 
l'inflammation  asthénique  en  particulier,  les  circonstances  chanr 
gent  au  point  qu'on  peut  employer  le  camphre.  On  peut  faire 
des  injections  irritantes  dans  les  narines.  Il  faut  bien  se  garder 
ensuite  de  donner  trop  promptement  à  l'animal  une  nourriture 
abondante  et  fortifiante. 

4*  période.  Nourriture  légère  et  donnée  seulement  dans  la 
mesure  indispensable  pour  soutenir  la  vie;  onguent  mercuriel  j 
plutôt  des  soins  doux  et  continuels  que  des  remèdes  héroïques. 

5*  Période.  Opération  du  trépan.  Il  y  a  peu  d'espérance  de 
sauver  la  bête  qui,  dans  la  4®  période,  a  paru  tout-à-coup  réta- 
blie. M.  Zink  croit  à  tort  que  toute  lésion  faite  à  la  substance 
cérébrale  est  mortelle;  aussi  pense- t-il  que  l'opération  ne  pro- 
met du  succès  que  lorsque  l'hydatide  est  logée  à  la  surface  su- 
périeure de  la  dure-mère. 

La  réponse  de  M.  Brosche  à  la  3*  question ,  est  fort  courte 
et  aboutit  à  cette  conclusion  ;  «  On  ne  peut  guérir  le  four- 
nis, on  ne  peut  que  l'éloigner  en  extirpant  la  maladie  prt- 

(i)  M.  Kaers  croît  cette  dose  trop  forte,  car  il  a  tué  un  agneau  de 
a  mois  avec  16  grains  de  calomel  donné  en  a  portions  dans  nn  jonr. 

(a)  Soivant  M.  Kners ,  Fongnent  mercnriel  gris  n'agît  pas  aiiasi  éncr- 
giqncmeni  snr  Torganisme  des  mammifères  domestiques  qne  snr  celui 
d«nunnme;  c'est  pourquoi  il  propose  d'y  substituer  des  réaicatQÎrçs 
qu'on  appl^iierut  «oz  deux  côtis^n  COQ. 
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initive  ,  ou  ,  dans  certains  cas ,  la  nialadie  secondaire  qui  le 
détermine,  »  Du  reste  il  doit  revenir  sur  ce  point.  M.  d'Am- 
Pack  ne  répond  pas  d'une  manière  bien  satisfaisante.  Il  ne 
prouve  pas  ce  qu'il  dit  du  fer  rouge.  Les  prétendues  expérien-^ 
ces  dont  il  parle  sur  Temploi  du  trois-quarts  sont  inexactes. 
Comme  à  son  sens  la  maladie  tient  à  une  disposition  primitive  ^ 
et  qu'elle  est  liée  à  la  constitution,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
mojen  spécifique  pour  la  guérir  ;  aussi  se  borne-t-il  à  indiquer 
ceux  qu'il  croit  propres  à  en  prévenir  les  progrès  ultérieurs , 
et  si  l'on  se  rappelle  l'origine  qu'il  lui  assigne,  on  pensera  bien 
qu'il  fait  jouer  un  grand  rôle  à  ceux  qui  agissent  sur  le  système 
lymphatique  { antîmoniaux ,  mercuriaux,  fer  et  sels  de  fer, 
amers ,  aromates ,  huile  de  corne  de  cerf,  os  calcinés,. digitale 
pourprée ,  sels  neutres ,  aspersions  froides  sur  la  tête.  ) 
.  4*  QuBSTiow.  —  Comment  faut-il  élever  les  [agneaux  dans 
leur  i'^  année  pour  les  soustraire  à  toutes  les  causes  qui  occa^ 
sionent  le  tournis  ? 

M.  Zink  admettant  une  disposition  particulière  au  tournis, 
qui  provient  d'une  délicatesse  partielle  et  incomplète  produite 
dans  le  cerveau  du  mouton ,  et  qui  se  transmet  et  augmente  par 
rbérédité,  repousse  d'abord  la  propagation  des  bétes  à  laine 
par  consanguinité.  M.  Kuers  combat  cette  opinion  ;  il  soutient 
que  lorsque  tous  les  individus  dont  un  troupeau  se  compose, 
jouissent  d'une  bcume  santé,  il  ne  peut  naître  de  leurs  ailiances 
consanguines  "que  des  animaux  d'un  len^rament  également 
sain.  Ensuite  M.  Zink  regardant  comme  hors  de  doute  que  les 
qualités  de  l'organe  cérébral  et  des  fonctions  qui  en  dépendent 
sont  transmises  par  le  père  à  sa  progéniture ,  et  que ,  sous  ce 
rapport,  la  mère  u'est  que  comme  un  champ  dans  lequel  se 
conserve  et  se  nourrit  le  germe  animal  qui  lui  est  confié  durant 
l'acte  de  la  génération,  M.  Zink,  dis-je,  attache  une  grande 
importance  au  choix  et  à  l'entretien  du  bélier,  m  Ton  veut  soiis- 
tradre  sa  lignée  au  tournis.  M.  Ruers,  sans  rqeter  tout-à-fait 
la  conclusion ,  n'en  croit  pas  les  prémisses  fondées  ;  il  dit 
qu'on  peut  expliquer  le  tournis  congénital  sans  recourir  à 
l'hérédité,  et  par  le  seul  fait  qu'en  vertu  de  ta  structure  pacti- 
culière  du  co^r  chez  le  fœtus,  les  parties  antérieures  du  cojps, 
et  notamment  la  tête,  reçoivent  un  sang  plus  nutritif  que  les 
p^rjtiee  po^térieuiies.  D'ailleurs  ces  deu3^  iiiéd^c^is  s'accordent  à 
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Y«garder  une  atimeiitalîon  stimnlantei  qui  produit,  un  dévelop- 
pement précoce,  entr'autres  les  grains  et  les  fourrages  verts^ 
surtout  oeu$  de  la  diaddphie  de  Linné  (légumineuses) ,  comme 
la  racine  de  la  maladie  et  la  cause  d'une  mort  prématurée.  Us 
s'appuient  sur  cette  observation,  que  le  tournis  sévit  de  préfé- 
rence parmi  les  troupeaux  qui  vivent  principalement  de  grains^ 
et  sur  les  agneaux  les  mieux  nourris. 

M.  Zinl  termine  sa  réponse  à  la  4^  question  ,  en  donnanl» 
une  sorte  de  formulaire  des  règles  à  suivre  dans  la  première 
éducation  de  l'agneau.  £n  voici  le  résumé  succinct  :  pen^ 
dant  le  temps  de  la  lactation,  supplément  de  bonne  paille > 
d'oi^e  sèche  etd*une  eau  pure,  claire  et  modérément  récbauf** 
fée  (ce  supplément  ne  doit  jamais  manquer  à  l'agneau,  même 
lorsqu'il  ne  tette  plus);  passage  gradué  de  la  lactation  à  une 
nourriture  plus  substantielle;  une  f<Hs  ce  passage  accompli, 
mélange  en  parties  égales  de  ^  à  3  livres  de  bonne  paille  et  de 
foin  tendre,  le  tout  haché  fin ,  assaisonné  de  sel  et  donné  3  fois 
par  jour  ;  dans  la  saison  du  pâturage ,  p^mettre  aux  agneaux  la 
pftture  sortes  hauteurs  couvertes  d'herbes  tendres,  mais  la  pres^ 
erire  et  prélérer  la  nourriture  à  Tétable  dans  les  vallées  basses^ 
à  herbages  grossiers  et  aqueux;  leur  interdire  les  arrière-pa--* 
eages  dans  les  contrées  où  ils  ne  consistent  qa*en  terres  ense^^ 
mencées;  les  loger  dans  des  étables  élevées,  spacieuses,  claixes, 
pn^nrei,  maintebues  à  une  tempéirature  de  10  à  za^  R. ,  et  con- 
stamment aérées  sans  être  exposées  aux  vents-coulis  ;  leur  faire 
prendre  dnmonvement  dbaque  jour;  »  leur  croissance  est  ra-^ 
pide,  les  tondre  à  l'approche  des  chaleurs;  les  baigner  pendant 
lar durée  de  oeUes-ci;  leur  passer  le  matin  sur  la  tête,  un  chif- 
fon de  laine  ou  une  éponge  humectée  d^eau  froide;  enfin ^' 
prendre  pour  eux  les  autres  précautions  qu'exige  reiitretien  des 
moutons  phis  âgés. 

M.  Brosche  fait  une  réponse  fort  brève  à  la  4^  question.  Comme, 
Suivant  lui,  le  tournis,  en  tant  qu'il  dérive  de  là  pourriture, 
appartient  à  un  groupe  de  maux  auxquels  l'agneau  est  hérédi- 
tairement disposé ,  il  s'ensuit  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  gué- 
rir OU  même  à  prévenir  le  tournis  en  agissant  sur  l'agneau  lui- 
même,  mais  qu'il  faut  opérer  sur  la  mère,  et,  pdtr  éùa  intermé-^ 
diaire,  sur  l'embryon,  le  fœtus  ou  le  nourrisson.  L'auteur  va 
ttiêitie  jusqu'à  crobre  que  la  disposition  à  la  pourriture  ne  peut 
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être  détruite  qu'au  bout  de  plusieurs  générations*  H,  Kuers  le 
contredit  formellement  sur  ce  dernier  point  en  invoquant  Tob- 
servation  des  faits ,  et  regarde  d  ailleurs  ses  idées  comme  abso^ 
lument  hypothétiques.  Il  est  également  sévère  envers  M.  d*Ani« 
Pach;  il  lui  reproche  d'opposer  au  tournis  dont  il  s'est  forgé 
l'idée,  des  moyens  dont  l'efficacité,  loin  d'être  prouvée,  pour7 
rait  être,  en  partie  du  moins,  démentie  par  Texpérience)  et  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  mesures  préservatrices  di* 
rigées,  non  pas  tant  contre  le  tournis  que  contre  toutes  les  ma^ 
ladies  qui  naissent  dans  les  contrées  basses ,  et  parmi  les  trou* 
peaux  mal  entretenus. 

5^  QoEsnoy. '^  Comment  peui'on  reconnaître  cette  maladif 
À  son  débuts  et  p€sr  quels  moyens  pourrait-on  en  prévenir  les 
progrès  ulténears P. 

Jfon^  avons  vu  que  M.  Zink  distingue  deu^  sortes  de  toui'nis^ 
celui  qui  naît,  chez  les  jeunes  agneau^  seulement,  du  déyelpp-r 
pement  du  cerv^a«]k  et  pendant  ce  développement,  et  celui  qui 
se  manifeste  »  soit  chez  les  agneaux  ^  soit  chez  les  mo^ton$  plus 
âgés  9  k  la  suite  d'une  inflammation  occasionée  par  des  causes 
extérieures;  c'est  à  la  détermination  des  eirconstaiices  occasion 
nelles  de  cette  dernière  sorte  de  tournis,  ou  plutôt  de  Tinflam* 
mation  qui,  d'après  lui,  la  précède,  qu'il  réduit  sa  réponse  à  la 
5®  question^  M»  Kuers  rejette  cette  distinction;  il  croit  que  les 
deux  sprtes  de  tournis  admises  a  par  M.  Zink  ont  une  seule  et 
même  origine,  reconnaissent  une  seule  et  même  cause {irédiis«« 
(iosante ,  et  ne  diffèrent  que  par  l'époque  oà  les  influences.ex'^ 
térieures  vienilent  donner  un  effet  à  la  disposition  dont  il  s'agit^ 
Si  nous  avons  Inen  compris  le  professeur  de  Mœglioj  ces  ia« 
fluenees  agiraient  dans  un  cas  pendant  la  vie  it^tra-utéiine,  par 
l'intermédiaire  de  la  mère  et  sur  le  fœtus  seul,  qui ,  en  vertu  de 
son  organisation  propre,  jouit  d'une  activité  vitale  différente  de 
sa  mère^  surtout  soùs  le  rapport  de  l'énei^e  :  dans  l'autre  eaS| 
au  eoniraire ,  elles  opéreraient  su^  l'agneau  lui-même  après  sa 
naissance. 

Parmi  les  causes  auxquelles  M.  Zink  attribue  le  tournis  pro- 
voqué par  des  influences  extérieures,  et  qui ,  soit  dit  e&  passimt^ 
pourraient  aussi  bien  convenir' à  son  autre  sorte  de  tournis^  il 
range:  i)  l'action  soit  prolongée,  èoit  subite  et  violente  des 
rayons  solaires  et  de  la  chaleur  des  étables  où  régnent  en  même 
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temps  de^  cotirans  d*air  froid;  i)  la  brutalité  avec  laquelle  les 
bergers  et  les  valets  traitent  les  agneaux  dès  leur  naissance 
même;  3)  l'habitude  de  ces  derniers  de  se  choquer  la  tété,  soit 
entr*eux  9  soit  contre  les  murailles  ;  4)  les  marches  forcées  et  ra- 
pides y  les  coups ,  etc ;  5)  le  lavage  à  dos  en  pleine  rivière;  6)  les 
attaques  du  taon  nasal  [OEstrus  nasalis),  et  de  l'œstre  des  mou- 
tons {QE,  ovis)  ;  7)  le  passage  brusque  d'une  nourriture  cbétive 
à  un  régime  de  vie  très-substantiel  ;  8)  l'usage  de  certaines  plan- 
tes suspectes  prises  comme  aKmens;  telles  sont,  en  particulier, 
la  plupart  des  espèces  du  genre  Kenoncttle,  le  Colchique  d'au- 
tomne et  VEupkorbia  heUoscopia,  Il  répète  d'ailleurs  ce  qu'il  a 
déjà  dit  du  danger  des  légumineuses  mangées  comme  fourriige 
vert  9  des  germes  dé  céréales  broutés  sur  place ,  et  de  la  nourri- 
ture en  grains  des  agneaux.  Il  appuie  son  opinion  à  cet  égard 
sur  l'exemple  de  deux  troupeaux  :  les  agneaux  du  premier  re- 
çurent une  nourriture  abondante  et  substantielle,  consistant 
surtout  en  grains,  ils  furent  menés  sur  des  arrière-pacages  en- 
semencés, et  entrait,  en  conséquence,  très-promptement ; 
ceux  du  second ,  au  contraire ,  furent  conduits  sur  des  arriére- 
pacages  non  ensemencés,  et  ne  reçurent  en  hiver  que  de  la 
paille  et  du  foin  :  dans  le  i^'',  33  sur  cent  périrent  du  tournis , 
et  dans  le  second ,  aucun  n'en  fut  atteint. 

M.  Bfosche  répond  longuement  à  la  5^  question,  qu'il  divise 
dans  ses  deux  membre^.  >   ^  ^ 

À)  Comment  peutHin  reeomnaùre  la  maladie  dans  sa  première 
période?  L'auteur  a  déjà  dit . auparavant  que  ce  mal  ne.se  fait 
pas  remarquer  dans  sa  période  de  développement,  qu'on. ne  l'a- 
perçoit qu'à  l'époque  où  il  a  atteint  un  certain  degré  d'inten- 
sité, que  la  plupart  des  symptômes  par  lesquels  il  s'annonce 
coïncident  avec  ceux  d'autres  affections  vermiueuses,  que  de 
même  que  celles-ci ,  il  ne  se  forme  jamais  que  par  l'intermé- 
fliaire  d'autres  maladies,  et  qu'il  suppose  une  disposition  trans* 
mise  des  ascendans  aux  descendans  :  tout  cela  rend  la  connais- 
sance de  ses  premiers  symptômes  bien  difficile  à  acquérir,  et 
cette  connaissance  supposée  acquise  serait  inutile,  puisque  les 
*  premiers  mouvemens  de.  l'hydatide  indiquent  l'entier  dévelop- 
pement de  la  maladie.  Ce  n'est  donc  que  pour  se  conformer  à 
l<à  teneur  du  {programme  que  l'auteur  répond  à  la  5^  question* 
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Aussi  ne  la  traite-t-il  pas  directement.  H  reprend  à  partie  la 
pourriture  et  ses  complications. 

«  La  pourriture ,  dit-il  ^  consiste  dans  une  altération  particu* 
Hère  des  humeurs,  accompagnée  du  dérangement  des  fonctions» 
soit  de  la  veine-porte ,  soit  du  système  respiratoire ,  soit  de  toue. 
deux  à-la- fois,  en  sorte  que,  suivant  que  le  foie,  le  poumon, 
le  cerveau  ou  la  moelle  épinière  prédomine  dans  Torganisation, 
elle  l'affecte,  le  change,  l'affaiblit  d'une  manière  particulière,  7 
produit  une  sorte  de  vers  déterminée  par  la  force  vitale  et  la 
nature  propre  de  l'organe,  et  y  cause  toujours  une  sécrétion  de 
liquide  anormale.  »  Les  agneaux  provenus  de  parens  affectés  de 
la  pourriture,  reçoivent  d'eux  la  disposition  à  cette  maladie,  et 
suivant  leur  âge,  c'est  le  Strongylus  filaria  qui  s'engendre  dans 
leurs  poumons ,  ou  le  Cœnurus  cêrebralis  dans  leur  cerveau ,  ott 
le  Distoma  hepaticum  dans  leur  foie,  ou  bien  ils  deviennent  dès 
leur  naissance  la  proie  de  la  dysenterie.  L'auteur  est  donc  con^ 
duit  à  exposer  les  symptômes  de  ces  diverses  maladies;  il  décrit 
aussi  les  apparences  morbides  observées  sur  les  cadavres.  Dans 
les  ouvertures  qu'il  a  faites,  il  assure  qu'il  n'a  pas  observé  de 
traces  d'inflammation. 

B)  Quels  moyens  faut-il  employer  pour  prévenir  les  progrés 
ultérieurs  de  la  maladie?  Dans  son  développement  complet ,  elle 
est  impossible  à  guérir  :  en  effet ,  pour  y  parvenir,  il  faudrait 
extraire  l'hydatide  ;  or,  en  supposant  même  que  l'opération  ne 
cause  pas  de  lésion  dans  le  cerveau ,  l'effet  produit  sur  ce  der- 
nier par  la  pression  qn'exerçait  l'hydatide  n'est  jamais  complè- 
tement dissipé,  l'activité  cérébrale  précédemment  troublée  et 
épuisée  ne  revient  jamais  à  son  état  normal ,  et  la  diathèse  sub- 
siste toujours.  Tout  au  plus  peut-on  espérer  de  prolonger  pen- 
dant quelque  temps  la  vie  des  individus  malades. 

Si  M.  Brosche  regarde  comme  incurable  le  tournis  une  fois 
déclaré ,  il  accorde  du  moins  qu'on  peut  en  prévenir  l'invasion. 
Il  est  ainsi  conduit  à  réprendre  Texamen  de  la  3*  et  de  la  4^ 
question ,  auxquelles  il  n'avait  pu  d'abord  répondre  que  par  des 
aphorismes,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  exposé  le  caractère 
de  l'état  morbide  dont  il  fait  dériver  le  tournis.  Or,  comme  les 
agneaux  héritent  de  leurs  pères  la  disposition  à  cet  état, 
c'est  sur  ces  derniers  qu'il  faut  d'abord  tourner  son  attention.' 
Choisii;  constamment  pour  la  propagation  des  animaux  bien 
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portans,  écarter  peu  à  peu  du  troupeau  ceux  qui  sont  affectés 
de  la  pourriture , ou ,  s'il  est  possible,  lesvçn  délivrer  toujours 
plu$|  de  génération  eu  génération,  tels  sont  les  préceptes  gêné- 
iraux  que  Pautçur  recommande  de  suivre.  Il  indique  ensuite 
plus  en  détailles  soins  hygiéniques  qu*il  faut  prendre  des  béliers 
et  des  brebis  portières  chez  lesquels  règne  la  pourriture ,  ainsi 
que  des  agnelles  et  des  brebis  de  deux  ans ,  qu'on  destine  à 
propager  le  troupeau.  Il  entre  dans  les  mêmes  détails  pour  les 
àoins  à  donner  aux  agneaux  eux-mêmes.  Ses  recommandations 
semblent  destinées  à  écarter  toute  espèce  de  maladies  plutôt 
que  s'appliquer  au  tournis  proprement  dit.  Du  reste,  il  s'ac- 
corde avec  M.  Zink  en  plusieurs  points,  par  exeipple  sur  l'exer- 
cice qu'il  faut  faire  prendre  aux  moutons ,  sur  les  dangers  des 
arrière-pacages  ensemensés.  Le  lèche-sel  dont  il  donne  la  for- 
mule se  compose  simplement  de  sel  et  d'ingrédiens  amers.  Il 
condamne  l'usage  de  faire  couvrir  les  brebis  à  une  époque  telle 
que  Vagnelâge  ait  lieu  à  la  fin  de  l'automne  et  pendant  l'hiver,^ 
surtout  dans  les  localités  où  l'on  manque  de  fourrages  propres 
à  faciliter  la  sécrétion  du  lait.  Son  remède  pour  les  brebis-mères 
affectées  de  la  pourriture  consiste  en  écailles  d'huîtres,  ~  once^ 
et  en  sulfate  de  potasse ,  i  once. 

M.  d'Am-Pach  a  négligé  de  répondre  à  la  5^  question. 

Nous  terminons  notre  analyse  par  le  jugement  dans  lequel 
M.  Kuers  résume  son  examen  des  3  mémoires  de  MM.  Zink , 
Brosche  et  d*Am-Pach  :  «  Non-seulement,  dit-il,  M.  Zink  a  ex^ 
posé  y  selon  les  principes  de  la  science ,  ses  vues  sur  la  nature 
et  le  traitement  du  tournis,  mais  encore  il  paraît  les  avoir  con-. 
trôlées  par  ses  propres  expériences.  Qu'il  n'ait  pas  entière- 
ment satisfait  aux  questions  proposées  par  la  Société  d'agricul- 
ture dé  Vienne ,  c'est  une  circonstance  qu'il  faut  attribuer  au 
peu  de  temps  qu'il  avait  pour  les  résoudre.  Son  mémoire  n'en 
reste  pas  moins  le  travail  le  mieux  fait ,  le  plus  conforme  à  la 
nature  et  le  plus  complet  que  nous  possédions  actuellement  sur 
le  tournis.  Au  contraire ,  les  ouvrages  de  M.  Brosche  et  du  doc- 
teur d'Am-Pach  n'ont  pas  fait  avancer  d'un  seul  pas  le  diagnostic 
et  rétiologie  de  cette  maladie.  Leurs  vues  manquent  pour  la 
plupart  de  justesse;  plusieurs  sont  invraisemblables  et  con- 
kaires  en  partie  aux  faits  démontrés  par  les  sciences  naturelles» 
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74*  VxraiisrAEiA  Légale  ,  etc.  —  Art  vétérinaire  Légal  ^  d^ 
Franc.  Toggu  9  directeur  vétérinaire  de  Tarmée  ^  «te.  In-8^ 
Turin ,  i8a3  ;  veuve  Pomba. 

Le  professeur  Pozzi,  de  Milan,  avait  déjà  publié  un  essai  sur 
cette  jurisprudence  ,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Zoojatna  ; 
inaîs  ce  que  M.  Pozzi  n'avait  qu'essayé ,  vient  d'être  amplement 
traité  par  H.  Toggia  ,  de  Turin.  Ce  dernier  était  connu  par 
plusieurs  autres  ouvrages  de  médecine  vétérinaire.  €elui  que 
nous  annonçons  remplit  une  lacune  dans  la  littérature  italienne 
oii  cç  genre  de  jurisprudence  manquait  absolument. 
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ANATOMIE. 

^5.  AiriTOMIE  PATHOLOGIQUE  DU  CORPS  HUMAIN  OU  DcSCrlpHonS, 

avec  figures  litho^raphiées  et  coloriées,  des  diverses  altéra- 
tions morbides  dont  le  corps  humain  est  susceptible;  par  J. 
C&uvEiLHiER,  Prof,  d'anat.àla  faculté  de  méd.  de  Paris.  la-f^, 
Z\  4®,  5*  et  6*  livraisons. 

Nous  avons  déjà  annoncé  (i)  Tapparition  des  premières  li^' 
yraisons  de  ce  bel  ouvrage  ;  les  planches  qui  viennent  de  pa^' 
raître  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  livraisons  qui  avaient  déjà 
été  publiées.  Notre  analyse  se  bornera  à  Fénun^ératit)n  des  di- 
verses observations  qyi  sont  contenues  dans  chaque  livraison. 
11  est  impossible  de  donner  une  autre  analyse  de  ce  nouveau  #«- 
pulchretum*  ,  ' 

i'^  livraison.  Maladies  du  placenta,  TrahsiTormatîon  da  pla- 
centa en  vésicules  hydatidiformes  ;  kystes  séreux  en  grappes  et 
multiloculaires.  ^ 

Maladies  des  nerfs  ganglionnaires.  Transformation  fibreuse  et 
développement  énorme  des  ganglions  cervicaux  du  grand  syih^ 
pathiqne  et  du  tronc  de  communication  entre  ces  ganglions. 

Maladies  da  rein,  i^  Cancer  du  rein.  %^  Néphrite  aiguë  ter- 
minée par  ramollissement;  il  y  avait  inflammation  du  tissu  adi- 
peux qui  environne  le  bassinet  et  l'urètre,  puis  un  abcès  autour 
du  bassinet  ouvert  dans  sa  cavité.  3^  Néphrite  terminée  par 
suppuration  infiltrée  :  il  y  eut  développement  énorme  et  trans- 
formation du  rein  en  un  tissu  spongieux  pénétré  d*un  liquide  lie  ^ 
de  vin. 

Vices  de  conformation.  Artère  pulmonaire  à  Tétat  de.  vestige. 
Plusieurs  artères  se  rendent  de  Taorte  aux  poumons^.  Système 

I 

(i)  Bulletin  ,  ^ivril,  iSag.)  Tojn.  XVUi  »rt.  l", 

C.  Tojw  XX,  H       . 
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veineux  particulief.  Tfansposition  de  la  crosse  de  l'aorte  sans 
transposition  correspondante  des  viscères.  Il  y  avait  en  outre 
VPperfQrationdvreçlwnavec  trajet  fisml£uxcongénial,s  oûvr^qt 
h  la  face  inférieure  de  la  verge  chez  un  enfant  qui  a  vécu  neuf 

jours. 

a*  livraison.  Maladies  des  vaisseaux  lymphatiques.  Une  ma- 
tière tuberculeuse  fut  trouvée  dans  les  vaisseaux  lactés;  on 
voit  âans  la  planche  Torigine  de  ces  vaisseaux  dans  les  papilles 
intestinales  et  leur  trajet  dans  l'épaîsseur  des  valvules  conni- 
ventes  et  des  parois  de  Tinlestin. 

Vices  de  conformation,  1^  Déplacemens  congéniaux,  main^ 
et  pieds  bots,  luxation  congéniale  des  fémurs.  Rectum  ouvert 
dans  la  vessie. 

a®  Exartien  anatomîque  des  muscles,  des  ligamens,  des- apo- 
névroses ,  des  cartilages ,  des  os  dans  le  pied  bot, 

3**  Examen  anatomique  des  os  dans  les  pieds  botschez  desîndî- 
•^idus  de  différens  âges.  Soudure  anormale  du  scaphoïde  avec 
l^e  qalcaBéum  ,  du  a®  et  5*  mélatarsiens  avec  le  a®  et  3*  cunéi- 
forme. 

Ces  détails  anatomiques  sont  suivis  de  considérations  g^né-* 
rajçs  svr  les  cau«ea  des  pieds  bots,  sur  leurs  caractères  anato- 
iiqvi^  ^  sur  \^  domftées  qu'on  en  peut  tirer  pour  1q  traite- 
ment. 

.  J^aMm49  /«  r«*?.  l**SpVénile,  pus  concret  combiné*  a'^Ra- 

i^oUis^çment  en  pulpe  de  la  rate.  3^  Ramollissement  aigu  de  la 

rate.  4**  Ramollissement  chronique  de  la  rate. 

.  MaMi^s  diu  çerv^H,  Tuipeurs  d'apparence  perlée  formées 

p^r  de  la  niatière  grasse  et  de  la  oholestérine,  déposées  dans  le 

cerveaM^  ^  ^ 

l^a  3^  liyr^i^^  contient  plusieurs  oas  fort  remarquables. 

:%?  J^àf^dies  4.n  poumon,  La  i'^*  observation  est  une  apo- 
p(ex^  pulmonaire  avec  grand  pom&re  de  foyers  sanguins.  Ré^ 
trécissjpme^t^^  Veirifice  aurieulo-ventriculiaire  gauche  avechy- 
pertii^ojplH^  du  ji^me  c6té  :  il  se  joignait  à  ces  diverses  lésions  ope 
pypt^u^Qç^oiMe  çircoipiiiGrite.  (Pl.  i'%  fig.  a  et  3.) 

-La  a*  observation  est'une  apoplexie  du  cœur  avec  épanchè- 
rent de  sang  dans  le^pericarde.:!!  y  avait  dilatation  avec  hyper- 
tciipbie  du  v^tricule  gauche  et  rétrécissement  très-çonsidérablé 
âe  l'orifice  aortique,  (]^U  i*^*,  fig»  ï.} 
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H.  Bérard  aine,  dans  sa  dissertation  inaugurale;  M.  Bres- 
chet,  dans  son  mémoire  sur  Tanévrysme  faux  consécutif  (i),  et 
M.  B.eynaud,  dans  le  journal  hebdomadaire  {%*  vol.),  ont  rap- 
porté d<»s  cas  de  ce  genre. 

3*  observation.  Gangrène  du  poumon.  Il  y  eiit  plusieurs  hé- 
moptysieSyles  matières  étaient  d'une  horrible  fétidité.  On  trouva 
à  Tou^verture  plusieurs  foyers  gangreneux  anciens,  en  voie  de 
cicatrisation,  et  plusieurs  foyers  gangreneux  récens.  La  vie  fut 
terminée  par  une  hémorrhagie  mortelle  dans  la  cavité  de  là 
plèvre  par  suite  de  la  rupture  d*ùn  des  foyers.  (PL  a*.) 

7?  Maladies  des  artères,  i'®  observation.  (  PI.  3  et  4.  )  kné^ 
Trysme  de  la  crosse  de  l'aorte  saillant  au  dehors  à  travers  le 
sternum. perforé.  Il  y  avait  plusieurs  poches  auévrysmales  sut 
le  point  de  se 'rompre  et  interruption  du  nerfpneumo-gasfrique 
cauche. 

^^  ob3.  Kupture  de  l'aorte  dans  Toesophage ,  rupture  imlni- 
nente  dans  la  trachée  par  suite  d'altération  des  parois  de  cette 
artère ,  et  sans  dilatation  préalable.  (PI.  2^,  (ig;  a  et  3.) 

Maladies  du  foie.  Deux  kystes  acéphâlocys tes  du  foie  ^  avec 
ascite ,  anasarque ,  ictère. 

Maladies  de^  la  moelle  épinière.  M.  Cruvilhier  a  rapporté  i 
((^servations  fort  remarquables  d'apoplexie  de  la  moelle  épi* 
Aière^  çt  les  a  accompagnées  de  réflexions  fort  intéressantes. 

4*  livraison.  Maladies  de  V estomac,  i^*  obs.  Cancer.  Vomis-î- 
semens  muqueux  indomptables,  hématémèsc,  épuisement.  A 
l'ouverture  on  a  trouvé  des  végétations  encéphaloïdes  dans  Tes- 
totnac  ^t  le  commencement  du  duodénum,  dont  l'une  obstruait 

le  pylore.  , 

a^  obs.  Cancer  gangreneux  latent  de  la  petite  fcourbure  dé 
l'estomac  et  de  la  portion,  voisine  du  foie.  (PI.  i^®.) 

Makfdlçsde  V estomac  et  des  intestins.  Amincissement  extrême 
ou  atrophie  aiguë  d^une  portion  des  parois  de  Tare  du  coron* 
Péritonite  I  perforation  annoncée  par  une  tympahite  survenue 
subitement  et  rapidement  mortelle.  Hamollissement  gé!atrni-> 
fyltùe  de. la  grosse  extrémité  de  î'éslomac.  (Pi.  a*.) 

Maladies  des  articulations.  Goutte.  Nul  renseignement  'sur 
rindividu.  Articulations  incrustées  d'uiateide  soude  et  de  ptioB^ 
phate  de  chau«.  (Pi.  3*^.} 

(i)  MkUiu  Ton.  XIJ,  vf  «rt,  a3o 

II. 
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Maktt{îe$  de  la  colonne  ^vertébrale,  i'  Dévia lîon  antéro-pos- 
tcticnrc  de  la  colonuc  vertébrale  à  an<;!c  très-ai^jn,  ankylose 
avec  fusion  de  5  vertèbres. 

-Iji  a^  observation  est   remarquable,  c*est  une  fracture  de  la 
colonne  vertébrale  avec  luxation  consécutive  suivie  de  guéri- 
son. 
Maladies  de  l'utérus.  Vices  de  conformation. 
1^  Utérus  bifide  dans  son  corps ,  cloisonné  dans  son  col^  vagin 
double. 

1^  Utérus  bifide  dans  son  corps;  col  et  vagin  dans  Tétat  nor- 
mal. 

3^  Utérus  bifide  dans  son  corps  et  dans  son  col.  Boùble 
vagin.  (Cas  déjà  rapporté  et  figuré  par  Cassan.  ) 

4®  Utérus  cloisonné,  double  vagin,  représenté  parEisemnann 
et  déjà  reproduit  par  M.  Lauth. 

&°  Utérus  cloisonné  dans  son  corps  seulement ,  col  et  vagin 
dans  l'état  normal;  cas  rapporté  dans  les  dissertations  de  Haller 
par  Granel  et  reproduit  par  Eisenmann  et  M.  Lauth  fils. 
6®  Utérus  biloculaire. 
7**  Phlébite  utérine. 

5^  livraison.  Maladies  du  testicule,  (Sarcocèle). 
1^  Cancer  alvéolaire  du  testicule  avec  matière  perlée.  Opéra- 
tion y  guérison  des  tumeurs  encéphaloïdes  développées  dans  lé 
corps  des  vertèbres. Compression  delà  moelle, mort.  (L'histoire 
de  ce  malade  se  trouve  dans  la  3*  livraison  :  apoplexie  de  la 
moelle  épinière,) 

2^  Tumeur  fibreuse  du  testicule ,  simulant  un  sarcocèle. 
3^  Sarcocèle  aréolaire,  encéphaloïde  et  tuberculeux.  Matière 
cancéreuse  le  long  et  dans  Tintérieur  de  la  veine-cave  ascen- 
dante. , 
4®  Sarcocèle  tuberculeux  (tubercules  épars.) 
Maladies  du  larynx.  —  i^  Laryngite  sous-muqueuse  de  U  ré- 
gion sus-glottique  du  larynx.  Œdème  de  la  glotte. 

1?  Laryngite  sous-muqueuse  de  la  région  sous-g1ottî<|ue  du 
larynx.  Mort  par  suffocation. 

3*  Laryngite  ulcéreuse  occupant  la  surface  extérieure  et  itité« 
rienre  du  larynx.  Érosion  de  l'épiglotte.  Mort  par  sufTocation. 

Maladies  fie  l'ovaire.  Kyste  miiltiloculaire  et  gélatiniforihe 
de  l'ovairei  simulant  une  ascite.  Ponctions  sans  résultat. 
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Maladies  du  eerveaii,  —  i  **  ÏHidtîe  par  atrophie  de  la  presque 
totalité  de  Thémisphère  droit  du  cerveau;  transformation  de 
cet  hémisphère  en  cclhilosité  dans  les  mailles  de  laquelle  était 
déposée  une  grande  quantité  de  sérosité.  Indtiralion  et  disposi* 
tion  rameuse  de  quelques  fibres  cérébrales. 

a^  Idiotie  par  atrophie  du  cerveau  qui  remplissait  à  peine  là 
moitié  du  crâne.  It  n'est  rien  dit  de  Tétat  du  liquide  céphalos** 
pinal>  et  dans  ce  cas,  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  eût  pas  ime 
grande  quantité. 

y  Idiotie  absolue;  absence  du  lobe  moyen  gauche  et  com* 
muuication  du  ventricule  latéral  avec  la  cavité  de  l'arachnioïde 
extérieurcDéformation  du  cervelet;  atrophie  de  son  hémisphère 
gauche. 

Hémorrhagie  spontanée  du  cerveau.  Apoplexie. 

1^  Hémiplégie  complète  à  droite  avec  perte  de  connaissance 
au  moment  de  l'attaque;  stupeur;  émission  involontaire  des 
urines.  Mort  le  5^  jour.  Apoplexie  de  la  couche  optique  gauche 
avec  communication  du  foyer  dans  le  ventricule  moyen ,  foyer 
aficien  au  centre  de  Thémisphère  du  même  côté. 

2^  Hémiplégie  incomplète  avec  rigidité  du  côté  gauche  :  léger 
délire  :  fièvre.  Mort  le  a5^  jour  par  suite  d'un  phlegmon  diffus 
sous-cutané  de  la  jambe.  —  Foyer  apoplectique  dans  le  centre 
médullaire  de  rhèmisphèie  droit.  Trace  d'un  petit  foyer  ancien 
dans  l'épaisseur  du  corps  strié  d m  même  côté.  Tumeur  fibreuse 
ramollie  de  l'utérus. 

3*  Hémorrhagie  cérébrale  spontanée  de  la  couche  optique 
avec  communication  dans  le  ventricule  latéral.  Hémiplégie  com- 
plète, délire  et  mouvemens  convulsifs  du  côté  sain.  Mort  le  5^ 
jour. 

4**  Hémiplégie  gauche.  Mort  le  35*  jour.  Foyer  apoplectique 
aux  dépens  de  la  couche  optique  et.  de  la  partie  postérieure  du 
corps  strié,  eu  voie  de  g^iiérison.  Fluxion  séreuse  considérable 
dans  les  ventricules.  Cause  de  mort.  .         ^ 

6*  livraison.  Maladies  du  cerveau.  Méningites. 

SI.  1^*  obs.  Méningite  sous-arachnoîdienne  de  là  convexité 
du  cerveau  (forme  comateuse). 

^*obs.  Méningite  sous-arachnoîdienné  de  la- convexité  d'un 
hémisphère,  s^rveuue  çhe2  uo  hémiplégique  (  forme  coma- 
teuêe). 


b 
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^*  ^.  MiépilSgit9  8ûUft*ar4K;bnQÏdienne  4^6  la  i^QiiTf ^té  0i  ^le 
1a  b{i5e4u  çerv^u,  du  cerYçlet»  de  la  protubérant*  annulaire . 
((brl&a  comateuse  .et  adjrnamique). 

4®  çbi.  M^nipgîte  sous^arachnoïdienne  de  la  base  et  de  la 
TOÛte  (forme  comateuse)* 

S  II*  1^*  €t  %*^  ob*.  Méningite  sûus-arapbnoïdienne  aiguë  de  Ja 
baae  du  cer?eau  avec  accumulation  légère  d^  sérosité  dans  les 
ventricules* 

y  Cfbserv,  Méningite  sous-arachnoïdienne  chronique  de  la 
ba#o.  .    . .  • 

S  m.  Méningites  sous  itrachnoïdiennea  tuberculeuses  aiguës, 
(a  obseryajUons). 

Mfiladifs  de  la  moelle  épinière* 

Spîna  biGda»  Méningite  soiiS'^racbBôiklieiio^  spinale  ^t  Ten- 
trioulaire. 

Maladies  du  rein.  Transformations  et  pt^uctioBs  en  kyvtéea 
du  rein ,  (3  observations), 

yjaladies  dés  extrémités,  —  Cicatrices  de  solutions  de  con^ 
nnité.,  soit  accidentelles,  ^oit  prodnites  par  fart.  Cicatrices  & 
;a  suite  de  Tamputalion  dans  Tarticulatioti  âcapulo  hutnéràle. 

,  Jff<iladies  du  placenta.  Atrophie  d'une  portion  du  placenta , 
défaut  de.  développement  et  dessiccation  du  fœtus  correspon- 
Qfmt  y  dans  un  cas  de  grossesse  double. 

Nous  avons  publié  dans  le  Bulletin,  juillet  lôa^.,  deux  cas 
semUâhlé^.à  çeUii  que  M.  Cruveilhier  a  fait  ici  figurer. 

.  On  désirq  voir  quelques  vues  générales  dominer  Vensemble 
d^  fails  recueillis  par  Tauteur;  déjà  il  a  eu  soin  d*ajquter  4 
chacjue  fait  quelques  réflexions  souvent  neuves  et  ingénieuses  ; 
Huus  il  faudrait  que  de  hautes  pensées  vinssent  coordonner  ' 
ces  faits  e^  en  fjMfe  jaillir  des  vérités  nouvelles,  ou  du  moins 
quelques  nouveaux  aperçu^^eyt-étre  l'auteur  se  ré-ierve-t-îl 
plus  tard  de  tirer  ce  parti  des  faits  qu'il  publie  aujourd'hui;  ce 
sont  de  riches  matériaux. qui  ont  le  mérite  des  détails  exacts; 
mais  ces  faits  ne 'composent  encore  qu'une  belle  collection 
analomico-pathologiquc^  le  talent  de  l'auteur  saura  sans  doute 
U  fiiçonder,  .    .         ^ 
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traduit  de  rallemand^  et.â]agmeaté  dénotes  par  l^M.Ri^TKik 
6t  Â-lph.  Savsots  y  D'  en  c)iirurg^ie  de  la  Faculté  dà  Piirîs&. 
précédé  d'une  lettre  de  l'auteur*  Tome  A*',  i'®  p4rtie.  6  fr^ 
Paris  1829  ;  Rouen  frères.  Bruxelles ,  au  dépôt  de  la  librai* 
riemédicaje  française.  (Voy.  le  Bulktin,  Tom.  XYUI,  n*  i.) 

C'est  avec  cette  a**  partie  du  4*  tome  que  commencé  l'his- 
toire des  muscles  ou  des  organes  actifs  de  la  locomotion.  Â  la 
suite  des  considérations  générales,  l'on  voit  successivement 
décrits  les  muscles  des  Zoôphytes ,  des  Échinodermes ,  des  Àn- 
nélîdesy  des  Insectes,  des  Crustacés,  des  Mollusques,  des  Ce-** 
phalopodes ,  des  Poissons  et  des  Reptiles  :  il  n'y  a  donc  plus  à 
décrire  que  les  muscles  des  Oiseaux  et  des  Mammifères ,  pour 
que  la  myologie  soit  terrtiinéé. 

Fidèles  à  leurs  engagemens,  les  traducteurs  ont  eu  soin  d'en* 
ricliir  cette  publication  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet' 
depuis  qpe  l'ouvrage  allemand  a  paru ,  et  c'est  cette  circons- 
tance qui  rend  la  traduction  plus  précieuse  que  roriginal.  Ainsi 
l'on  y  trouve  consignées  (  en  notes  )  les  recherches  récentes  de 
MM.  Audouin  et  Milne-£dwàrds,  celles  de  M.  BlainviUe,  et 
surtout  les  beaux  travaux  de  M.  Straus  sur  la  structuré  de» 
Coléoptères.  Aiiîsi  l'on  y  trouve,  sur  la  myologie  des  Crustacés, 
des  détails  qui  ont  été  extraits  des  recherches  encore  inédites, 
âur  ces  animaux,  recherches  que  MM.  Audouin  et  Milne- 
Edvfards  se  pi^oposent  dé  publier  dans  un  ouvrage  sur  rhistoire 
naturelle  du  littoral  dé  la  France. 

La  traduction  est  toujours  faite  avec  le  même  soii^,,  la  même 
clarté^  et  le  papier  de  ce  volume  est  plus  beau  que  celui  des 
volumes  précédeus.  >R. 

77.LRTrjiLE  DE  M.  LÉ  W  Lauth  à  M.  le  Tf  DeFermon,  sua  %% 

BàPPOflT  DB   M.  6£OFFRO¥>S'f>HttAlft£    RBLATIF   AU  lUijNIOfftX, 

DE   M.  LiPPT. 

Dans  le  7®  numéro  1829  du  Bulletin  des  Sciencts  médicales , 
vous  faites  connaître  au  public  médical  le  rapport  de  la  com- 
mission  de  l'Académie  des  Sciences,  concernant  le  prix  Liffï, 
et  vous  revenez  sur  ce, sujet ,  dans  le  1 1*  numéro ,  à.  l'occasion 
de  la  réclamation  que  j'ai  cru  devoir  adresser  à  rAcadéoûe»  Mai 
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réclamation  a  eu  pour  objet  de  prouver  i®  que  M.  Fohmanii  a 
dit  bien  avant  M.  Lippi  tout  ce  que  rAcadémie  semble  attri- 
buer à  ce  dernier,  et  que  Tanatomiste  allemand  n*a  pas  seule- 
lîicnt  démontré  la  communication  des  chylifères  avec  la  veine- 
porte  ,  mais  bien  celle  des  lymphatiques  en  général ,  avec  les 
veines,  dans  dès  glandes  lymphatiques  quelconques;  a*  que  je 
ne  me  suis  pas  seulement  occupé  de  ces  rapports  chez  les  oi- 
seaux ,  comme  M.  le  rapporteur  semble  vouloir  Tinsinuer,  mais 
en  outre  chez  Tbomme  et  plusieurs  autres  mammifères, 

M.  le  rapporteur  avait  parfaitement  connaissance  de  la  vérité 
de  ces  faits  :  pour  vous  le  prouver,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
jeter  un  coùp-d'œil  sur  la  page  29  de  mon  Essai  sur  les  vais^ 
seaux  lymphatiques  ;  j*y  ai  marqué  plusieurs  passages  que  vous 
retrouverez  facilemeni:  dans  le  rapport  de  M.  Geôffroy-St- 
HiLAiRE,  parce  qu'en  effet;  cet  illustre  académicien  n'a  pas 
dédaigné  de  copier  dans  ma  dissertation  inaugurale,  les  consi^ 
dérations  neuves  et  élevées  qu'un  certain  journal  vante  en  par  - 
lant  de  ce  rapport. 

Rapport  de  M,  Geoffroy-" St-Hilaire,  Ma  dissertation. 

En  supposant  que  telle  soit  L'observation  et  le  raison- 
la  structure  des  glandes,  le  nement  nous  conduisent  à  ré- 
mercure  s'épancherait  dans  les  jeter,  dans  la  structure  des  glan- 
çellules ,  et  ce  n'est  que  dans  des ,  des  cellules  distinctes  des 
le  plus  petit  nombre  des  cas  vaisseaux;  en  les  injectant ,  le 
qu'il  entrerait  dans  les  radi-  mercure  s'épancherait  dans  les 
cules  des  vaisseaux  sortans  ;  le  cellules,  et  ce  n'est  que  dans  le 
plus  souvent  ce  métal  s'infîl-  plus  petit  nombre  des  cas  qu'il 
trerait  dans  le  tissu  cellulaire  entrerait  dans  les  radicules  ab- 
de  la  glande,  au  point  d'y  dé-  sorbantes  des  vaisseaux  sortans 
terminer  des  ruptures  :  ce  qui  { supposé  qu'elles  existent  );  le 
est  contredit  par  l'expérience,  plus  souvent  ce  métal  s'înfîltre- 

• rait  dans  tout  le  tissu  cellul- 

Par  conséquent,  si  l'on  suit,  laire  de  la  glande, aupointd'y 

chez  les  jeunes  embryons,  la  déterminet  une  rupture,  ce  qui 

formation  des  ganglions  l  y  m-  est  contredit  par  l'expérience.' 
phatiques,  on  voit  qu'ils  n'exis.         Les   glandes   lymf>hatiques 

tent  point  jusqu'à  la  fin   du  n'existent  pas  encore  dans  Tem- 

premier  tiers  de  la  gestation,  bryon  ; 

A  leur  place ,  on  trouve  un  à  leur  place  on  trouve  de  sîm- 

>lascis  de  vaisseaux  où  leur  con-  pies  plexus,  où  la  contin;uité 

tinuité  ne  peut  être  révoquée  des  vaisseaux  ne  peut  pas  être 

en  doute. . .  » révoquée  eh  doute; 

Or,  si  cette  conlinuité  était  or,  si  cette  continuité  était  in- 

ivitcrrompue  chez  l'adulte  par  terrompiie  dans  l'adolte  par  les 

des   cellules,  il  faudrait  que  cellules  des  glandes,  il  faudrait 
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ce»  vaisseaux 9  contious  dans  que  ces  vaisseaux,  co|itiniis 

Ferobryoïit  cessassent  de  Tétre  dans  l'embryon  ^  cessassent  de 

plus  tard,  ce  que  rien  ne  fait  l'être  après  la  formatioo  des 

présumer.  •.,..... glandes ,  ce  qui  n'est  pas  vrai- 

semblable 


3/exjimen  des  vaisseaux  lym- 
phatiques des  oiseaux  jette 
un  nouveau  jour  sur  la  struc- 
turc  de  ces  corps.  On  ne  ren- 
contre ,  dans  cette  classe ,  de 
véritables  gaulions  lymphati- 
ques ,  qu'à  la  partie  supérieure 
du  thorax. 

Dans  tout  le  reste  du  corps  y 
les  glandes  sont  remplacées  par 


L'exameu  des  vaisseaux  lym-^ 
plia  tiques  des  oiseaux  jette  uo 
nouveau  jour  sur  ce  point  de 
discussion.  On  ne  rencontre 
dans  cette  classe  d'animaux,  de 
véritables  glandes  lymphati- 
ques,* qu'à  la  partie  supérieure 
du  thorax ,  par  où  passent  les 
lymphatiques  du  cou. 

Dans  tout  le  reste  du  corps, 
les  glandes  sont  remplacées  par 

des  plexus  nombreux des  plexus  considérables ,  où 

de  plus  on  voit  manifestement.     Ton  remarque  des  dilatations 


dans  les  plexus  lymphatiques 
des  oiseaux,  qu'il  existe  des 
dilatations  aux  points  de  jonc- 
tions des  vaisseaux. 

Ce  sont  évidemment  ces  di- 


des  vaisseaux  aux  points  de 
leurs  réunions  ou  divisions. 


-latations  qui  auront  fait  naître 
l'idée  qu'il  existait  des  cellules 
dans  rintcrieur  des  glandes 
lymphatiques. 


Il  est  évident  que  ces  dila-* 
tations  sont  ce  qu'on  a  pris 
pour  des  cellules  dans  les  glan- 
des, où  cette  structure  ne  pou- 
vait pas  être  aussi  distincte 
qu'elle  Test  dans  les  oiseaux , 
où  ces  plexus  ne  sont  pas  réiH 
nis  en  un  corps  solide. 

Ayant  donc  prouvé  que  M.  le  rapporteur,  en  copiant  plu- 
sieurs passages  de  ma  dissertation ,  a  proGté  de  cet  opuscule 
dont  je  lui  avais  fait  hommage  lors  de  mon  séjour  à  Paris ,  il 
est  impossible  d'admettre  que  le  hasard  ne  lui  ait  pas  ^  permis 
de  connaître  la  nature  des  travaux  de  M.Fohmazïit,  que  je  cite 
si  souvent  ;  et  il  ne  lui  a  pas  été  permis  non  plus  de  faire  ac- 
croire à  l'Académie  que  je  ne  me  suis  occupé  que  des  lymphati- 
ques des  oiseaux.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  facile  de  faire  prendre  le 
change  à  l'Académie  en  lui  laissant  ignorer  ma  dissertation,  et 
en  ne  lui  parlant  que  de  mon  mémoire  sur  les  lymphatiques  des 
oiseaux,  parce  que  ce  dernier  seul  avait  été  lu  dans  une  de 
ses  séances. 

Si  vous  avez  par  hasard  assisté  à  la  séance  de  l'Académie, 
où  l'on  a  fait  lecture  de  ma  lettre  j,  vous  vous  expliquerez  main-. 


tcflénfc  aiuai  posrqaoi  M«  Geoflft'oy.St.^tlttAtre  d*eât  opposé 
dé  toutes  ses  forces  à  ce  cfue  la  lecture  en  fut  fhîte,  en  dbânt 
due  6*étalt  im  mémoire  et  non  pas  une  lettre.  C'est  que  cet  il7 
lustre  savant  craignait  sans  doute  que  ma  lettre  d'alors  ne  con- 
tint C9  que  j«  dis  dans  ma  lettre  ^-aujourd'hui ,  «C  il  espérait 
pegt-^tre  ta  faire  renvoyer  à  la  Commission ,  bien  éonvaincU 
qu'elle,  ne  molesterait  personne,  une  fois  enfouie  dans  les  car- 
tons du  rapporteur, 

Permettez ,  Monsieur,  que  je  relève  une  petite. inexactitude; 
que  me  semble  renfermer  la*  note  au  sujet  de  M.  ^obuawk; 
cah.  dtt  7*  art.  du  Bulletin  àe  18  29. Vous  ne  citez  que  son  grand 
ouvrage  sur  le  Système  lymphatique  des  animaux  vertébrés, 
pans  cet  ouvrage ,  il  est  aus^i  question  des  communications  des 
lymphatiques  aveo  les  veines  ;  mais  cet  anatomistc  a  traité  ce 
êVLÎnt.ex  pro/esso  dans  un  petit  ouvrage  publié  à  HeiHelberg  en 
i82X,S0U8lé  titre  de  Anatomische  Untersuchungen  ûberdie  Fer- 
bindnng  der  Saugadern  mit  den  Fenen(Kecherches  anatomi^ 
ques  sur  la  communication  des  lymphatiques  avec  les  veinée  )i 
C'est  là  qu'il  a  embrassé  la  question  dans  tout  son  ensemble,  et 
e^st  là  qu'il  a  fait  connaître  les  nombreuses  recherches  qui 
l'ont  amené  aux  résultats  qu'il  annonce. Cet  opuscule,  trop  peu 
connu  en  France ,  mériterait  bien  d'être  traduit. 

Les  prétendues  découvertes  de  M.  Lippi  avaient  d'ailleurs  été 
rédailes  à  leur  juste  valeur,  bien  avant  que  la  Commissicm  de 
l'Académie  ne  se  soit  prononcée  à  ce  sujet.  C'était,  je  crois,  en 
1814  ()u  1825,  que  M.  B&eschxt  communiqua  à  la  Société 
philoiûatiquè  une  lettre  dans  laquelle  ces  découvertes  étaient 
singulièrement  vantées.  Ayant  assisté  à  cette  lecture,  je  pris 
la  liberté  de  faite  observer,  après  la  séance,  à  quelques  mem- 
bres, qiie  cette  assertion  reposait  sur  luie  erreur  grossière,  en 
ce  que  M.  Lïppï  avait  pris  des  rameaux  veineux  remplis  de  mer- 
cure  pour  des  troncs  lyftiphatiques.  Mais  j'ai ,  comme  on  dit , 
prêché  dans  le  désert,  et  Ton'  a  continué  à  s'extasier  sur  une  si 
belle  Irouvaiffe.  M.  Fohmanit,  de  son  côté,  a  combattu  l'as- 
sertion absurde  de  M.  Lippi  dans  l'ifatroduction  de  l'ouvrage 
qne  vous  citez. 

Si,  en  feuilletant  ma  dissertation,  dont  je  tous  transmets  ci- 
joint  un  exemplaire,  vous  reconnaissez  la  justesse  de  mes  as- 
sertions, ji'ôfle  espérer  que  vous  ne  vous  refuserez  pas  à  Tin- 


sertÎQn  4e4pa  lettre  <Jlao$  vptrs  e$titi>4>le  JQ)ii»»l ,  n>»Jgeé  sa 

longuaur^  dont  iç  vou$  demande  bien  sincoremeut  pardon. 

Lavtiï. 
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78.    |L«li;^|l<}I7i^S  SÇR  14  TKZf9A|Ta«4n  CALCUL  PB  LA  YÇS^It,  ftVeO 

des  observation^  ^ur  1^  concrét^ona  urinaires*  et  une  analyse 
de  la  plupart  de  ces  concrétions  qui  exi^tcqt  dan^  l'hôpital, 
de  Norwich;par  le  D^  Ykllqlt.  {Transact,  Phihsopk*  iSa^^: 
Partie  I5  p.  55.) 

Le  cornue  de  Notfolk  eât^gnalé  depuis  long-temps  comme 
une  des  parties  de  TAngletei-fe,  où  les  maux  de  la  vessie  sont 
flhkinens ,  et  où  les  chirurgiens  sont  le  plus  souvent  appelés  à 
faire  Topération  de  la  lithotomie.  Cette  opinion  qui  était  ifondée 
sur  des  données  peu  sûres,  et  surtout  peu  précisses,  a  été  exa- 
minée avec  soin  parle  docteur  Yelloly;  il  s*est  appuyé  sur  des 
rapports  d'hôpitau)c  et  des  renseignemens  auxquels  on  pouvait' 
avoir  toute  confiance.  Il  a  comparé  le  nombre  dés  malades  af-' 
fligés  de  ce  mal ,  avec  ta  population  de  la  ville  de  Kor- 
fû(k,  et  en  à  formé  une  espèce  de  statistique.  Il  a  étendu 
cette  statistique  à  Londres  et  à  tontes  les  parties  de  l*AngIe- 
terre,  et  a  ainsi  formé  des  tableaux  qui  sont  d*un  grand  intérêt 
pOttf  la  science^  et  qui  pourront  un  jour  peut-être  ,  surtout  si 
les  savans  s'en  occupent  dans  les  autres  pays ,  noua  mettre  sur 
la  ttÀJè  dé  ééeotrmr  lea  caoses  de  cette  lenfbTe  maladie.  Voici  ' 
les  prtncjp(|uxisés0més'de.0on  M^avail» 


* 


LOtUX. 


\ 


tïorwîclt..  ,..<............, 

Morfblk ,  &  l'étclaftlon  de  Ifor 
wich 

Bristiil 

ht  dùttt-Ml  <l«  Bfistnt) ........ 

L'Angîeterre  et  le  pays  de  Gai- 1  ,2noo.OOO 

L'Ecosse. 2,000,000 


POPULA 
TlOfi, 


NOMBRE 
'  des     •  • 

CAS    DB   CA%C«fcv1 


50,ii00 
301,000 

i,«».eoo 

87,000 


Davs  chk 

AHITKB» 


126  en  (6  ans 

447 

1» 
173  en  82  ans 
181 


2»2S 
7,98 

arr,  - 

2.1 
8, 


GoKrâBAtSOtt. 


mlm 


I  sar    2I,Q00 

I  sur    38,000 

f  *ûf    38,lM)0* 
1  sur    41.000 
I  sur  aiOAX» 

.1  fvir  108,960 

1    sur  250,000 


> 


I^ous  ne  donnons  ici  qne  qiidlqaefi  multa^,  é'^  Too  peut 


lya  Physiologie* 

conclurie  qae  la  tendance  à  produire  ces  calculs  est  plus  grande 
à  Norwich  et  à  Londres  que  dans  les  campagnes  qui  environ- 
nent ces  Tilles.  La  même  circonstance  est  plus  frappante  encore 
à  Bristol)  la  campagne  qui  entoure  cette  ville  étant  la  plus  saine 
de  toute  l'Angleterre  à  l'égard  de  cette  maladie.  En  général,  il 
parait  que  cette  tendance  est  plus  grande'  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes  (i).  Cela  dépend-il  de  l'air,  de  l'eau,  des 
habitudes  de  la  vie  ;  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Il 
y  a  certainement  dans  quelques  familles  une  prédisposition  à 
ces  maladies  :  le  I^  Prout  parle  d'une  tendance  au  calcul  dans 
trois  générations  consécutives.  Cette  observation  à  été  faite  à 
plusieurs  reprises,  etsur  plusieurs  individus.  L'usage  d'une  nour- 
riture farineuse,  mal  fermentée,  qui  est  fort  commune  dans  le 
Norfolk,  peut  favoriser  la  production  de  cette  maladie;  mais 
une  nourriture  de  la  même  espèce  et  plutôt  plus  grossière ,  en 
riz,  orge,  avoine,  et  mélange  de  pois  et  de  fèves  aVec  le  blé, 
est  encore  plus  en  usage  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, sans  qu'elle  produise  les  mêmes  effets.  Les  pays  à  cidre 
étaient  supposés  favoriser  ce  mal;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
cette  opinion  soit  fondée ,  puisque  dans  le  Hereford  et  le  De- 
Tonshire,  les  habitans  sont  peu  sujets  à  la^  pierre.  Il  faut  con- 
venir, que  relativement  à  la  cause  de  cette  maladie,  nous  som^ 
mes  encore  dans  la  plus  profonde  ignorance. 

L'opération  de  la  lithotonrie  est  toujours  plus  ou  moins  dan- 
gereuse; voici  les  résultats  que  donnent  les  registres  de  l'hôpital 
de  Norwich. 


Lorsque  les  calculs  sont  fort  gros,  le  danger  augmente  beau- 
coup. Les  registres  de-Norwich  donnent  une  preuve  de  ce  fait. 

(i)  Les  malades  arrivant  des  campagnes  dans  les  villes  pour  se  faîrs 
opérer,  augmentent  beanconp  lenr  proportion  dans  ces  dernières  ;  cette 
QbMmlioii  s*appl^tie  «irtoot  k  1^  ville  de  Londres. 
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Dans  5a  cas  où  les  calculs  étaient  plus  pesans  qite  xo  onces,  3i 
malades  moururciU;  ce  qui  fait  a  sur  trois.  Dans  les  cas  où  les 
calculs  pesaient  moins  de  ao  onces,  sur  a8a  cas,  la  mortalité 
fut  de  37  9  ou  I  siir  7.  La  cause  de  ces  funestes  accidens  doit 
être  attribuée  au  mal  que  la  permanence  d'un  gros  calcul  dans 
la  vessie  doit  produire,  et  aux  déchiremens  qui  sont  les  con$c« 
quences  dé  son.  extraction.  Aussi  ne  saurait-on  donner  trop 
d'attention  et  de  soin  à  l'étude  des  moyens  mécciniques  employés 
pour  diminuer  les  calculs  9  soit  par  Henri  £arlc ,  soit  dernière -\ 
tnent,  avec  tant  de  succès,  par  le  docteur  Civiale,  moyens  qui| 
dans  quelques  cas,  ont  prévenu  la  nécessité  d'une  opération. 

Dans  la  seconde  partie.,  le  D'^  Yelholy  s*occupe  de  l'analyse 
chimit|ue  de  ces  calculs.  Il  en  a  analysé  33o,  dont  la  compost^ 
tion  était  en  général  à^acidelithique,  et  de  iîthate  tfammomaquef 
à*oxalate  et  de  phosphate  de  chaux^  quelquefois  seuls,  quelque- 
fois ntélangés  les  uns  avec  les  autres.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ce  travail,  dans  lequel  il  avait  été  précédé  d'une  manière  si 
distinguée  par  notre  compatriote  le  D^  Marcet,  ainsi  que  par  les 
travaux^'de  MM.  Fourcroy,  Wollaston  ,  Qenri ,  Prout ,  et  autres. 
C'est  à  ces  différejis  ouvragés,  ainsi  qu'au  Mémoire  que  nous  an- 
nonçons, quenous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteursqui  désireraient 
approfondir  ce  sujet  {BibL  univ,  de  Genève^  sept.  1839,  p.  69.) 

79.  Essais  chimiques  d'un  calcul  de  l'espèce  nommée  Xanthi* 
que;  par  M.  Laugiee.  (foarnal  de  chimie  médicale ^  T.  \, 
p.  5i3.) 

m:  L.,  atteint  d'une  affcclioii  de  la  vessie,  avait  rendu  plu* 
sieurs  calculs  d'un  très-petit  volume,  loi^qu'il  prit  le  parti  de  s» 
confier  aux^ins  du  D'  Laugier. 

^  Celui-ci  désirant  connaître  de  quelle  nature  étaient  ces  cal- 
culs,  m'en  remit  trois  dont  le  plus  gros  ne  pesait  qu'un  ceittî-*^ 
gramme.  Leur  couleur  fauve  foncée ,  leur  forme  sphérique  j^ 
leur  surface  lisse  semblaient  indiquer  qu'ilsétaient  formés  d'acide 
uriqne.  I/un  d'eux,  trituré  avec  de  la  potasse,  s'y  dissolvit  sur- 
le-champ,  sans  dégager  d'ammoniaque;  mais  ayàjnt  ajouté  dans  la 
dissolution  un  excès  d'acide  hy^lrochlorique^  je  fus  surpris  de 
voir  qu'elle  eût  conservé  sa  limpidité;  de  l'ammoniaque  en  ex- 
cès versée  dans  la  dissolatiou,  nVn  altéra  pas  davantage  la  tran»* 
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parence.  Une  quantité  égale  d'acide  iiriqiie,  pris  pour  objet  de 
comparaison,  et  traitée  de  la  même  manière ,  donna  au  bout  de 
quelques  iustans' un  précipité  abondant  et  cristallin. 

Le  calcul  essayé  paraissant  jouiv  d'une  solubilité  à  pea>près 
égale  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides,  je  présumai  que  ce  pou- 
vait être  de  Toxide  cystîque. 

.  lia  petite  quantité  du  calcul  mis  à  ma  disposition,  ne  me  pet- 
mettant  pas  de  faire  un  grand  nombre  d'expériences ,  je  me 
bornai  d'ailleurs  à  celle  qui,  plus  que  tout  autre,  pouvait  servir 
Il  résoudre  la  question,  c'est-à-dire,  au  traitement  par  l'acide 
nitrique.  On  sait  en  effet  que  cet  acide ,  chauffé  avec  l'acide 
urique  jusqu'à  siccité,  donne  un  résidu  d'un  rouge  pourpre  qui 
communiquera  l'eau  la  même  couleur,  tandis  que  tè  résidu  de 
la  dissolution  de  l'oxide  cystique  dans  l'acide  nitrique  fournit 
constamment  un  résidu  de  couleur  blanche. 

Je  versai  donc  sur  un  second  calcul  réduit  en  poudre,  un  peu 
d'acide  nitrique  concentré  qiiî  le  dissolvit  aisément,  et  je  chauf- 
fai la  dissolution,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  siccité.  Je  fus 
trompé  dans  mon  attenté.  £n  effet,  je  n'obtins  ni  couleur  rougc^ 
ni  couleur  blanche,  mais  bien  un  résidu  de  couleur  jaune  citron 
très-prononcée,  qui  communiqua  à  l'eau  là  même  couleur ,  et 
qui  se  reproduisit  par  une  2®  et  une  3^  évaporation  aii  moyen 
de  l'addition  d'un  peu  d'acide  nitrique. 

Ce  résultat  paraissait  caractériser  assez  bi^n  la  nature  d'un 
autre  calcul  découvert  par  M.  le  D*"  Marcet,  qui,  à  cause  de  sa 
couleur  jaune  par  l'acide  nitrique,  l'avait  nommé  calcul  xan- 
ibique,et  qui»  plus  rare  que  l'oxide  cystique^  ne  »'est  poinMn- 
core,  im  moias  que  je  sache  ,  offert  à  personne  depuis  l'époque 
de  sa  découverte.  '  '       ■ 

.  '  Une  7r  9iifèmm»  indiquée  ^r  |^.  Mar«e(  a  confirmé  la 
|>r8mère;  de  la  pota$ac  ajcmtée  à  lu  matière  jaune  produite  par 
l'acide  oUrique,  e(  ebaiiffée  avec  elU»^  l'a  £sijrt  tour^t^rau  roi^, 
4(mt  l'imenatié  a  aiigna^nt^  p^  l'év^gponition ,  mais  et  rouge, 
au  li«ii  daifi  dt^coiidre  dao»  Tenu,  coaune  c^ui  de  l'acide  ixti* 
fmet  a.dtiparii  par.  l'addition  ^  oc  liqiûdc,  et  la  cotileur  jàunf 
ftétérep9*od4iite,  La  potasse  v^rtfe  iitomédiateoieot  sur  le  calcul 
ja^n  p^nt  donné  lieu  k  ces  cbangemens  de  couleur,  qui  ne  s'op^ 
jaapti.camnsif  Ta  observé  M.  la  JD**  M«iH}et,.qu>prto  Vaclion  d« 
l'acide  uitriquci 
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Si,  iQ4ép<mdiimi)9eiit  de  ces  propriétés  qni  setobknt  caracté- 
ristiques, on  considère  d*uiie  part  la  solubilité  du  calcul  dans 
les  alcalis"  el  dans  les  acides,  solubilité  que  le  calcul  xanthique, 
.4'après  M.  Marcet ,  partage  avec  l'oxide  cystique,  et  de  l'autre 
sa  solubilité  dans  Teau,  plus  grande  que  celle  de  Tacide  urique, 
ainsi  que  la  faculté  que  possède  cette  dissolntiofi  aqueuse  de 
xougtr  sensiblement  le  papier  de  tournesol ,  il  n*est  ^ère  pos- 
,aifale  de  douter  que  le  calcul  dont  il  s'agit  soit  ée  la  nature  de 
celui  qu'on  a  nommé  xanthtque.  Dans  éuttè  persuasion,  je  croîs 
-pouvoir  conclure  de  cet  essai ,  que  c'est  pour  la  seconde  fois 
rque  Vexistence  de  cette  espèce  decaleul  est  constatée. 

J'aurafs  désiré  qu'il  eut  été  en  mori  pouvoir  de  me  proctireir 
litie  plus  grande  quantité  de  ce  calcul ,  qui  ni*«àt  permis  de  ré- 
^péter  et  de  varier  mes  expériences,  mais  raCfeetioti  de  M.  £. 
^]rant  cédé  en  peu  de  temps  au  traitement  que  soti  médecin  lui 
«vait  pvesci^it ,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  d'entreprendre  un  ao^ 
<Veau  travail  sur  cet  objet  A.  CHÉVAttïEti. 

80.   WOTE  sua  UN  PBÉNOM£KE  PHTSIOLOOIQUE  PROnVIT   PAR  li'i- 

liÈcTRxciTÉ;  par  M.  Maeianiiti,  prof,  à  Yeoise.. 

Dans  mon  Mémoire  surla  secousse  qu'éprouvent  Içs  grenouilles 
AU  moment  où  elles  cessent  de  former  l'arc  de  communication 
entre  les  pôles  d*un  électromoteur,  dit  l'auteur,  j'ai  fait  connaître 
ïa  différence  qui  existe  entre  les  contractions  produites  par  l'ac- 
-tîon  immédiate  dé  l'électricité  sur  les  muscles,  et  que  j'ai  nom-i 
mées  contractions  idiopathzfjuefy  et  celles  qui  proviennent  de 
Faction  que  l'électricité  elle-même  exerce  sur  les  nerfs  qui  pré- 
sident aux  mouvemens  des  muscles,  et  que  j'ai  nommées  ro/z«> 
tractions  sympathiques.  Cette  différence  consiste  en  ce  que  les 
.contractions  idiopathiques  ont  lieu,  quelle  que  soit  la  direction 
dans  laquelle  le  courant  électrique  traverse  les  muscles,  tandis 
que  les  contractions  sympathiques  Ont  lieu  seulement  quand  îè 
eourant  qui  traverse  les  nerfs  est  dirigé  dans  le  sens  de  leur  ra- 
mification. *      .  ' 

On  peut  déduire  immédiatement  le  principe  suivant  de  celte 
distinction':  c'est  que  lorsquHm  courant  électrique  traversé  \x^ 
membre  quelconque  d'un  animal ,  les  deux  secousses  auront  lieu 
^multanément,  sr  réleclricité  suit  le  sens  des  nerft,^t  la  con'- 

tractitm  î<6opartïif|tic  s wte  mrra  Heit ,  91  Wfççtricité  chemine  en 
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seDs^oYerse.  T^es  contractions  devront  i>ar  conséquent  être  plus 
fortes  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  :  résultat  qui  est 
confirmé  par  rexpérience. 

Si  l'on  met  la  main  droite  en  commanication  avec  le  pôle  po- 
sitif d*an  appareil  électromoteur,  et  la  main  gauche  avec  le  pdle 
négatif,  et  que  les  deux  conamunications  soient  établies  de  ma- 
nière que  le  courant  passe  avec  la. même  facilité  d'un  côté  et 
de  l'autre,  Ton  ressent,  toutes  les  fois  que  le  circuit  est  fermé, 
une  contraction  dans  les  deux  bras,  mais  elle  est  plus  forte 
dans  le  bras  gauche  que  dans  le  droit.  Si  l'on  fait  passer  le  cou* 
rantensens  inverse,  le  bras  droit  éprouve  au  contraire  une 
contraction  plus  forte  que  le  gauche. 

Si  l'on  fait  communiquer  Tune  des  deux  mains  avec  le  pdle 
positif,  et  que  le  pèle  négatif  soit  en  contact  avec  l'un  des  pieds, 
l'électricité  parcourt  les  nerfs  dans  le  sens  de  leur  ramification , 
dans  la  jambe  et  non  dans  le  bras*  Par  conséquent,  la  contrac^ 
tion  est  beaucoup  plus  forte  dans  la  jambe,  où  elle  est  à  la  fois 
idiopathique  et  sympathique,  que  dans  le  bras,  où  elle  n'est 
qu'idiopathique.  La  même  chose  a  lieu  lorsqu'on  fait  passer  Té-, 
lectricité  de  l'épaule  à  la  main ,  d'un  pied  à  l'antre ,  de  la  cuisse 
au  pied,  etc.  Cette  différence  dans  la  force  de  la  secousse,  sui- 
vant que  le  courant  va  dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  est  plus 
grande  dans  quelques  individus  (  surtout  chez  les  paralytiques) 
que  chez  d'autres.  J'ai  observé,  en  électrisant  un  homme  atteint 
d'hémiplégie,  qu'en  faisant  passer  le  courant  d'un électromo^ 
teur  de  80  paires,  de  la  main  à  l'épaule,  les  muscles  du  bras 
éprouvaient  une  contraction  à  peine  sensible  ,  à  la  même  place 
où  ils  en  éprouvaient  une  très-forte ,  si  le  courant  allait  de  l'é* 
paule  à  la  main. 

Chez  quelques  individus  alTectés  de  paraplégie ,  j'ai  vu  que 
cette  didérence  de  contraction  n'avait  lieu  que  dans  un  mem- 
bre. Une  femme  qui  avait  perdu  l'usage  des  membres  inférieurs 
et  la  faculté,  de  les  étendre  par  suite  d'une  infl;immation  dans  la 
moelle  épinière,  sentait  son  pied  gauche  se  contracter  avec 
plus  de  force  lorsque  c'était  avec  le  p61e  négatif  d'un  éjectromo- 
teur  qu*il  communiquait  ;  mais  le  pied  droit  se  contractait  tou- 
jours avec  la  même  force,  quel  que  fût  le  pôle  avec  lequel  il 
était  en  communication.  Ce  phénomène  paraîtrait  provenir  de 

ce  que  le  membre  droit  aurait  perdu  l^  facuHé  dëprourei:  k 
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secousse  sympathique;  perte  qui  serait  due  à  Uttc  tlîminutîon  de 
susceptibilité  dans  les  nerfs,  pour  sentir  l'effet  du  courant  élec- 
trique qui  les  parcourt  suivant  leurs  ramifications. 

Si  Ton  plonge  un  doigt ,  jusqu'à  la  seconde  phalange,  danà 
une  tasse  d'eau  où  est  placé  le  p6le  positif  d'un  électromètre  dfe 
25  à  3t>  paires,  et  qu'on  complète  le  circuit  en  touchant  le  pôle 
négatif  avec  un  cylindre  cpie  l'on  tient  avec  l'autre  main ,  éga- 
lenaent  mouillée,  Ton  éprouve  dans  le  doigt  une  secousse  qui 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  seconde  phalange;  si  l'on  renversa  le 
sens  du  courant ,  l'on  ressent  la  secousse  jusqu'à  la  troisième 
-phalange.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  remarquable  dans  cette 
expérience  >  c'est  qu'en  faisant  attention  à  la^  nature  de  ces  se- 
.cousses ,  l'on  sent  que  la  première  est  plus  extérieure  et  accom« 
pagnée  d'une  certaine  sensation  qui  est  même  un  peu  doulou- 
reuse, tandis  que  la  seconde  est  plus  profonde  et  n'est  suivie 
d'aucune  sensation  à  la  place  où  le  doigt  touche  l'eau.  J'éprouve 
si  distinctement  les  effets  des  deux  courans  avec  le  doigt  annu- 
laire de  la  main  gauche ,  que  je  suis  certain  que  ce  ne  peut  pas 
être  le  résultat  d'une  illusion  produite  par  la  prévention.  Je 
pen^e  donc  que ,  lorsque  le  doigt  touche  le  pôle  négatif^  la  con-: 
traction  est  plus  forte ,  parce  que  la  secousse  idippathique  et  la 
secousse  sympathique  ont  lieu  en  même  temps;  et  que  lorsque 
le  doigt  est  au  pôle  positif,  la  secousse  est  plus  faible  et  accom* 
pagnée  d'une  sensation,  parce  que  la  portion  d'électricité  qui 
suit  la  direction  des  nerfs ,  va  dans  un  sens  contraire  à  leur  ra<- 
miiication  ;  ainsi,  au  lieu  de  produire  une  secousse^  elle  donne 
lieu  à  une  sensation  ;  explication  qui  est  conforme  à  ce  qui  a 
été  démontré  dans  le  Mémoire  déjà  cité  aux  paragraphes  xS 
et  suivans. 

En  saisissant  deux  cylindres  métalliques  recouverts  d'un  linge 
mouillé  et  communiquant  avec  les  pôles  d'un  électromoteur  de 
3o  ou  40  paires,  médiocrement  actif,  Ton  éprouve,  outre  les 
secousses^  chaque  fois  que  le  circuit  est  fermé,  une  sensation 
particulière  dans  la  paume  de  la  main  qui  communique  avec  le 
pôle  positif.  J'ai  observé  cette  sensation  d'une  manière  distincte 
chez  quelques  individus  très-sensibles  à  l'effet  de  l'électricité;  ils 
trouvaient  qu'elle  était  semblable  à  ce  frèmissement  qu'on  res- 
sent souvent  aux  mains  et  aux  pieds  lorsqu'on  aeu^  pendant 
quelques  temps,  les  nerfs  comprimes.  .       .      ' 

C.  TOMB  XX.  .1» 
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fX  me  semble  qu'il  peut  être  de  quelque  itlilîté  d'approfondir 
les  faits  que  je  viens  de  signaler,  surtout  s'il  s'agit  de  soumettre 
à  l'action  du  courant  voltaïque  des  personnes  en  état  de  mala- 
die, (  BibL  uniy.  de  Genève  \  déc*  1829,  p.  287.  ) 
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%i,  Gk.nrfQfFft  «iîmcaib  tm  Choix  d'<A$etfVavi«nS  te^Jtfetllîéi^  à 
llioi^ta!  de  b  Gfianté  (etînique  dé  M.  LerUtimef  )f  p»  H. 
AHDuiL  y  prof»  à  la  faculté  de  médecinédé  Fsris ,  eio.  s*  édft. 
reime,  corrigée  et  aogm^tce.  Tomes  1^  et  5k®,  maladies  de 
poitrine.  In-^^;  prix,  i5  fr..les  a  irol.    t^aril»  t^^\  Galnm, 

Ce  n'est  pas  à  celui  qui  commence  l'étude  de  la  patkologie 
qu'il  faut  mettre  entre  les  mains  ces  traités  complets  dans  les- 
quels chaque  maladie  est  envbagée  sous  tous  les  points  d€  vue  : 
la  science  lui  paraîtrait  trop  difficile;  il  se  perdrait  dans  l'im- 
mensité  des  détails.  II  faut  au  contraire  au  pathologiste  conunen- 
çant  un  précis  clairet  méthodique ,  dans  lequel  il  puisse  embras- 
ser, d'un  seul  coup  d'œil,  tout  le  cadre  nosologique,  et  saisir 
les  rapports  des  dilTérens  groupes  de  maladies ,  de  même  que , 
pour  enseigner  la  géographie,  on  a  d'abord  recours  à  des  globes 
/PU  des  nappe-mondes.  Lorsqu'une  fois  l'esprit  s'est  familiarisé 
avec  la  position. naturelle,, avec  les  rapports  et  le  caractère  de 
irbaque  individualité  pathologique^  il  s'agit  de  revenir  surjbhar 
cune  déses  individualités  en  partirulier,  d'y  consacrer  une  étude 
pljua  approfondie ^aûn  d'e» connaître  toutes lesformes  et  toutes 
les  nuances  ;  c'est  alors  qu'il  faut  recourir  aux  ouvrages  du  genre 
de  celui  que  nous  annonçons.  Le  recueil  de  M.  Andral  est  don« 
essentiellement  destiné  aux  études  cliniques ,  comme  l'indique 
Je  titre ^  car  ces  études  sont  consacrées  aux  spécialités,  tout 
icomme^  l'étude  de  la  pathologie  dans  les  cours  s'occupe  plus 
particulièrement  des  faits  vub  dans  leur  ensemble. 

STous- devons  dire  cependant  que  M.  Andral  ne  s'est' çuère 
^.o^pé  dans  sa  Clinique  médicale  y  que  des  spécialités  du  dia- 
gnostic et  de  l'anatomie  pathologique.  La  thérapeutique  n'y  est 

«nvisag^o  que  d'une  manière  plus  secoadiurc;  et  c'est  peut^ire 
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lé  seul  défaut  qu^on  puisse  reprocher  à  son  ouvra^;  eut  les 
éttiaes  cliniques  n'ont  pas  seulement  pour  but  le  cliagnos(tt?  ^et  la 
connaissance  des  altérations  cadavériques ,  mais  encgre  la  con- 
wdisaiieedeâ  HM^bodeà  théraj^tiquësi. 

Cette  iMiiii^«Ue  édition  diffiàt»  3e  là  précéàehië  ^oti^  quèl^tùës 
ncp|i0rlb  :  Tireur  tt<;rti  lievdir  yHistribttcff'  âfutrëthetié  lbs(  laits  \ 
M  a  modifié  pkukdtfi  dëâ  téièmonèr  iftii  seftètit  de  bbi£ltien* 
-lisre  è^se^  faits)  ^»àli  aux  dbseHrâtibtisqtie  réqferifiàît  lâ  i^^ 
édiiiisii^  â«  s^^té  im  certain  no rïibre  d'o'bâervatiôm  nôtivetled*, 
néktivés  rariotrt  a«x  tiiâlàdie^  dti  eettedii.  Aifist  modifiée ,  cette 
étïfméàé  édîHMi  {brffiè<>ie(  S  tolttftbès  :  dài»  les  dèiii^  j)fénlîèrs , 
^ioiii  pstn^  se  tiK^titetif  lé^tnàlàdies  dés  orgaiieé  ttiotâcîques^ 
^mà  êàtttîÊè^t^  :  t"^  y6\,  MàlaShs  dû  pêHcd^^^  de  îà  sûB-^ 
sUiàee  thOrfiae  éà  ^(fev&  étêe  ^a  vwfhbktné  îhterrie ,  dès  bron* 
ches ^  plèuropneumonie  ;  a*  voll  Pkthisië  ptiîAiomiHs,  àwerse^ 

Îroductions  accidentelles  développées  dans  le  poumon,  pleurëfié» 
>é^  ^^  et  4^  volumes  seront  consacrés  à  l'histoire  des  maladies 
âés  érgâneâ  abdomidaux;  dans  le  5^  et  dernier  volume  seront 
consignées  quelqif&s  rechercties  sur  les  maladies  de  Tencéphale 
-ctt  Qc  ses  WMiexes»' 

lies  progrès  de  la  seienee  e^t  engagé  f 'auteur  â  iie  ^às  èoâàâ^ 
crery  centee  dam  FéditiM  pfébéâentéV'  -àh  voHtfiie'  sp^écisfl  àiii 
jflerre^;il  a  eepeédant  conservé  z^rtc  Mk  tërûtës  teé  ôbsrém^ 
tîoii$  ^pie  f^afermait  be  vticdiie^  eb  if^s  MngêfiJnt,  \^^xneèy  ^àrAd 
Ué  ébse^vatîoBs  rélatirts  âwrt  fiiiiBikidiés  Ûë  V^MméÛ^  et  lèsr  âo^ 
Uts  pAfim  ièeUès  relatives  atnx  énatadies  dds  térttctié  it^rvhkt, 

.  "hsA  %  voknnes  tfui  traitent  éès  tnaladiés  des  ofgafiésf  tUôrâ^ 
ci^ii^  dif fèrent^xèn  de  céaiEdelà  pi'étinè^éédîtToà;  raûtèitf 
j  ftlifowlé  on  cértaÎB  é<MdH*ê  ée  (idtM,  et  3  oi)s€^'aii6îis,  dont 
f  uoeie  rapporte  aàx  msAadieis  des  bti^nckes,  l^auffé  àdi  plèfri-bi 
pneuiBaaies  y  et  la  3^  aux  p^roduetions  accidentelles'  dévélèpp^éel^ 
ckanîs  le  poumon. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  lorsque  les  autres  VOfàMtèa 

liront  pfuri».' 

.  ...  '  .    .     . 

oa.  De  là  ôîs'fiÎBUTioir  giêôgraphiqùe  de  la  riivas  nn^mrtf 
TENTE  ET  DÉ  SES  CAUSES  ;  par  M.  Sgxiiuri^ejql,  Avec  up^  carto 
d'Europe  ^  de  la  paitie  QcpiUentale  d^  j'Asie  çt'de.;l)a  partto 
septcnCrlûnâte  tte  rX^rique }  sur  laquelle  w  trouvent  indi*- 
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quées  les  maladies  endémiques  propres  aux  différeutes  loca- 
lités. (  Zeitschriftfùr  organ.  PhpiÂ'^  T.  II ,  cah.  6 ,  p.  599  ; 
juin  i8a8.  ) 

Dans  ce  mémoire,  dont  la  lecture  est  fort  intéressante,  l'au- 
teur a  pour  but  Aé  prouver  x**  que  la  Jàèyre  intcrmittenlfe  n'est 
pas  condnée  aux  bords  de  la  n^r ,  aux  environs  de  l'emboQ- 
chure  des  grandes  rivières,  aux  conti?ées  marécageuses,  et  là. 
-où  il  se  dépose  du  terrain  d'alluvion ,  puisqu'on  l'observe  en- 
core dans  des  endroits  secs ,  dans  des  lieux  étevés  qui  n'offrent 
point  de  débris  végétaux  en  décomposition ,  comoM  dans  l'A- 
rabie Heureuse ,  dans  les  Indes-Orientales,  dans  les  disl;ricts  à 
diamans,  etc.  o?  Que,  en  conséquence  de  ce  qui  précède,  les 
véritables  causes  de  la  Qèvre  intermittente  paraissent  tenir  à 
des  influences  telluriques,  à  certaines  qualités  particulîèies 
(  encore  inconnues  )  du  sol.      1  C 

S%,  REFLEXIONS  iPHÉORICÔ-PRATIQUKS  SUR  LA  FIÈVRE  JAUNE  ;  paP 

■   J.  D.  Melica,  médecin  au  Mexique,  pendant  17  ans.  (  ^/i- 
nali  universali  del  D.  Omodei ,  juillet  1 829.  ) 

L'auteur  dit  qu'à  la  Véra-Cruz  on  ne  se  rappelle  pas  de  l'ori- 
gine de  cette  maladie.  Le  D^  Mattei  assure  qu'elle  fut  observée 
la  première  fois  en  149^9  époque  du  second  voyage  de  Cbirsto^ 
pbe-Colomb.  Elle  attaque  les  hommerde  préférence  parce  qu'ils 
sont  livrés  à  des  travaux  plus  pénibles  que  l'autre  sexe.  Nul 
genre  de  vie  ne  parait  pouvoir  en  préserver,  bien  que  les  habî- 
tans  penchent  pour  TeiBcacité  des  stimulàns.  Elle  n'est  pas  sus^ 
çeptible  d'importation,  ou  dur  moins  les  malades  ne  la  communi* 
fjuent  pas  dans  les  lieux  où  elle  n'est  pas  établie  ;  ceux  qui  ha- 
bitent le  pays  depuis  un  an  assistent  les  malades  sans  r^pu^ 
gnance  et  sans  danger.  La  durée  de  la  maladie  variç  de  deux  à 
vingt  jours.  Le  vomissement  noir  est  presque  toujours  mortel  ^ 
tandis  que  les  malades  atteints  de  diarrhée  guérissent  plus  faci- 
lement* 

A  la  Véra-Cruz ,  on  commence  le  traitement  par  un  vomitif 
doux{soave  )  avec  l'émélique  ou  l'ipécàcuanha ,  puis  on  main- 
tient laliberté  du  ventre  avec  la  casse,  le  tamarin,  la  crème  de 
tartre.  Inexpérience  a  fait  abandonner  la  saignée  j  on  donne  en 
mémo  temps  la  limonade ,  le  petit  lait ,  l'cinulsiuri  j  on  fait  des 
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onctions  sur  le  corps;  on  donne  de  légers  bouillpn&y  avec  la 
semoule  de  maïs,  et  cjuand  le  malade  est  faible  on  en  vient  au 
quinquina  comme  fébrifuge  et  anti-putride^  uni  aux  acides  mi- 
néraux. 

Après  avoir  cité  deux  observations  dans  l'une  desquelles  le. 
malade  guérit  par  l'usage  des  simples  adoiicissans,  l'auteur  passe 
à  l'examen  des  questions  capitales. 

.  I**  La  maladie  peut-elle  envahir  l'intérieur  des  terres?  L'au- 
teur l'a  toujours  vue  bornée  au  littoral  du  Mexique,  a®  Quel  est. 
son  mode  de  propagation?  Il  pense  qu'elle  est  due  à  la  ri^pro-* 
duction  ou  à  Tintensité  augmentée  annuellement,  du  miasme 
contagieux,  dont  l'influence,  analogue  aux  elUuves  marécageu- 
ses, agit  par  le  contact  immédiat.  Pom*  l'Europe,  la  Rèvre  jaune 
est  une  maladie  exotique,  .importée  d'Amérique;  dians  ces  cir- 
constances ,  la  maladie  d'abord  communiquée  par  le  contact 
immédiat  des  malades  ou  des  marchandises,  acquiert  bientôt 
les  caractères  de  rinfcclion ,  comme  en  Amérique.  En  consé- 
quence, il  opine  pour  l'établissement  des  lazarets  en  Europe,. 
Quant  aux  lieux  où  la  maladie  est  endémique,  il  n'est  d'autre 
moyen  de  l'éviter  que  de  les  fuir.  La  suite  à  un  autre  cahier* 

84*I)elirium  TIIEHET7S  AVEC  ÉPiLEPSiE  ;  obs.  rapportée  par  !R^. 
b'Alquew  à  Mâlheim.  (  Horn's  Archivfûr  medizin,  Erfahrung^ 
janv.-févr.  1829,  p.  ii3.  ) 

L'observation  (apportée  concerne  un  homme  de  40  ans  5  for- 
tement adonné  aux  boissons  spiritueuses ,  et  qui,  9  ans  avant < 
l'invasion  de  la  maladie,  était  affecté  d'une  dartre  squammeuse 
générale,  laquelle  a  cédé  à  l'emploi  des  bains  savonneux.  Le 
deUrium  trernens  offrait  cela  de  particulier,  que  chaque  invasion 
était  précédée  d'un  accès  d'opilepsie,  qui  se  manifestait  toujours 
24  heures  avant  le  tremblement. 

85.  Otite  ouave  terminée  par  une  encéphalite  mortelle  ,  et 
,    causée  par  rintroductïon  d'un  instrument  piquant  jusque 

dans  le  labyrinthe  ;  avec  réflexions,  par  le  Prof.  C.  Speranza 

de  Parine.  (  ^/2«a/<  «/î/p^rjû//,  juillet  1829  ). 

Le  10  janvier  1827,  un  jeune  homme  de  2.0  ans,  jyolier,  était 
occupé  à  sou  travail,  lorsqu'un  de  ses  camarades  s'approchant 
par  derrière  I  lui  introduit  la  pointe  d'une  alènc  dans  le  conduit 


t8a  Sidifee^^. 

VQ^tif  du  c6té  gAtiche ,  dans  ta  simple  intention  d^  le  ch&tçiuil* 
ler  paf  surprise.'Iie  jeune  homme  s-etant  retc»urfa^l>ru$qùement9 
l'instrument  pénétra  profondément  ;  à  Tinstant  il  poussa  un  çri 
et  tomba  sans  connaissance.  Transporté  chez  lui,  if  fut  saigné  et 
purgé;  il  recouvra  un  instant  la  parole,  mais  bientôt  il  survint 
du  déRre,  puis  du  coma.  Transporté  à  l'hôpital  le  â*  jour,  il 
était  pâle,  abalfii ,  ne  répondait  point  et  portait  instinctivement 
la  main  à  la  tête  ;  il  y  avait  des  mottvemens  spasinodiques  ;  res*. 
pir^tien  profbncU ,  poub  lent ,  qpnstipation  |  aucune  matière 
ne  S'éconlak  par  ForeiKe.  —  Satanées  locales  et  générales  ^  ap^ 
pHcétfiùns /iroides  sur  la  tête ,  dérhatifs,  etc.  Mort  le  5*  jouî^  ^ 
dans  un  état  apoplectique.  Autopsie.  Aucune  lésioti  dé  Poreillé 
ei(teii»e  ;  membrane  du  tympan  déchirée  ;  caisse  remplie  de  ma- 
tière trouble;  osselets  détachés  et  libres;  on  ne  retrouve  pas 
r«trier  ;  fenêtre  ovale  perforée;  corde  du  tympan  divisée  ;  vais- 
seam:  du  labyrinthe  injectés  ;  on  trouve  dans  le  vestibule  des 
ffttgmens  de  l^trier. 

Crkf/i^  :  dure-mère  épaissie  et  injectée;  arachnoïde  enflàm* 
mée;  épanchement  séreux,  puriforme,  verdâtre  sur  la  pie- 
mère;  inflammation  et  léger  endurcissement  de  la  substance  cé- 
rébrale. Ces  phénomènes  sont  plus  marqués  aux  environs  du 
rqçhçç,  à  \%  surface  supérieure  duquel  existe  un  l^ger  épaç^che-* 
iD<^n(  sa|^ui]\«  Injççtio^  d^s  ^^^^  çho^oï^esi  poin^  ^'ÇP^P* 
^hement  dans  les  ventricules. 

L'auteur  se  livre  à  des  commentaires  très-longs  et  très-éru- 
ditft  sur  les  causes ,  les  symptômes ,  le  traitement ,  les  résultats 
cMbvénquea  de  cette  maladie,  et  sur  Uotite  en  général.    P. 

8Ç.  V^i^iQ^^n  q:psE|^v»f  ?ocR  \k  ^con^q  ïQXS  cin^  14  mêijlç  çj^r 
soifiïp  ijT  vm^^  »^^  wo^LT  ;  par  M.  Qpwf ^tp  |i  gefUu-  (  ^^<V 

26a.  ) 

S'il  e^t  vrai  cjuç  la  vacpîne  «e  préserve  pas  toqjoiiç^  ife*  la 
petite-yérple ,  il  n'est  pas  moinç  yraj  au^si  (ju'vinp  prpnijèyç  ip- 
v^sipn  de  petite  v^rolp  ^e  préserve  pas  d'une  s^cqnde,  maigr^ 
l'assertion  de  Werlhpf ,  dfî  Boërhaye^  de  Van  Swietfîn  et  <Je 
beaucoup  d'autres  médecins  célèbres.  Il  n'y  a  donc  point  de 
préservatif  absolu  de  la  variole;  le  plus  certain,  c'est  toujours 
la  variole  elle-même,  qui  se  répète  très-rai:çment  che^  uu 
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même  indiviclu  ;  un  préservatif  un  peu  moins  sAr^  mais  infini- 
ment  moins  dang^reuîc,  c^est  la  vaceme  !  on  aurait  t6rt'(}ë€on<« 
sidérer  ta  vaccine  comme  un  prophylactique  infeiiliblc,  puisque 
ce  serait  lui  attribuer  des  propriétés  que  ne  possède  ^as  jxiéfne 
la  varioL?.  L^  qualité  préservative  de  la  vaccine  repose  sur  çe^te 
loi  pathologique  «  qv^e  certains  agens  morbifique$^  en  (affectant 
pour  la  première  fois  un  organisâtes  affaiblissent  ou  déimiseni 
dans  cçt  organisme  la  disposition  qui  Va  rendu  impressionnable 
à  Q0S  agens  délétère^.,  »  Or  comme  la  vaccine  préserve  de  la  va- 
riole I  il  s'ensuit  que  ces  deux  exauthèoies  doivent  être  de  tpénif^ 
nature,  et  que  lea  différences  qu'on  y  remarque  ne  sont  pas  de 
çimples  modifications  ;  en  effet ,  ]\{.  Robert^  médecin  au  lia*^ 
i^aret  de  Marseille,  vient  d'attirer  de  nouveau  l'attention  de$ 
médecins  sur  ce  fait  important  :  que  le  lait  de  vache  conimuniquM 
au  virus  de  la  variole  les  qualités  du  virus  vaccin '  Ce  dernier 
ne  serait  donc  qu'un  virus  variolique  »  mitigé  par  le  mélange 
d'un  autre  corps ,  ayant  perdu  la  propriété  de  se  communiquet 
h  distance,  et  n'agissant  plus  qtie  localement. 

Une  première  infection  du  virus  variolique,  soit  franc,  soit 
mitigé  (vaccin,)  ne  détruit  donc  pas  toujours  l'impressionnabi-* 
lité  organique  pour  une  seconde  infection  «  et  le  cas  dont  noujfr 
allons  faire  mention  et  qui  a  été  observé  par  M.  Oppert ,  em 
fournirait  une  nouvelle  preuve,  s'il  était  encore  besoin  autour*' 
d'hui  d'appuyer  de  nouveaux  argumens  une  vérité  presque  g6« 
néralement  reconnue. 

^observation  concerne  une  fille  qui,  à  l'âge  de  6  ans(o*était 
en  k8i2  ),  a  eu  la  petite-vérole  confluente,  suivie  je  njaci^la-  • 
tures ,  et  poor  laquelle  on  avait  mis  un  écriteau  à  la  porte  de  b^. 
''maison,  comme  c'est  l'usage  .en  Allemagne,  afi»  d'avertir  da 
danger  qu'il  y  a  d'entrer  dans  un  lieu  oà  règne  une  semblable 
maladie.  La  fille  n'avait  pas  été  vaccinée  et  ne  l'a  jamais  été* 
Après  un  délai  de  17  ans,  c'était  l'année  dernière,  la  même  per- 
sonne fut  de  nouveau  prise  de  la  peiite^vérole  :  celte  maladie 
régnait  épidéroiquemcnt  comme  la  première  fois.  L'exanthème 
devient  confluent,  produisit  les  symptômes  les  plus  viQlens,et 
la  malade  y  succomba  pendant  la  période  de  la  suppuration» 
—  Cette  observation,  que  nous  n'avons  pas  rapportée  avec  tçus 
les  détails  ,  parce  que  l'énoncé  du  fait  suffit ,  est  d'autant  plus 
intéressante  que  chacune  des  deux  invasions  de  la  maladie  e 
été  parfaitement  caractérisée.  K.UBir, 
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87.  De  l'sMFLOI    DUMESCU&K  HlSTiXUQnE  OAVS  LEVOLVVLUSv 

par  M.  £bees  à  Breslau.  {Journal  def praciUchen  HeHkunde, 
1829 ,  Tom.  68,  Cah.  6,  p.  i  ). 

L*aiUeur  passe  rapidement  en  revue  les  dîfférens  moyens  qui 
ont  été  conseillés  ou  employés  dans  les  invaginations  intestina- 
les; puis  il  traite,  d'une  manière  plus  étendue,  l'histoire  de 
l'emploi  du  mercure  coulant  dans  ces  sortes  d'afTections.  Ce 
métal  n'est  pas  aussi  dangereux  que  beaucoup  de  médecins  l'ont 
cru  :  mais  convient-il  également  dans  les  cas  où  la  partie  supé- 
rieure de  l'intestin  est  rentrée  dans  la  partie  inférieure^  et  dans 
ceux  où  l'inverse  a  lieu  ?  Il  nous  semble  qu'il  ne  peut  convenir 
que  dans  les  cas  où  c'est  la  partie  inférieure  qui  est  invaginée 
dans  la  partie  supérieure.  Mais  comme  il  est  absolument  impos- 
sible de  reconnaître  cette  disposition  pendant  la  vie  du  malade, 
on  sera  obligé  d'agir  au  hasard,  lorsqu'on  sera  dans  le  cas 
d'avoir  recours  à  un  moyen  aussi  héroïque. 

Des  deux  observations  rapportées  par  l'auteur,  la  première 
concerne  un  cultivateur  âgé  <le  60  ans ,  qui ,  après  avoir  passé 
de  ses  occupations  habituelles  à  une  vie  moins  active,  devint 
stijet,  par  suite  de  ce  changement  à  des  douleurs  de  bas-ventre 
accompagnées  de    constipation.  Plusieurs  médicamens  furent  " 
employés,  et  enfin ,  probablement  par  i'effet  d'une  indigestion, 
ces  douleurs  gagnèrent  tellement  en  intensité,  qu'aucun  moyen 
ne  fut  plus  capable  de  les  calmer;  des  vomissemens  fréquens 
eurent  heu,  et  à  la  fin,  le  malade  rendit  de  véritables  matiè- 
res fécales  par  la  boucjic.  Tout  annonçait  une  mort  prochaine 
lorsqu'on  résolut  de  tenter  encore  la  chance  du  mercure  mé- 
tallique r  on  commença  par  faire  avaler  une  once  environ  du 
ineta  ,  et  on  fit  prendre  immédiatement  après  une  tasse  de 
bouillon.  Deux  heures  après  on  administra  deux  onces  de  mer- 
cure; là-dessus  les  nausées  cessèrent  bientôt,  et  le  malade  com- 
inença  à  dormir.  En  se  reveillant,  au  bout  de  quelque  temps  , 
Il  se  plaignait  encore  de  douleurs,  mais  il  n'éprouvait  plu.  d'en- 
vie  de  vomir.  On  le  détermina,  quoique  difficilement,  à  prendre 
une  troisième  dose  de  métal ,  semblable  à  la  précédente.  A 
peine  s  etait-,l  écoulé  une  heure  depuis  celte  dernière  prise 
quon  entendit  des  gargouillemens  dans  le  bas-ventre    que  iJ 
malade  devint  extrêmement  inquiet ,  qu'il  poussa  de  hauts  cris     " 
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et  qu'on  crut  sa  dernière  heure  arrivée.  Mais  tout-d'un-çbup  il 
sauta  de  son  lit,  et  rendit  par  Tanus  une  immense  quantité  de 
matières  fécales;  plusieurs  autres  selles  eurçnt  lieu  à  de  courts 
intervalles.  On  vit  le  mercure  divisé  en  petits  globules  dans  les 
matières.  Le  malade  fut  parfaitement  rétabli,  et  6  mois  après 
il  mourut  d'hydrophobie ,  pai^  suite  de  la  morsure  d'un  chien 
enragé. 

La  2*  observation  concerne  une  femme  dans  la  force  deVâge, 
qur  9  après,  avoir  souffert  pendant  plusieurs  jours  des  coliques 
violentes  causées  par  une  constipation  opiniâtre  9  fut  admise  à 
l'hôpital  de  Breslau.  La  malade  vomissait  constamment ,  et  on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  rendait  des  matières  fécales 
par  le  haut.  Ces  matières  étaient  suivies  d'une  masse  brune  , 
couleur  chocolat.  Les  traits  se  décomposaient,  la  peau  était  frqi- 
de,  le  pouls  petit  et  fréquent,  il  y  avait  grande  prostration  des 
forces,  et  la  mort  semblait  imminente.  L'abdpmcn  était  extré* 
mement  sensible  au  toucher  dans  toute  son  étendue;  du  reste 
il  était  pâteux ,  ce  qui  provenait  de  l'accumulation  des  matiè* 
res  stercorales.  Il  n'y  avait  point  de  hernie.  L'agitation  était 
permanente  9  et  les  cris  de  la  malade  émouvaient  toutes  les  au* 
très  personnes  qui  étaient  couchées  dans  la  salle.  On  essaya  un 
bain  tiède,  qui  ne  peut  être  supporté  que  pendant  quelques 
momeus;  les  lavemens  furent,  aussitôt  rendus;  les  médicamens 
internes  eurent  à  peine  le  temps  d'arriver  dans  Testomae ,  qu'ils 
furent  rejetés  au  milieu  des  douleurs  les  plus  atroces.  C'est  dans 
cette  circonstance  que  M.  Ëbers  se  détermina  à  donner  4  onces 
de  mercure  à  la  fois;  la  malade  l'avala  étant  assise  dans  son  Ht. 

Quelques  minutes  après ,  elle  devint  un  peu  plus  tranquille  , 
quoique- les  douleurs  ne  diminuassent  point,  et,  au  bout  d'une 
heure,  on  donna  de  nouveau  deux  onces  du  métal  :  alors  il  sur- 
vint du  sommeil.  La  malade  n'avait  pas  dormi  une  demi-heure', 
qu'elle  se  reveilla  avec  des  symptômes  qui  faisaient  croire  qu'elle 
allait  succomber  sur-le-champ;  mais  en  même  temps  elle  eut 
une  selle  qui  inondait  tout  le  lit,  et  qui  infectciit  toute  la  salle* 
plusieurs  autres  selles  suivirent  cette  première,  et  dans  chacune 
on  retrouva  du  mercure.  Après  ces  évacuations,  la  malade  était 
pour  ainsi  dire  rétablie,  et  au  bout  de  huit  jours  elle  quitta 
l'hôpital. 

On  remarquera  que  dans  chacune  de  ces  deux  observations , 
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la  manière  d'adr  du  mercure  était  absolument  la  même.  D'abord. 
léger  ealme  après  llngesticm  du  métal ,  puis  sommelî  j  le.  réveil 
ftiarquédè  symptômes  aliarmans  qui  ne  durent  pas  long-temps^; 
et  ^cri  sont  stdvis  d'évacuations  copieuses ,  indices  dç  rétour  \ 
la  santé.  K.. 

&EUSE  ;  par  M.  G.  R.  Treviuanus.  (  Heideîberg,  Klinisqh^  4an 

M.  ^evlranus  rapporte  l 'cas  àe  Phîegmàtîa  alba  dolens  ^ 
dont  deux  ont  été  observés  sur  des  bomraes.  Après  avoir  e^aini- 
né  les  opinions  des  différens  auteurs  relativement  au  siège  dé 
cette  rnaladie,  il  expose  les  motifs  iqui  font  placer  la  phlegma- 
tie  douloureuse  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  a^înes  muqueuses. 
il  compare  l'affection  de  ce  tissu  à  celle  qu'éprouvent  les  mem-r 
branes  muqueuses  dans  lès  catarrhes  accompagnés  de  signes 
peu  inflammatoires.  D'abord  il  y  a  douleur  y  ensuite  survient 
une  augmentation  de  la  sécrétîbn ,  avec  laquelle  les  phénoQiènes 
inflammatoires  diminuent.  En  résumé  ,  le  Phlegmatia  dolens 
serait,  d'après  M.  Treviranus,  une  affection  catarrhale  du  tissii 
cellulaire  qui  entoure  les  muscles ,  ainsi  cjue  des  gaines  mu- 
queuses. K,  • 

9S*   ]yi9IS4VI€^I>P&T^VAirXQ17I  SÇWT  WS  DOMAin  DE  L\  Htos* 
GIlfE|    tr  QU:(  OJIT.  ^TÉ   LUS  ou    PAÉSBirrés  f^  JLAEiUHlOH  »■» 

H4?u^Ari'i&'r«s  i^T  M^nECijfa  ^'Ali^eh j^gue  ▲  HEiDEifiimOy  dan& 
Iç  nipis  ^  ^^ptçmbr^  1899.  (Extrait  du  rapport  uiEeiel  sur 
çe||§  r4u|â(i|i,  publié  par  MM.  TiEnEXikVH  et  Gheliit  ). 

Ce^  travçiux  sont  les  suivans  : 

Séance  du  i§  septembre,  i**  Sur  l'action  et  les  dangers  de  Tar- 
sgnic,  d'après  des  expénences  et  des  observations  médicales;^ 
par  M.  Wendt  ,  prof,  à  Breslau. 

1^  Septembre,  a°  Observations  sur  une  nouvelle  espèce 
d'asthme;  par  M.  Kopp  à  Hanau.  3**  Q^ielle  est  la  constitution 
inorbifi,que  que  nous  devons  attendre?  Question  tr«^itée  par-  M. 
Stikbel  à  Francfort.  4^  Rapport  sur  une  épidémie  fébrile,  çî^- 
ractérisée  par  une  marche  rapide,  par  des  sijeurs  et  une  érup- 
tion inili  aire;   par  M.  ScHNURRER  à  Vayhingen. 

ao  Septembre,  5°  Mémoire  sur  la  (}is|)ositiQu  du  systin^Q 


ljni6hati^ech$|VboO)Y9e/6t  jfurîa  c(>minuniQf  tiôn  des  v 

$èàuX'%ilip1^|tibaeâ  avec  tes  veines  (  communication  ii,utre  qiu^ 
celle  des  gros  troncs)  ;  par  ïe  prof.  Fohmann  à  L}ège.'  6®  Des- 
sins d-anatomip  chirûrgicaîe  concernant  remj^ïacepa^ht  dés  |ig^t 
txxt^  d*artéres ,  présentés  par  M.  F^oriep  4  "^einq^r, 

ar  Septembre.  7*^  Sur  la  préparation  du  sucre  dç  diabète 
cristallisé;  par  M.  Éisehlohr  à  Câfrisruhe.  8^  Snp  1,a  préparation- 
de  l^addë  ^uinique  bristallisé,  ainsi  que  sur  celle  du  auinatede 
cfaaux;  par  M.  Maier  à  WUrfzbonrg.  9^  Communication  sûr  un. 
Cjrsiicerçus  ceUiUosœ ,  observé  ^ans  rœil  d'pne  fil}e  de  18  gns  î 
par  M.  SoxMHEaiiTG  à  Francfort,  iqy  terminaison  reoif^rqua- 
ble  éhxn  sarcome  médullaire  de  l^œil,  avec  des  cof^sidérajiiQns 
sur  la  nature  de  cette  maladie ^  obs.  accompagnée  de  figures. 
et  Communiquée  par  le  prof.  C|ieliùs.  à  Jleidefberg.  11^  Le  mé« 
me  professeur  présente  un  cas  de  CheilQrrbinpplastiei  oji 
Topération  a  été  suivie  de  succè^.  la^  Modification  du  litho^ 
triteur  de  M.  Giviale  par  M.  Wenzel,  présentée  par  M.  Textob, 
i  Wûrtzbourg.  i3**Sur  les  avai^tages  (fue  la  thcfapen tique  peut 
retirer  de  l'arsenic  daps  beaucoup  de  circqpsLaqçes  [  par  1q 
prof.  Ha&less  à  Bonn. 

21  Septembre,  1 4^  Notices  ^natomiques  concernant  le  tis^^ 
dermoï^e^  e^ notamment  la  |iiembi;ane  dé  Malpigl^i  et  là  foivt 
matioB  des  ongles  ;  par  Ai^ex.  XiAUT^  à  Strasbourg.  i5**  Sur  Ift 
poulet  datis  Toenf ,  sur  ses  membranes  et  sur  le  développemei^l 
de  ses  organes  de  la  vie  végétative  ;  par  M.  Oken  à  Miinich. 
x6**  Observation  remarquable  Je  croup  ,  et  présentation  d'une 
fausse  membrane  rejeté^i  i^^  oqti^miipiqué  par  le  prof.  £hr- 
MAHiv  à  Strasbourg.  17^  Observatio.n  d'amputation  de  la  ma- 
cbQU^,p%îe^<?  r  fïmiMu«ik^«^  fM  U^  mêmtb,  idfi  Svr  le  diar: 
l^tf^  fl^^^  ^J^,  VfAèW^  >d^  p^Urma;  pa?  ^»  W««vr  à  Br«sl«u. 
^St  SHf'  H°f  ^J^^^  P^  çapiiue  d€.la  siéfiliié,  eaose  consisii|nt 
dans  l'atrophie  de  la  portion  vaginale  de  l'utéru^^  el  probable- 
ment aussi  des  ovaires;  par  le  prof.  d'OuTREPONT  à  "VV^iirtzboufg. 
%o^  Sur  la  propriété  antiputride  dé  l'arsenic;  par  le  prof.  Jae- 
dEU  à  Stuttgart.  21^  Observation  sur  un  anévrysme^de  l'arlère 
poplitée  ;  par  le  prof.  Ehrmann  à  Strasbourg.  22*^  Sur  ^'essence 
de  la  vaccine;  par  M.  Thitsc^ler  à  Kannstadt.  23®  Cas  de 
pneumothorax,  dans  lequel  la  ponction  des  parois  de  la 
poitrioç   a   été   foîta   avec    succès^    par   M.    TeXtor.    24^ 
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Observation  d'amputation  de  la  mAehoire  inférieure  ;  par  M. 
Ulrich  à  Coblence.  a5®  Expériences  $ur  le  traitement  de  la 
gale ,  et  sur  le  traitement  antisyphilitîque  sans  mercure  ;  par 
M.  FaicKE  à  Hambourg.  26**  Sur  la  manière  de  dislinguer ,  au 
moyen  de  Todorat^  le  sang  humain  du  sang  des  animaux ,  lors 
même  qu'on  n'opère  que  sur  de  faibles  quantités  ;  par  le  prof. 
ZEirjfEcx.  à  Hohenbeim.  27^  De  l'action  de  Taloool  sur  l'oi^a- 
nisme  des  animaux  vivans  ;  par  M«  Pommer  (Ce  mémoire  n'a 
pas  été  lu). 

23  Septembre,  28^  Propositions  concernant  le  perfectionne- 
ment de  la  matière  médicale  ;  par  M.  TVedexind  à  Darmstadt. 
29^  De  l'influence  des  nerfs  sur  le  mouvement  du  sang  ;  par  M. 
BAUMtiAERTirER  à  Frciburg.  3o®  Sur  les  propriétés  médicales 
des  plantes  et  leurs  principes  chimiques,  comparés  avec  leur 
structure  et  leur  distribution  systématique;  par  le  prof.  Dier- 
BACH  à  Heidelbcrg.  3i°  Sur  l'importance  des  moyens  thérapeu- 
tiques qui  sont  appliqués  sur  le  tissu  cutané;  par  M.  Hkrber- 
CER  à  Spire.,  32°  Sur  1»îs  bains  de  sublimé;  par  M.  "Wederiku 
à  Darmstadt.  33**  Comparaison  entre  le  mode  de  propagation 
des  principes  contagieux  et  celui  des  semences  végétales ,  et 
conséquences  résultantes  pour  la  médecine  ,  de  cette  manière 
d'envisager  les  choses;  par  le  prof.  Puchelt  à  Heidelberg.  34' 
Observation  sur  un  œil  affecté  d  eléphantiasis;  par  M.  Froriep 
fils. 
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90.  Histoire  d'uit  bmpoisoritxment  mortel  par  le  sons-ia- 
TRATX  DE  BISMUTH  ;  rapportée  par  le  D*^  J.  Kerker  à  Weins- 
perg.  {  Heidelberger  kiiniscJie  Jnnaien  ;  Tova.  V,  cah.  3, 
p.  248,  i829«). 

L'on  sait  depuis  long-temps  que  le  sous-nitrate  de  bbmuth , 
administré  à  des  closes  médicamenteuses ,  peut  donner  lieu  à 
diftérentes  sortes  d'accidehs,  tels  que  le  vomissement,  la  diar- 
rhée ou  la  constipation ,  une  chaleur  insupportable  dans  la  poi- 
trine, des  vertiges,  le  tremblement,  le  coma,  etc.;  mais  l'on 
n'a  pas  encore ,  à  ce  que  je  sache,  d'exemple  d*un  empoisoijne-? 
ment  mortel  piroduit  par  cette  substance. 
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L'homme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation ,  était  âgé  de 
40  ans;  bon  vivant,  fortement  adonné  à Ja  boisson,  il  était 
sujet  au  pyrosis,  qu'il  était  dans  l'habitude  de  calmer  par  un 
méFange  de  magnésie  et  de  crème  de  tartre.  Un  jour,  le  chirur- 
gien de  l'endroit ,  qui  était  le  fournisseur  ordinaire  du  remède, 
n'en  n'ayant  plus ,  il  envoya  en  demander  chez  le  barbier  du 
village  voisin  :  celui-ci ,  après  avoir  retourné  toute  l'armoire 
de  ses  vieilles  drogues ,  trouva  enfin  ce  qu'il  crut  être  de  (a 
tnagncsie;  c'était  du  magistère  de  bismuth.  On  arrive  avec  lé 
médicament,  et  le  malade,  qui  souffrait  beaucoup  de  ses  ar- 
deurs d'estomac ,  prit  à-peu-près  a  gros  de  sel  de  bismuth.  Lé. 
isel  a  été  donné  en  suspension  dans  un  verre  d'eau ,  avec  de  la 
crème  de  tartre. 

Aussitôt  que  le  mélange  fut  avalé ,  le  malade  éprouva  des  ar- 
deurs à  la  gorge;  des  vomîssemens  violens  et  des  déjections  al- 
vînes  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester;  c'était  le  14  mai  au  soir. 
Ces  symptômes  durèrent  toute  la  nuit ,  et  tout  ce  que  l'on  fit 
pour  les  combattre,  ce  fut  de  donner  du  lait  ordinaire,  et  du 
lait  d'amandes. 

Le  lendemain ,  M.  Kerner  fut  appelé.  A  son  arrivée,  il  trouva 
le  malade  en  proie  à  dès  nausées  terribles,  rendant  par  le  vo- 
missement une  matière  brunâtre,  et  des  matières  liquides  par 
les  selles.  Le  poulis  était  petit,  intermittent  ;  la  face  était  pâle  et 
froide,  ainsi  que  tout  le  corps.  Tous  les  muscles,  surtout  ceux 
de  1  extrémité  inférieure,  étaient  contractés  spasmodiquement 
et  c'est  de  ces  spasmes  que  le  malade  se  plaignait  le  plus.  L'ar^ 
rièrfe-bôttche  et  la  luette  étaient  enflahimées;  il  y  avait  diffi- 
culté d'avaler ,  et  une  douleur  brûlante  dans  le  pharynx.  La 
muqueuse  nasale  était  tout-à-fait  desséchée;  la  langue  était 
couverte  d'un  enduit«jaune-sale  ;  le  malade  se  plaignait  cons- 
tamment d'une  saveur  rebutante  dans  la  bouche ,  et  d*une  isoif 
inextinguible. 

Comme  les  vomîssemens  et  la  diarrhée  n'avaient  pas  cessé 
depuis  X I  heures,  M.  Kerner  jugea  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de 
chasser  le  poison  hors  du  tube  digestif;  il  dut  conséqucmment 
se  borner  à  appaiser  les  accidens  consécutifs,  et  il  ordonna  les 
mucllagineux ,  l'albumine  avec  l'eau  sucrée,  le  lait,  etc.  Mais 
)e  malade  ne  voalut  rien  boire  de  tout  cela ,  si-  ce  n*est  du  lait 
d'amandes;  ensuite  il  but  de  la  limonade,  qu'il  ne  trouva  ja- 
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maîâ  jisseiB  froide.  Ou  administra  en  outre  4^  lavemens  éuho^ 
liens;  oh  fit  preudre  à  Imterieur  uae  émubion  de  graines  de 
pavot  avec  du  laudanum  9  et  on  mit  le  malade  dans  un  baia 
chaud.  Cest  surtout  à  la  suite  de.  ce  dernier  moyen  que  les 
douleurs  spasmodiques  se  calmèrent  et  que  le  pouls  se  releva.. 

La  nuit  du  1 5  au  16  fut  supportable.  Mais  U  matinée  du 
169  les  douleurs  du  pharjni  devinrent  plus  fort^^  et  k  dù^Ur 
tition plus  embarrassée.  Bien  queles  vomissemenseussentcefts^ 
les  nausées  ainsi  que  le  hoquet  n*en  persistèrent  pas  moins.  L^ 
saveur  métallique  incommodait  beaucoup  le  malade,  qui  disait 
que  le  poison  parcourait  toutes  les  parties  de  son  corps^  et 
qu'on  pouvait  faire  de  lui  tout  ce  qu'on  voulait,  puisqu'il  allait 
mourir,  Le  pouls  était  plus-febrile  et  plus  plein;  l'abdomen  n'é- 
tait pas  encore  gonflé  ni  douloureux;  le  malade  y  éprouvait 
seulement  un,  sentiment  de  pesanteur.  Laface  et  les  mains,  au 
contraire ,  étaient  déjà  tuméfiées.  Il  7  avait  encore  des  selles 
liquides. 

10  sangsues  furent  appliquées  au  cou;  l'émulsion  opiacée  fut 
continuée  à  l'intérieur.  ,       .     . 

de  gorge  disunua  sensiblement  par  la  saignée  localev 
13ans  l'après-midi,  \e  malade  ressentit  une  ardeur  générale  de 
fa  t>eau ,  lar  respiration  devint  plus  pénible,  la  vue  s'obscurcit 
Pas  une  goutte  d'urine  n'a  été  rendue  depuis  le  commenceasend 
des  accidens. 

Le  17,  la  fièvre  avait  de  nouveau  diminué;  4:e  qu'il  7  itvait 
de  plus  frappant  «  c'était  une  grande  eéclieres^e  de  I^  paiuMe 
des  mains  et  dç  la  plante  des.  pieds  ;  cette  sécbeFçsse.4l|û(  iltf^i 
compagnée  aune,  forte  tension.  Feu  à  peu  le  bas^veatre  se  ^ope 
fia ,  mais  il  resta  mdolent^  et  il  n'y  eut  pas  non  plus  de  >eoiiati- 
bation.  Le  malade  ne  iiournssfiit  pas  le  moindre  espoir  de  ^1^ 
lut,  et  tout  ce  qu'on  disait  pour  changer  cette  di^sUiopi  dd 
son  esprit  futânutile;  il  se  sentait  de  plus  en  pl^^  paralysé  par 
tout  le  corps. 

Le  18,  l'état  fébrile  avait  augmenté  »  et  l'abdo^nen  ^t  seiln 
cible  au  toucher.  Le  hocpiet  revenait  avec  plu$de  fbfioe^lftftcfS 
était  rouge  ^  et  là  chaleur  tr^-grande.  Jtft  séerçtion  $aH^am 
^tajt  mfftieïftie  i  la  9aUye  av^  un  .lepe^t  ^m  e\  vmê>sti^wt 
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âai^née  du  pied»  de  12  oQces,  cataplasmes  et  frictions  caj- 
mantes  sur  le  bas-vent;re,  .     \ 

Le  saçg  était  d'un  rouge  clair,  et  montrait  quelques  faiU^s 
traces  d'une  croûte  phlogistique. 

Le  i §  ^  Vàbdomén  ^  ItHfhéfiâ  éfieoré  dataiitâgë.  Aueifiié  éiàià- 
slon  uiinài^é  n'ie^tak  ènôére  «u  liétf  ^  àon  e(ti*it  y  ^l 'Hètention , 
mais  parce  (|ue  les  reins  n'en  sécrétaient  point  el  qu'il  n)j  en 
avait  ^oint  dans  la  vessie.  (  On  fit  des  frictions  d'huile  de  téré- 
penthifie  dans  la  région  .des  reins  ).  On  observa  quek|ues  in- 
dices de  deliriiim  tremens  ;  le  pouls  était  plein  et  vite.  , 

Le  20,  lé  pouls  avait  encore  gagné  en  vitesse  ^  mais  il  était 
moins  plein.  La  dimension  du  bas-vçntre  devenait  énorme;. rô- 
deur des  renvois  était  insuppôrtable^ainsi  que  celle  dés  matières 
fécales;  le  malade  dit  qu'il  a  toujours  l'odeur  de  la  marée  à  la 
bouche.  La  soif  et  la  chaleur  dans  le  cou  sont  excessifs  ;  la  langue 
«^st  tuméfiée  tellement  qu'elle  empêche  de  voir  le  fond  de  la 
gôr^.  Les  boîsEsenas  itnÀàé^  {^toéîli§éiJf  setiies  è^e^o^  <;pie)<|tie 
Changement  )  le  nuilaik  refuse  tôtàt  médicèAneri  h 

Le  21 ,  la  sécrétion  urinàir«  «epârâ^  en&i  ;'i'iifitie  té€-  fè^-à« 
^aitpâle<  Le  pouls  est  plus  déprimé*  Le ^soir,  la  fièvre  devient 
plus  intense  et  est  iiccompagnée  de  délires;  la  rc^sptr^ation  est 
plus  gênée  ;  le  maU^de  répond  qull  se  trouve  parfaitement  bjiei;^ 
qu'il  ne  sent  rien  du  tout.  , 

Infusion  d'arnica  et  musc. 

Les  symptômes  vopt  toujours  en  augmeutapt,  et  la  mort  a|v 
rive  dans  la  nuit  du  22  au  a3«        t  f.  ,,     \ 

A  Vautopsie,  ou  trouva  des  altérations  dans  t^ut  le  canal,  di- 
gestif, .depuis  l'arrière-bouche  jusqu'au  rectum,  et  il  n'y  euJt 
qu'un  petit  nombre  d'intervalles  sains.  Les  toijisilles»  la  luette j, 
la  base  de  la  gorge ,  l'épiglotte,  la  membrane  interne  du  Iary«|: 
étaient  gangrenées.  L'œsophage  présentait  une  coulepr  livide 
^ans  traces  d'inflammation;  l'estomac  était  fortement  cgafi^nif- 
mé  ,  surtout  dans  le  grand  cul> de-sac  ^  la  muqn^se  était  jcoms^ 
macérée ,  et  se  détac^iait  avec  la  pkis  grande  facilité  djÇ  la  tur 
nique  nerveuse,  qui  éta^  pleine  de  papilles  d'un  rquge^  ptwir* 
pre.  Tout  le  cans^l. intestinal,  fortement  di^te^u. par  dpS(gfi?|[f 
était  plus  ou  moins  enflamma  ou  gangrené  { l^^qg^èfï^  ^^T 
marquait  surtout  vers  le  rectum  ;  paitoi]it  ans^  la;  siu^ç^uff  «f 

détachait  facilement*  L'êxtrémiié  inférieure  de  la  moelle  épi-^ 
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ttîère  et  l'intérieur  des  ventricules  du  xœur  étaient  également 
enflammés.  Les  poumons  étaient  sains ,  mais  la  trachée  était 
parsemée  de  points  noirâtres.  Il  n'y  avait  rien  d'anormal  dans 
Tencéphale  ni  dans  les  reins.  K. 

,91. .  Jaxbovs  vinÉHEux,  (  Nodzen  aus  dem  Gebiete  der  Nature 
md  Heilkuttde  ;  Tom,  XXV,  n*»  a  i ,  oct.  x  829,  ) 

Dans  un  de  nos  derniers  cahiers,  nous  avons  parlé  avec  quelque 
détail  des  effets  délétères  produits  par  les  saucisses  gâtées.  On 
vient  d'observer  ^  dans  le  district  de  Leignitz ,  un  certain  nom-* 
brc  d'açddens  analogues  produits  par  l'usage  de  jambons  qui 
n'avaient  pas  été  salés  d'une  manière  suffisante  ni  exposés  assez 
long-temps  à  l'action  de  la  fumée.  La  conservation  de.  ce  co- 
mestible dans  une  armoire  humide ,  surtout  lorsqu'il  y  a  entas- 
sement, le  gâte  également  et  en  rend  la  consommation  dange- 
reuse. 

Q%.  RXCBERCHES   EXPémiMENTALES  SUll   L'UPikS   TIEtTE  ;    par  M. 

Matée,  prof,  à  Bonn.  {Journ,  fur  Chirurgie  und  Augenheil" 
kunde,  Tom,  XIII,  cah.  3,  p.  38o.) 

I.  Expérience.  Trois  grains  d'upas  tieuté,  combinés  avec  5 
gouttes  d'une  dissolution  de  potasse,  furent  donnés  à  un  lapin; 
il  ne  survint  d'autre  phénomène  qu'une  diminution  de  l'acti- 
vité du  cœur. 

II*  Exp,  4  grains  \  de  la  même  substance,  dissoute  dans 
5  gouttes  d'alcool,  amenèrent  un  violent  opisthotonos ,  et,  au 
bout  de  20  minutes,  la  mort  chez  le  même  lapin. 

III*  Exp,  La  même  dose  d*upas ,  également  dissous  dans  5 
gouttes  d'alcool ,  occasiona  chez  un  lapin  plus  fort  l'opistho-- 
tonos  et  des  convulsions ,  mais  non  pas  la  mort.  L'animal  est 
redevenu  alerte  au  bout  de  2  heures. 

rv*  Exp.  10  grains  d'upas  dissous  dans  l'alcool  donnèrent 
.  la  mort  à  ée  lapin ,  à  la  suite  de  symptômes  spasmodiqùeà  qui 
araient  duré  48  heures.  L'irritabilité  des  fibres  musculaires  et 
nerveuses  est  entièrement  éteinte  après  la  mort. 

'S^  Exp.  7  grains  du  poison,  mêlé  avec  du  pain,  furent 
donnés  à  un  lapin,  et  amenèrent  la  mcrrt^rês  16  mii^utes,  au 
miiiéfù  de  symptômes  tétaniques.  Dès  l'instant  dç  la  mort  le  cœur 
ireste  immobile  et  est  comme  paralysé. 
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Expériences  faites  avec  les  préparations  de  Vécorce  de 

Vupas  tieuté» 
VI*  Exp,  5o  grains  de  poudre  de  Fécorce  du  Strychnos 
tieuté  furent  introduits  dans  une  plaie  faite'à  un  lapin ,  et  don* 
lièrent  lieu  à  des  spasmes  y.  puis  à  la  paralysie  de  tout  l'appareil 
des  nerfs  spinaux  ;  la  paralysie  s'étendait  progressivement  de  la 
tête  vers  la  queue  ;  après  a  heures  22  n^inutes  Tanimal  ctfiic 
mort.  •  * 

YII^  Exp.  L'extrait  aqueux  de  l'écorcei  appliqué  extérieu- 
rement à  la  dose  de  3  grains,  produisit  Fopisthotonos  etja 
mort  au  bout  de  4  minutes.  Le  cœur  parut  entièrement  pa* 
ralysé. 

VIII*  Exp,  L'upas'  prépara  à  la  manière  des  sauvages ,  et 
appliqué  de  la  même  manière  à  un  autre  lapin  f  fit  mourir  l'a^ 
niinal  au  bout  de  7  minutes  et  avec  les  mêmes  symptômes  que 
dans  le  cas  précédent.  L'irritabilité  musculaire  sembla  complè- 
tement  éteinte. 

IX*  Exp,  On  introduisit  2  grains  de  l'extrait  gommeux  du 
poison  dans  une  plaie  faite  à  un  chien  barbet ,  qui  s'en  remit 
peu-à-peu.  Dans  une  seconde  expérience  tentée,  3  jours  apr^s, 
sur  le  même  animal,  on  n'employa  qu'un  grain  du  véritable  ex- 
trait, qu'on  introduisit  également  sous  la  peau  :  cette  fois-ci  il 
survint  de  l'opistliotonos ,  et  au  bout  de  20  minutes  la  naort.  . 

X*  Exp,  pn  introduisit  dans  la  plaie  d'un  lapin  4  gouttes  de 
la  résine  de  cette  substance  vénéneuse  :  opisthotonos  et  mort 
après  40  minutes. 

XF  Exp.  L'extrait  alcoolique  >  appliqué  de  la  même  ma- 
nière f  produisit  la  mort  après  4  minutes. 

XII*  Exp,  Un  grain  d'extrait,  introduit  dans  la  plaie  d*u» 
lapin*,  donna  la^mort  au  bout  de  5  miitutes. 

XIII*  Exp,  Un  grain  d'extrait  gonimeux,  employé  de  la 
même  manière  y  ne  donna  la  mort  qu'après  9  minutes. 

XIV*-XVII*  Exp,  L'acide  hydrocyanique ,  mêlé  avec  Fupaà 
tieuté,  suspend,  à  la  vérité ,  pour  quelque  temps,  le  spasme  et 
Topistholonos;  mais  ces  symptômes  reparaissent,  et  l'animal 
meurt  par  suite  d'un  double  empoisonnement.  -  , 

XVUl*  Exp,  Le  tartre  slibié  exerce  une  action  ana- 
logue, f 

XIX**  Exp,  Chez  les  animaux  à  sang-froid  ^  et^  notamii>cn5 
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chez  fas  gfenourilîe»,  Ftrpas  tîencé,  empfoye  à  doseprDpdtfmii- 
nellement  assez  forte,  produit  les  accès  les  plus  violens  d'opîs- 
t&otonofiy  qui  durent  2  à  3  jours ,  sans  être  suivis  de  k  mort. 
Ct%  animaux  rentrent ,  après  cela ,  dans  leur  état  hormat. 

JLJ^  E;jcj>,  faite  en  commun  arec  M.  Bmmert.  Un  démî 
gfain  da  poison ,  appKqnë  extérieurement  chez  mi  lapin ,  n'a- 
ttreM.  lâr  mort  qa*aprèaf  une  heure  5  minutes  >  avee  des  symp- 
tômes d'opisthotonos. 

XXl*  Exp.finte  apec  M,  Êmmert.  Trois  quatts  de  grafn  du 
poison  ftrrent  appliqués  extérietirement  chez  un  hérisson  :  em- 
pfosthôf onos  presqtie  eootine) ,  et  mort  seulement  an  boat  de 
4  heures  40  minutes. 

U  resufte  dos  expériences  de  Sf.  Mayer  que  les  principsfux 
effets  produite  par  Ftrpas  tienté,  employé  à  fhitérîeur  on  à 
rextérîenr,  consistent  dans  de$  spasmes  toniques,  fé  tétanos  et 
Topisthotonos  ;  c'est  conséquemment  un  poison  tonique. 

L'action  de  ce  poison  est  analogue  à  celle  de  ïa  noix  TO- 
liiîque  et  de  ta  fève  de  St.-Ignace  r  Fnpas  tîeuté  présente  donc 
les  caractères  des  poisons  de  Fa  famille  des  Strychnées. 

Celte  substance,  à  Finstar  des  autres  poisons ,  n'agit  que  par 
rfntermède  dn  sang.  Elle  affecte  d'abord  la  contractilité  mus- 
éttlaire,  'parâTyse  Faction  du  cœur,  puis  porte  son  influence 
sur' fa  moelle  épinière,  sans  jamais  déranger,  toutefois,  d'une 
manière  notable,  les  fonctions  du  cerveau. 

ïi*écotce  pntvétisée  produit  phis  de  raideur  et  de  paralysie, 
et  moins  de  contractions  spasmodiques  que  les  préparationsr 
artificielles  de  l^as  tîeuté.  Parmi  les  tRflférentes  préparations 
l'extrait  alcoolique  ^  ou  la  strychnine  de  la  ptânté,  tue  le  phi^ 
^roitapteiment;  îa  décoction  de  Fécorce  amène  hi  mort  la  plus 
lente.  Voici  quel  est  fondre  des  différentes  préparations  d*a- 
ptës  ïa  violence  de  leur  acifton  r 

La  décoction  de  Fécorcé  a  amené  h  iflott  après  sr  heures 

la       minutes. 
lÀ,  téirfié;  • .  4 • .  • .•..,..•  •  4<r 

L'cjLtrait  gommeux..  ^ ^ 

L'ûpas  préparé  à  là  manière  àes  sau- 

vtiges.. y 

L'extrait  aqueux , , ,  6 

t'extrait  alcoolique, ,..,.•..,..      h  R. 
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1^  vipi«E  {Coisfber  Berus  L.);  pur  K.  Fr  Aue.  Wâ^iveM  à 
Scb)iebeii*  (  Btcher^ê  iitieK  Jnnalen  âér  gesMiimieh  He^- 
hmàoé  To».  XIY,  p.  433 ,  août  i8âf$.) 

La  vipère  commune,. dit  l'auteur^  vit  toujoars  dan;»  tes  en- 
droits  humides  et  marécageux ,  là  où  le  terrain  est  spongieux  « 
couvert  de  grandes  mousses  et  de  beaucoup  d'herbes ,  et  où  il 
y  a  de  vieux  troncs  d'arbres.  C'est  dans  ces  derniers  que  \tPM 
îiimal  passe  fe  sommeil  d'biver,  ou  qu'il  se  réfugie  en  été  ^  lors-» 
qu*î(  se  croit  menacé.  Ceux  qui  disent  avoir  rencontré  la  vipère 
dans  des  forets  sèclies  et  élevées ,  n'ont  probs^blement  vu  que  b 
lAsse  (Co/ctbef  austriacus  Gm.)y  qui  n'habite  jamais  les  Heui^ 
.humides  et  dont  la  morsure  n'a  guères  plus  de  suite  qu'une  pi- 
qûre d'abeïïle. 

La  vîpère  est  extrêmement  attacbée  à  son  séjour  habituel  | 
étfe  rie  s^en  éloigne  jamais  a  une  grande  distance /et  elie  ne  l'a^ 
tiandonne  que  forsqu'elle  y  est  forcée  par  des  événemens  ma*- 
jeurs.  Aussi  les  habitans  des  campagnes  connaissent-ils  pour 
ainsi  dire  par  tradition  les  endroits  où  séjournent  ces  dange- 
reux reptiles.  Ces  animaux  passent  l'hiver  dans  des  troncs  d'ar<* 
l&res  au  dessus  de  Teau,  et  plus  souvent  encore  dans  des  ra- 
cines creuses,  dans  ïesquelfes  ils  se  tiennent  plusieurs  essemblCj, 
et  étend'us  tout  du  long.  Â  peine  donnent-ils  quelques  signes 
de^  vie  pendTant  ce  Sommeil  hibernal. 

ta  vipère  ne  mord  que  lorsqu'on  l'approche  trop  précipi-^ 
famnienty  qu^on  la  touche  ou  qu'on  la  foule  ;  hormis  ces  eàs^, 
èffé  se  montre  timide  et  s'échappe  par  la  fuite.  Du  reste  elle  esf 
lente,  immobile,  difficile  â  déranger  lorsqu'elle  est  couchée 
seâ8  Vkerke ,  et  elle  ne  se  déplav^ ,  èi&ja&  p^ffe-eii'e^iÉstftitfee',  qti^ 
lov&qiA'otif  l'approche  de  très-^près-ô«  qu^'oil^  là*  hiuche  :  àlfers, 
avant  de  s'enfuir,-  die  aime  à*  RfDV^re  ^  cottiififepotfr  se  TéAger 
d'avoir  été  troublée  dans  son  repos. 

Lorsqu'elle  mord,  elle  abaisse  tellement  h.  mâchoire  inle-j 
rieure,  que  lés  faces  internes  des  deux  mâchoires  viennent  se 
mettre  sut*  un  seul  et  même  plan.  Malgré  cette  ouverture  ex- 
cessive' deltf  bouche,  elle  ne  peut  jamais  saisir  ou  embras&eç 
(|tt*ïitie  partie  assez  petite,  comme  par  exemple  uu  orteil;  si 
Tammal  s'^n  prend. à  une  partie  plus  forte  f  comme  la  jambe, 


iq6  Toxicologie, 

il  ne  ftiît  qu'une  cgratigniire ,  tandis  qu'il  peut  enfoncer  ses  cro- 
chets venimeux  dans  un  orteil.  Aussi ,  dans  ce  dernier  cas ,  la 
morsure  est-elle  extrêmement  dangereuse  :  M.  Wagner  ne  con- 
naît que  deux  observations  de  ce  genre,  et  les  personnes,  qui 
en  étaient  le  sujet ,  sont  mortes  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de 
leur  administrer  les  secours  de  Tart. 

'  Lorsqu'une  vipère  est  prise,  il  est  très-difficile  de  la  faire 
mordre;  elle  se  mord  plutôt  elle-même  que  les  objets  qu'on  lui 
présente  ;  et  quoiqu'elle  enfonce  fortement  ses  deux  crochets 
venimeux  dans  son  corps,  il  n'en  résulte  aucun  danger  pour  sa 
vié^  quoiqu'on  en  ait  dit.  Elle  ne  mange  pas  non  plus  aussi 
long-temps  qu'elle  est  captive ,  et  elle  peut  vivre  ainsi  plusieurs 
mois  de  suite  sans  nourriture.  A  Tétaf  de  liberté,  elle  vit  prin- 
cipalement de  souris. 

Une  chose  assea  remarquable ,  c'est  que  le  venin  de  la  vipère 
paraît  avoir  la  propriété  de  ramener  des  accidens  après  un 
nombre  d'années  plus  ou  moins  considérable  :  en  ceci  il  offri- 
rait quelque  atialogic  avec  le  virus  rabique.  M.  Wagner  rap- 
porte à  ce  sujet  l'observation  d'un  homme  qui, ayant  été  mordu 
par  une  vipère  au  dos  du  pied ,  éprouva  les  symptômes  ordi- 
naires de  ces  sortes  d'accidcns,  et  en  fut  délivré  par  de  fortes 
sueurs.  Après  plus  de  40  ans ,  cet  homme  éprouva  pour  la  se- 
conde fois,  et  sans  cause  manifeste,  les  mêmes  symptômes; 
son  pied  commença  à  se  gonfler  à  partir  de  l'endroit  ou  il  avait 
été  mordu  autrefois;  le  gonflemcut,  accompagné  d'une  teinte 
bleuâtre,  se  transmit  à  tout  le  membre  ;  une  forte  fièvre  sur- 
vint, enfin  une  suppuration  profonde  se  manifesta  à  l'endroit 
de  l'ancienne  morsure;  quoique  l'individu  fut  rétabli,  il  n'en 
conserva  pas  moins  une  grande  faiblesse  dans  le  membre.     K. 

^4*  MOILT   À  LA  SUITE  ï>'l7IC£  MOftSURE  DE  VIPÀEE,   obsCrVatloQ 

rapportée  par  le  D^  Thomas,  à  Schlawe.  {Journ,  dcr  praci, 
HeilA'undef  Tome  Gg^p,  lap,  septembre  1S29.) 

Fontana  avait  prétendu  à  tort  que  la  morsure  de  la  vipère 
d'Europe  n'entraînait  jamais  la  mort  chez  l'homme.  Plusieurs 
observations  ont  déjà  prouvé  le  contraire  :  c'est  surtout  chez  les 
enfans  que  ces  accidens  sont  redoutables,  parce  que  le  viniS  des 
sérpens  venimeux  agit  cn  raison  inverse  de  la  grosseur  de  l'ani- 
mal mordu. 


-    Chirurgie.  tgy 

Le  cas,  dont  il  est  ici  qaestioi^,  est  arrivé  en  Allemagne.  Une 
fille  de  II  ans  fut  mordue  par  une  vipèrts  au-dessous  de  la  mal- 
léole interne  du  pied  droit.  Immédiatement  après,  Tenfant  res- 
sentit une  forte  cuisson  dans  tout  le  membre  ;  il  se  plaignit  de 
coliquiçs,  et  il  survint  une  soif  inextinguible,  ainsi  que  plusieurs 
Tomissemens  spontanés.  Aucun  remède  ne  fut  administré,  seu- 
lement la  malade  calma  sa  soif  avec  de  Teau  et  du  babeurre. 
Trois  heures  après  l'accident ,  il  se  manifesta  des  attaques  de 
suffocations,  pendant  lesquelles  la  mort  arriva.  Le  cadavre  entra 
promptement  en  putréfaction.  K. 

95.  Qualités  vénéneuses  n.ES  harancuets  Fuuis  ;  par  M.  Kan^ 
GER.  [Brandes ,  Jrchiv  des  Jpotheker^Fereins ^Tomfi XXIX, 
Cah.  X%p.  II,  1829.) 

L'auteur  rapporte  qu'ayant  mangé  des  melets  ou  haranguets 
iClupea  SprûUus)  y  qui  étaient  fumés  et  très -gras,  il  éprouva 
quelques  heures  après  de  la  céphalalgie,  une  sécheresse  insup- 
portable de  la  bouche  et  des  coliques  violentes,  c'est-à-dire  des 
symptômes  analogues  à  ceux  de  rcmpoisohneraent  par  les  sau- 
cisses coiTompues.  Après  une  forte  évacuation  alvine,  ces  symp- 
tômes se  dissipèrent.  Gomme  ces  petits  poissons  avaient  été  fumés 
avec  de  la  tourbe,  l'auteuk*  se  demande  si  cette  dernière  subs- 
tance ne  contiendrait  pas  quelque  principe  délétère,  qui  ^  en  $e 
volatisant  avec  la  fumée,  se  conibinerait  avec  les  viandes? 


CHIRURGIE. 

qSI  Recherches  sur  le  traitement  nu  Cancer  ,  par  la  com- 
pression méthodique  simple  ou  combinée ,  et.  sur  l'histoire 
générale  de  la  même  maladie.  Suivies  dé  notes:  1**  sur  lès 
forces  et  là  dynamétrie  vitales;  a^  sur  l'iniBammation'  et  l'état 
fébrile;  par  J.  C.  A.  Régamier,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris.  2  vol.  in-8®,  avec  7  planches.  Prix,  i5  fr.,  et  19  francs 
franc  de  port.  Paris  et  Montpellier,  Gabon;  à  Bruxelles,  au 
Dépôt  général  de  Librairie  médicale  française. 

I^e  titre  4c  cet  ouvrage  indique  qu'il  y  a  deux  parties  bien 


disiÎQiBtea»  Xw^  pratique  [et  Tau^re  toute  spécûliiimj  uo^i»  ne 
parlerops  à^,^^  c?t  article  que  de  la  parUe  de  Touvrage  qui  cH 
relative  au  tr^teipeut  des  tuipeun  cancéreuses  ejt  à  la  u^tiui^de- 
jsette  maladie.  Quant  aux  idées  que  H/Bécamier  g  émises  ^UT' 
)lf;$  forces  et  la  dynagaétrie  TÎtales,  sur  Ilnflamination  et  l'étal  ^4- 
brile,  elles  perdraient  ici  le  prîucipal  Qiérite  qu'elles  peuvent 
avpir^  rprigiualité»  il  faut  lire  Touyraij^  méme-i  mais  ;»lars^ 
.  eoipbjen  toute  cette  physiologie  paraîtra  conjecturale  à  i^eait- 
^Wf  de  médecins.  l.es  inédecins  qui  ont  suivi  le$  leçons  diniqne^ 
de  M.  Réçamier  savent  cependant  qiie,  malgré  qe  iiesoin  d'^KpU-» 
cations  hypothétiques,  ce  professeur  étonne  souvent  par  la  - 
hardiesse ,  et  souvent  aussi  par  la  précision  de  son  dîagaostie. 
Laissant  donc  aujourd'hui  de  côté  tout  ce  qui  nous  paraît  hypo- 
thétique dans  le  livre  de  M.  Récamier^  nous  nous  bornerons  à 
transcrire  ici  le  résumé  qu'il  donne  de^  habiles  tentatives  qu'il  a 
fuites  pour  guérir  lecancer  par  la  compression.  Il  serait  à  désirer 
que  Fexetnple  que  donpe  ce  médeciu  de  résumer  en  t^bleam;  > 
statistiques,  les  résultats  de  son  mode  de  traitementj^fiiSisenl  spivi^ 
par  tous  les  médecins  ;  c'est  ainsi  qu'on  fondera  une  tbiçrapeutî-r 
que  générale  et  qu'on  pourra  fixer  les  praticiens  sur  la  v<^uç 
respective  des  divers  moyens  de  traitement. 

Voici  le  résumé  dçs  observations  recueillies  par  M*  Q.écainiei'. 

«  fin  me  livrant  à  des  recherches  sur  le  cancer,  j'ai  cru  devoif 
donner  l'observation  de  cinq  personnes,  auxquelles  je  n'ai  fait 
aucun  traitement,  parce  que  leur  histoire  m'a  semblé  propre  à 
éclairer  celle  de  la  maladie  qui  nous  occupe,  sous  le  point  de 
vue  de  sa  marche  et  de  ses  causes  :  par  la  même  raison  je  n'ai 
pas  dû  écarter  celle  de  onze  autres  dans  lesquelles  la  maladie 
était  si  avancée,  que  toute  médication  ne  pouvait  être  que  pal- 
liative. Pans  l'état  actuel  de  uos  connaissances»  U-ayant  Itouvé 
«tUTun  antécédent  qui  put  me  servir  de  guide  dans  la  route  où 
jç  suis  entré,  j'ai  crp  ne  pas  devoir  négliger  ces  cas,  afin  de  dé- 
terminer, s'il  e^t  possible,  à  quelle  période  de  la  maladie  la  ca- 
çhe;(ie  çaneéreuso  devient  absolument  ûisurmontable,  lors  m^me 
qu*ou  pçirvient  à  éteindre  ie  foyer  d'infection  qui  lui  a  donné 
iiaissanee. 

n  Comme  on  peut  n'avoir  voulu  qu'essayer  la  compression  dans 
nue  maladie inflamo^atoire  chronique  dii  sein,  chez  la  personnç 


CbUwgie.  .  1^ 

du  cinqttante-troisiètne  fait,  je  n*ax  ténu  Aucun  compte  de  ce 
trakenaeat*  D*après  cela ,  on  ycût  que  dey  soâxaale-cioq  &its 
dont  j'ai  donné  Thîstoire,  il  n'en  reste  que  qliasaole-clçq  4a#j( 
lesquels  j'ai  employé  uîi  trai^œent  cnratif. 
1^  Smr4e$ê%  pemonnes^tcêées  de  amçer  du  sein,  qui  ont  été 

soumises  à  rtttm  obsefvation , 
5  n'ont  snbî  aucim  traitement-,  il  o|it  été  les  sujets  d*«ii  tral- 
iement  palliatif  ;  45  ont  été  traitées  avec  des]espérances  de  suc- 

lie  63*  fait,  n'appartenant  à  aucUne  des  séries  précédentes, 
n'est  pas  oompris  dans  ce  tableau. 

a**  Sur  45  ptrsonnes  {mitées  a^c  àes  chances  de  succès , 

3o  l'ont  été  par  !a  seule  fcompression;  4  parla  compression 
et  la  cautérisation  j  5  par  la  compressicjn  et  l'ablation;  6  par  la 
compression ,  la  cautérisation  et  l'ablation. 
3**  Sur  5o  persoftnes  qui  ont  suai  un  traitement  curati/par  la 

seaie  compression , 

î6  sont  entièrement  guéries;  4  sont  près  de  Tétre;  4  sont 
moins  avancées  dans  leur  traitemeftt;  6  cmt  des  chances  moins 
favorables  ;  4  n'ont  obtenu  que  des  avantaigea  passagers;  a  «'«n 
<mt  retiré  aucitii  bi«i£ait* 
4**  ^éW»  4  persontm  trakéespar  in  c&mpnession  et  la  cautérisation^ 

%  ioM  guéries;  t  est  pr^  de  l'étréi  i  li'a  «ètam  qn*  de$ 
afatft'ages  passagers. 

6**  Sur  ^personnes  traitées  par  la  compression  et  Vahtàtion , 

3  sont  guéries  ;  t  a  éprouvé  une  récidive  ;  i  est  morte. 
1S^  'Sur  6  personnes  traitées  par  la  compression,  la  cautérisatioà 

et  Vahiatiàn , 

5  sont  guéries;  i  est  tnbrte,  pendant  le  traitemefttj  ffunema^ 
\^di\e  étrangère  au  cancer,]  , 

Sur  45  traitemens  cur^ifi, 

ao  ont  été  suivis  de  guérison, 

i5  sont  continués  avec  des  chances  diverses  de  succès. 

10  ont  échoué  ;  sUr  ces  10 ,  a',  ont  sûccfombé  à  des  accîde^^ 
étrangers  à  l'affection  cancéreuse. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  ce  résultat  les  deux  faits  nouveaux 
dont  j'ai  parlé  ^  la  fin  du  supplément,  et  qui  touchent  àle«ç 
guérisop, 


l^  Quant  au3(  causes. 


y"  Quant  à  l'âge. 


acjo  C/iirurgie. 

Remarques. 

On  peut  faire  les  remarques  suivantes  sur  les  62  personnes 

de  la  première  partie. 

lé  ont  reçu  des  coups. 

Sq  n'ont  éprouve  aucune  violence  lo^ 

cale. 
5  ont  eu  dans  leurs  familles  des  per- 

sonnes  affectées  de  cancer. 
*y. ,  dans  lesquelles  on  peut  sUpposet 
l'hérédité,  ont  aussi  reçu  des  coups; 

a5  onteu  la  maladie  au  sein  droit, 
a®  Quant  au  côté  affecté. }  35  l'ont  eue  au  sein  gaucke. 

a  l'ont  eue  aux  deux  seins. 

Au-dessous  de  la  ans  i 

entre  ao  et    3o  —  5 

—  3o  —   40  —  i5 

—  40 —   5o  —  aa 

—  5o  —   60  - —  16 

—  60  —    70  ^ —  4 

—  70  —    80  —  X 

e 

II  des  malades  avaient,  avant  de  me 
consulter,  éprouvé  des   récidives 
après  l'ablation.  Une  seule  (45*  fait) 
a  éprouvé  une  récidive  depuis  le 
traitement  que  je  lui  ai  fait  suivre. 
6®  Quant  aux  compUca-  /  ai  avaient  desengorgemensaxillaires. 
tions  d*engorgemcns  |  '   4  en  avaient  de  sous-claviculaircs. 
secondaires.  (     3  de  sus-claviculaires. 

La  seconde  partie  contient  treize  faits  relatifs  à  des  cancçrsde 
diverses  parties  du  corps: j'en  excepte  cependant  le  premier , 
que  je  n'ai  placé  en  tcte^ue  pour  servir  d'introduction  amx 
deuxième,  troisième  et  quatrièmc.X)n  y  trouve  riiis^oirc ; 
De  trois  cancers  de  la  face  ; 
D'un  cancer  delà  langue;.    .    , 
D'un  cancer  du  dos  : 
De  cinq  cancers  dé  l'utérus; 
D'un  cancer  du  rectum; 

Et  d'une  maladie  qui  a  présenté  les  symptôoics  dti  cancer  de 
l'estomac. 

Quatre  des  malades  avaient  des  na^Pus,  qui  ont  paçsé  à  la  dé- 
générescence cancéreuse  :  ce  sont  ceux  des  a ,  5 ,  4  et  6«  fait^ 
Ceux  des  a  et  3' faits  sont  parfaitement  gwéris. 


4**  Quant  aux  récidives. 


•  Chirwgie.  !iôX 

Celui  dâ  4*  f^u  a  succombé  k  une  maladie  étrangère  au  €aii« 

CtT. 

Celui  du  5®  fait  est  mort  des  suites  de  la  déglutition  du  fluide 
fétide  fourni  par  Tuicère  de  la  bouche. 

Celle  du  6^  fait  a  succombé  aux  progrès  d^un  cancer 'qui  a 
récidivé.  ^        - 

Des  cinq  cancers  utérins,  deux  sont  guéris  depuis  huit  années; 

un  est  sous  l'influence  d'un  traitement  palliatif,  qui  a  retardé 

.jusqu'à  présent  les  progrès  de  la  maladie  ;  et  deux  ont  succombé. 

Les  progrès  du  cancer  du  rectum  sont  suspendus. 

£nfin  la  malade  qui  présentait  les  phénomènes  du  cancer  de 
^estomac  est  guérie. 

97.    ObSEAVATIONS    Et    REMARQUES    SUR    LE    CAÏTCER     AQUATIQUE 

(  NoMA  )  DES  EK FAzis  ;  par  M.  HuEXER  à  Marbourg.  (  Journal 
fur  Chirurgie  und  Augenfieiikunde  ^  Tome  XIIl ,  cah*  i,  p.  96  ; 
1829.)  -' 

L'auteur  rapporte  3  caà  de  cancer  aquatique,  qui  ont  été  eb-. 
serrés  à  l'hôpital  de  Marbourg.^Les  deux  premiers  cas  sont  de 
véritables /z<7//2À  ;  le  troisième  cas  offre  l'exemple  d%m' cancer 
labial  ordinaire  se  transformant  en  cancer  aquatique.  M.  Hueter 
émet  l'opinion  que  le  «ancer  des  lèvres  est,  pour  les  adultes,  ce 
que  le  cancer  aquatique  est  pour  les-enfans ,  et  que  la  différence 
des  deux  maladies  ne  résulte  que  de  la  différence  d'âge  des  in* 
.  dividus  affectés.  D'après  pela ,  ou  peut  expliquer  pourquoi  ces 
déUx  affections  se  transforment  l'une  dans  l'autre.  Au  reste  ^ 
les  endroits  et  les  époques  qui  offrent  beaucoup  de  cancers  des 
lèvres ,  présentent  également  un  grand  nombre  de  cancers 
aquatiques ,  et  vice  versât 

98.  Emploi  ou  chlorure  de  chaux  dans  le  cancer  aquatique  ; 
par  M.  Berndt,  à  Greifswald.  {Journal  der  practiscïien  HeiU 
Aunde'j  Tom.  LXIX,  p.  to4;,aoùt  1829). 

Le  Nùma  ou  cancer  aquatique,  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  récemment,  est,  comme  on  sait,  cette  espèce  dé  pus- 
tule gangreneuse  de  la  lèvre,  qui  est  propre  aux  enfans ,  et  sur 
la  nature  de  laquelle  on  n'est  pas  encore  Bien  d'accord.  L'acide 
pyroligneux,  appliqué  «ur  le  mal,  est  un  dés  moyens  qu'on  a 
le  plus  vaalé$  jusqu^à  présent.  Dans  l'^observation  rapportée 


{MMf  M.  Berdk «  èet nicik a  éehaué^  ainsi  ipie  fftcic|e  kydfMhlo- 
rique  et  plusieurs  moyens  donnés  à  rintërieur;  enfin,  tout.es^ 
pmr  de'sa»¥«r  VeôÙLai  étant  perdu,  i'aote&r  5*est  détermmé  à 
appliquer  le  chlorure  de  cliaijui;  sur  l'ulcère  ;  a«  bout  de  ({aeli- 
q«iM  joH»,  la  1^^  aTaît  déjà  prâ$  vm.  bfm  aspect,  et  l»»iil;ot  la 
cicatrisation  s'est  opérée.  Le  chlorure  de  chaux  a  été  réduit  ca. 
fêàe  par  l'addiiÛM  d^tme  petite  qaantîté  d'eaii^  et  ic'est  ain^i 
^tt'fl  a  été  api^Uqué  sur  la  lèvre  de^r^ofant  rasade.  L'ap^ca^ 
tioii  a  été  répétée  toates  les  denx  heures  pendant  ie  jtmr ,  et  3 
fois  pendant  la  unit;  i  aiesaiv  que  l'ajnélioiali^^  fiôsait  des 
ptx^fidS)  <Mia  dioniufté  la  iiOBibredèft  ap^îcatkns ,  et,  au  baut 
de  S* jours,  le  chlorure  de  chaux  a  été  remplacé  {i^ un «ngiiemt 
composé  de  baume  du  Pérou  et  de  myrrhe.  K. 

99'.  MiMOiac  5tm  ©iss  cawceks  «uwaticiELS  qu'on  croyait  pro- 
londs-^  et  de»  bbserratJoos  «ur  les  cas  dans  lesquels  les  ma- 
lades ont  été  préservés  dé  l'amputation  d'organes'  importans  l 
par  M.  jAsrt^Ajuc  (  lu  A  l'Académie  de$  sciences  dans  la  séaace 
du  5  octb.  iSaQ.) 

«  Mon  but,  dit  l'auteur ,  est  de  prourer^  daas  ie  travail 
qtie  je  souipets  aujourd'hui  à  TÂ^ïadéinie,  que  la  nédeeiaa 
opératoire  pourra  désonnais  conserver  en  totalité  ou  m  pattia 
des  orgaaes  dont  l'art  jusqu'à  jp'esent  ptwaeri'^t  l'eattèriii 
«mistractiod«  « 

Les  progrès  récens  de  l'anatomie  pathologique  ont  fait  ccm« 
iiai|tra  que  les  affections  cancéreuses  n'envahissent  pas  en  niéme 
temps  tons  les  tissus  des  organes  qu'elles  frappent  :  ainsi ,  pat 
exeq^ple ,  dans  les  caaeers  dé  l'estomac,  la  maladie  e^t  bornée 
tantôt  à  la  membrane  musculeuse,  tantôt  à  la  couche  celliileiise 
qui  l'unit  à  la  membrane  muqueuse  j  et  lors  même  que  toules 
CCS  membranes  sont  affectées  par  la  maladie,  une  dissection 
attentive  permet  de  distinguer  ccl^e  d'entre  elles  par  où  elle  a 
commencé.  ^ 

Cei^  suceesfitOB  progressive  dans  la  marche  dm  oa&cër  atait 
depuis  long*>temps  fixé  l'attention  de  M.  Lisfranc  snr  des  mala^ 
des  décédés  dans  son  hôpital ,  et  portant  au  sein  des  eaneers 
invétérés.  Il  avait  constaté,  par  un  exaioea  attentif ,  que  la 
maladie  avait  été  arrêtée  pédant  des  années  par  la  pïètfé, 

ooiwrT^  m^vf^m^  ^eu  ^a  dé^o^dri^  ^i  f^ayiroaaaH^ 


«  fjBtvm  f  4HMI  f  ripké  U  mémç  çimr9Mtà<m  wtf  m  çmèA 
nombre  à»  (énm^  tresses  1  apfprfaés  de  ta  Salpétrièrt  à 
Vwifbitéitre  àe$  hoçiu^x  pour  U  jmtû^towfte  àei  mesusouxt 
d*opérAJiM>ii6,  -Sur  trois  «ujets  >noitt»  dç  «ar«ioomeft  fort  m^àem 
k  ]t*oinbilic,  j'avdU  remarqué  qu^  te  {>ériiplatt  0f>posak,  dans 
Vabiomen ,  la  loéme  carrière  que  la  plèvre  i  i'eovidiissemeiit 
4lu  caocer,  » 

319,  I4ii£ra9i;  avait  fait 4esvm4mes  reitoarques  dbiiisdi?er$  C9S 
pâi  las  parties  attaqu'ées"  4e  oao^r  «taieitt  iroiaiiu^  des  corps 
£0rp%  paverQeu^.  £n  méditaol  sur  ces  différas  faits,  il  eonçdt 
Jla  possibilité  diç  (aU*e  lourDer  au  profit  d^  la  ebirurgie  les  door 
nées  que  lui  fournissait  ranatomie  pathologique.  Observant 
que  I  dans  la  plupart  de^  cas ,  le  cancer  ét^it  borné  k  nn  tiisu , 
il  juge4  qu'on  pourrait  auvent ,  au  lieu  de  retraoc^ier  entié- 
remefit  {'orsanç,  se  contenter  d*d?^tirper  la  partie  Véi^able»eiit 
malade.  L'expérience  ne  farda  pa$  à  vérJ^er  la  justesse  d^  ee 
point  de  vue  ^  et  plusieurs  opératioQ<^  aiAsi  ^conduites  furent 
couronnées  d'un  plein  succès.  La  nature  de  ce  journal  œ 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le^  detix  pre^ 
mière$  opération^  rapportées  par  M.  LUfranc.  Qu'il  nou9  suffise 
de  dire  que  deux  malades  échappèrent ,  grâces  à  la  méthode? 
nouvelle  »  à  une  mutilation  qui  e&t  presque  suivie  de  la  mort, 
h  cause  de  tn^ie^e  profonde  daus  laquelle  elle  plonge  eev|c 
qui  l'oRt  éprouvée, 

iai- troisième  observation  a  rapport  k  un  cancer  de  la  langue* 
Un  jeune  avocat  9  victime  de  l'incendie'  de  Salins,  enCra  à  Tho^ 
pital  de  la  Pitié  en  septembre  1826;  il  était  affecté  d'un  cancer 
de  la  langue  occupant  le$  deux  tiers  droits  de  cet  organe,  qui , 
dur ,  tnmé^e  et  ulcéré  »  était  malade  dans  toute  son  épaisseur 
Plusieurs  des  chirurgiens  leis  plus  distingués  de  Paris  avaient 
vu  le  malade;  tous  avaient  conseillé  l'extirpalion  totale  de^ 
deux  tiers  de  la  langue.  ^ 

On  sépara  avec  un  bistoUri  les  parties  saines  des  parties  ma- 
lades ;  on  embrassa  ces  dernières  avec  un  lien  qui  fut  serré  à 
l'aidé  du  tourniquet-constricteur  de  Mayor.  Aiicùn  accident 
n*eutlieu;  la  constrîctîon  fut  augmenté  progressivement  pen 
daBt  six  jours.  La  portion  liée  se  flétrit ,  devint  Hotre  et  tomba. 
Ak>rt  on  put  voir ,  non  sans  surprise ,  la  langue  conservée  dans 
«a  humeur  I  dam  foute  «t  ion^nri  i^bstf action  faile  dç  i^&m 


So4  Chirurgie. 

lignes  environ  de  sa  pointe.  La  superficie  seule  était  malade', 
9eule  elle  fut  çaccifiée.  Les  parties  les  plus  profondes  restèrent , 
se  cicatrisèrent  sous  rinfluence  des  émolliens  et  des  résolutifs  ; 
une  petite -ulcération  simple  résista  seulement  quelque  temps , 
et  céda  aux  cautérisations  par  le  nitrate  d'argent. 

Plusieurs  mois  après ,  M.  Thiébaud  fut  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  parfaitement  rctabli  ;  depuis  ,  la  guérison  ne  s'est 
point  démentie ,  et  l'opéré  a  pu  reprendre  sa  profession  d'avocat  : 
la  parole  est  seulement  un  moins  libre  qu'avant  le  développe- 
du  cancer ,  qui  eât  exigé ,  d'après  les  principes  généralement 
admis,  le  sacrifice  d'ailleurs  ] dangereux  des  deux  tiers  de  la 
langue. 

Les  conclusions  de  l'auteur,  en  terminant  son*mémoire,  sont  : 

«  1®  Que,  quels  que  soient  les  ravages  que  font  dans  les 
tissus  organiques  les  affections  cancéreuses ,  la  nature  tend  à 
leur  opposer  des  limites  qui  en  bornent  les  effets  ; 

«  %^  Que,  les  recherches  d'anatomîe  pathologique  lui  ayant 
fourni  des  données  prob^ibles  sur  la  nature  de  ces  limites ,  il 
a  du  concevoir  l'espérance  de  conserver  les  organes  qui  en 
étaient  frappés,  en  se  bornant  à  n'enlever  que  les  tissus  atteints 
par  la  maladie  ; 

-  «  3*^  Que  celte  idée,  née  des  progrès  de  Panatomie  patholo- 
gique, a  été  couronnée  d'un  plein  succès  dans  les  cas  rapportés 
et  dans  plusieurs  autres  cas  que  l'auteur  se  propose  de  faire 
connaître  prochainement,  les  uns  analogues  à  celui  qin  (ait  le 
sujet  de  la  quatrième  observation ,  les  autres  relatifs  au  cancer 
du  rectum  ; 

«  4**  Qwe  si  le  but  de  la  chirurgie  est  de  conserver  et  non 
de  détruire,  c'est  se  rapprocher  de  ce  but  qtre  de  conserver, 
comme  on  l'a  exposé,  des  organes  que  les. anciens  préceptes 
commandaient  de  sacrifier.  » 

jOO.UjLBER  nE9  SCHWAK  BER  Sc^iEBElKNOCHEN,  CtC.  Sur  Ic  foUgUS 

4les  OS  du  crâne  et  Les  excroisances  de  la  dure -mère;  par 
M.  C.  H<  EaERMAiEE  ,  à  Diisseldurf.  7a  pages  in -4^  ,  avec 
10  planches  ;  prix ,  2  thalr.  Diisseldorf ,  1829;  Arnz  et  Comp. 

Cette' monogi^apliie  offre  un  cas  intéressant  de  fongus  des  os 
du  crâne  et  de  la  dure-mère,  observé  parl'auteur  ;  elle  présente 
la:  réunion  de  -toutes  les  observations  de  cette  maladie  rare  et 
intéressante  qui  ont  été  publiées  dans  ce  derpicr  tems, 


j 


Chirurgie.  ào5 

loi.  De  L'cupcorDS  la  LiOATtruE  i»oua  opÏRfeii  l'ablatioit  ds 
DIVERSES  TUMEras;  par  J.  F.  Peaeot  de  Lyon;  Dissert, 
inaug. ,  in-/|°.  Paris,  1829. 

Depuis  que  nous  ayons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le  parti 
que  le  doctj^pr  Mayor  a  su  tirer  de  la  ligature  pour  Tablation 
des  diverses  tumeurs^  M.  Gensoul,  chirurgien  en  chef  de  l'hô*  ' 
f^tal  de  Lyon ,  a  marche  avec  bonheur  sur  les  traces  du 
chirurgien  suisse  ,  et  de  même  le  professeur  Langeubeck  a  ap*« 
pliqué  avec  succès  cette  méthode  à  l'amputation  dé  la  verge  ; 
nous  rapporterons  .les  observations  recueillies  par  ces  deux  chi- 
rurgiens; ces  premières  sont  extraites  de  la  thèse  de  M.  Perrod. 
Cancer  de  la  langue  y  ligatura  partielle  de  cet  organe,  suivie  de 

guerison-f  par  M,  GejnsauL 
;   Louise  Colas,  jardinière,  àgee  de  87  aus,  d*un  tempera'- 
ment  bilieux  ,  à  la  suite  d'écorchureb  répétées  de  la  langue , 
déterminées  par  les  bords  aigus  d*une  dent  cariée ,.  ressentit  des 
douleurs  lancinantes  dans  cette  partie.  La  plaie  résultant  de  ces 
déchirures  répétées,  se  cicatrisa  d'abord,   mais  peu  à  pea 
ce^tte  partie  de  la  langue  se  tuméfia ,  et  forma  une  tumeur  ulcé- 
rée à  son  sommet.  L'engorgement  fit  des  progrès ,  les  douleurs 
devinrent  plus  vives,  Tulcération  s'étendit  davantage,  et  le  1 5 
juin  1828,  la  malade  entra  à  THÔ tel-Dieu  de  Lyon,  quatre  mois 
environ  après  le  début  de  la  maladie.  Il  existait  alors  trois 
ulcérations  arrondies,  dont  deux  plus  grandes,  occupaient  le 
bord  gauche  de  la  langue ,  présentant  dans  leur  fond  une  cou- 
che grisâtre  à  bonis  pâles ,  arrondisi  ^  durs ,  très-rapprochéeis 
entre-elles.  £n  comprimant  la  langue  suivant  son  épaisseur,  on 
reconnaissait  que  la  tumeur  ulcérée  s'étendait  preisque  jusqu'au 
raphé.   Cette  tumeur  était  tuberculeuse  et  d'une  dureté  -  carci^ 
nomateuse,  s'étendant  d'avant  en  arrière  dans  une  longueur  dé 
deux  pouces  et  demi ,  à  partu:  de  la  pointe  de  la  langue.  Les 
parties  envi|M)nnantes  étaient  saines,  les  ganglions  lymphati- 
ques sous-maxillaires  étaient  à  p^ne  tuméfiés  ;  la  dent  cariée^ 
cause  première  de  la  maladie,  ne  présentait  plus  de  bords  tran* 
chans,  la  gencive  la  recouvrait  entièrement.  Quelques  douleurs 
lancinantes ,  passagères ,  sij^r venaient  à  intervalles  éloignés  ,  de 
mèine  que  des  hémorrhagics  peu  abondantes.  Ces  diverses  dr« 
constances  semblaient  indiquer  que  Taltération  était  circoo-* 


%é&  Cktmrgk.  N"*  ici 

sçritç  ^  et  coBséquemmei^t  sou  ablation  possible  >  1|«  Gensoul  y 
procéda  de  la  manière  suivante  le  aS  /}uin. 

La  malade  assise  sur  qn€  chaise,  la  tête  renTenée  et  appiifée 
sur  la  poitrine  d'un  aide,  l'opérateur  saisit  la  langue,  la  tira 
bcv»  de  kl  b^cmW,  et  I»  fit  saisir  par  vea  aide  ^m  fat  nMontint 
vm  pmi  incittté^  à  droite.  Avee  une  «tguiHe  armée  d'on  fil  de 
Ktt  double^  èîré  er  préàtffblemefit  ifktA  en  noir,  dbn^  tfue  de  ses 
moirié^i  îf .  €peAs«wI  trave^^  la  Tangue  de  bas  en  hatrt ,  }^  q»e^ 
ques  Hfne»  da  rapbé,  entir<>n  à  fa  i^umon  étx  fiers  «tàihtvsxsif 
de  la  base  de  la  tnmevr^  avec  Ses  deux  tiers  ptMftérIettrs.  Cesi 
deux  &ls  passésy  et  dNme  kmgnécrr  snlfisante  efn  baiit  et  en  Bas,  oir 
coiopa  l'esktrémîré  de  run,  et  otf  laissa  fatifre  eûSté  à  faigiftlle^ 
arree  (a^ueHe  on  traversa  de  fiouveatr-ïa  langue,  tnais  d'e  bamf 
en  bas  ,  de  manière  à  embrasser  dans  Panse  du  fil ,  environ  le 
tîets  ittoye»  de  Ut  base  de  la  tumeur.  Les  denk  tyOrétùitès  dur  fil 
tioîr  forent  tanfenées  atf  devant  ponr  entonrer  sott  tiers  amé* 
ffienr,  #d  enfila  ensuite  snr  eux  les  boulettes  dor  eonsCzp^etenr , 
•ft  les  ik  passe»  pffr  Ws  trous  dhi  cyKndre  sttr  lequel  on  fes  nooa 
tt  on  tonr^  ee  dernier  jusqu'au  ce  que  la  eonstrietion  ftrt  jogëiè 
soffisante.  Les  éeàm  extrémités  du  fil  blàne  desftîné  â  etrtintfre 
ki  partie  flaoyenae  4e  1»  tumeur  >  lurenr  r^mnes  souS  Ik  îkcé 
kiféne»re  de  la  langue ,  er  on- les  adapta  au  barilTet  constric- 
teur, coomie  oft  vient  de  l'indiquier.  La  eonstrietion  opérée,  le» 
parties  étreintes  devinrent  vîoleltes,  tes  ulcères  laissèrent  stiuar- 
ter  «ne  petke  quantité  è&  sa^ ,  et  }a  malade  éprouva  alors 
quelque»  doiifeiivs^  Otv  feia^  fes  barillets  de  manière  à  nèr  leur 
fcwuer  exercer^4aeune  ttaetMn  sur  la.  langue.  Les  dbùleor^ 
éprouvées  pendit  t^epéFalâoiit  eessèreuf  presqu'innnë^âtenieirt 
m^tts^  Les  Kfa|u»es  é«atit  ni».peu  rel^^s  a«  bout  de  cinq 
keuves,  on  ks»e^rra,  ée  quitte  causa  que  peu  dedouleuri 
ta  lendeflmu',.  tes-pawies  liée»  étgnent  brunes,  tfon'f&tîdcs,  \ei 
lifâtums  forent  »es9»erréfss ,  et  matin  et  soir  on  fenouvela  cetré 
^éeaitîoti  jusqu'au  5"  jour,  époque  3r  kqneiî'e  une  des  lîgaHireà 
tomba  aveeia  partie  qu'elle  ecunpriniaif.  taf  deuxième  ligature 
UHnbarla  nuit  suivante,  et  Ton  découvrit  alors  tme  plaiie  cou- 
verte d'une  eoocbe  pwtrilagifleuse ,  finoire  d'abord,  puis  ja^nâi- 
tre  et  poriferine.  Fendant  fer  dorée  de  te  constrîelJon ,  on  avait 
des  caknaus  k  Pintérreur,  des  gargarismes ,  émoffieni 
les  iwtiwMN('  timps ,  ei  jnauile  l^ércmeWî  «totfrttSsési  <|al 
furent  fréqucipoieot  répétés, 


lÈtmjotpn  afpréf  on  tk  (e  tiers  postérîMr  de  lii  twnear  àe 
Ytt  manière  suivante  :  L»  malade  {rfacée  eomifte  oq'  fa  déjà  dif|r 
s»  langue  tirée  aatanvl  que  possible  et  narn tenue  par  n»  ai|ie  , 
Ubpénktettr  enloura  «vec  Pause  de  fil  d'un  tttn}le^  tout  nomé^ 
lu  base  delà  povtkm  à  Ircv.  Pendant  «{n'il  tesait  l'anse  ùxèe  m» 
cette  base  à  l'aide  du  doigt  i«dieàteuv  de  chaque  Asdn ,  ponr 
I^empécher  de  glisser  en  avant ,  et  pour  étreindre  lé^pln^  pviH 
fondement  possible^  un  aide  tournait  le  rfHiidre  dit  bahUet  y 
eecipérait  la  eonstjrictidn.  Celle-ei  portée  à  on  degré  suffisant  ^ 
WBL  plaça  contensd^lement  l'instrument,  on  serra  deux  ién^  par 
jour  la  Irgafi^re ,  qui  tomba  le  quatrième  j^ur  ayec  te  reste  àê 
ka  tumeur.  Les  gargarismes  avaient  été  de  même  contimfés.  Le 
lendemain  de  la  chute  de  hr  ligature  9  i(  y  eiiif  tmer  légère*  hé- 
morrhagie  qu'un  gargarisme  avec  Téan  fraîche  arrêta  prpmpte* 
ment.  La  plaie  de  la  langues  prit  de  jbiir  en  jonr  un  plos  bel 
aapect,  demt  de  moins  en  moins  do«^lonreuse ,  et  kt  malade 
aovtit  pai^itement  guérie ,  le  6  septembre  suivant. 

Dan^  la  description  ê^  lV)pératio«i ,  il  a  été  qiiesCfo»  ^\m 
constrictenr  partieutier  pcnr  serrer  les  ligatures;  comme 
tous  nos  lecteurs  n'en  connaissent  peut-être  pas^bien  lai  compo« 
sition ,  nous  alton»  la  donner  îei ,  àfia  de  rendre  la  description 
^i  précède  frfus  întetligibte.  Ce.conslriefceur,  inventé  par  Âo-* 
dericy  et  perfectionné  par  BoucHet  père  et  filsj  chirurgiens  en 
cbef  de  l'EfôteNDieu  de  Lyon,  se  compose  :  i^  d'une  série  de 
petites  boules  plus  ou  moine  nombrettses ,  placées  à  !a  file*  teé 
unes  des  autres ,  petvées  dans  letn*  centre  d^ùni  trbu  qui  form€ 
par  Tunion  de  touteS'  les  boules  nn  canal  flexible  et  mobile  , 
iioifaiittt  pâesageau  lien  doublé  pour  former  Taiise.  Ces  boulet- 
tes sont  d'rvoire ,  de  covne  ou  d'ébène.  Là  dernière,  iti  cèes  dé 
la  fi^rtie  qu'o»  doit  lier;  a  été  nusdcâée  par  M.  May(»r  ^  de  felk 
sorte  ^  qu'elle  empéehë  le^  boules  de  se  dé^mir ,  quand  arrivtf 
la  chute  de  la  partie  comprimée  :  cette  modification  consisti} 
dan»  \6t  bîfurcati<>n  de  son  canal,  lequel  s'ouvre  par  deux  ô#ift^ 
«es  d^tincts  àld  stirfece  de  ht  boule ,  là  où  elle  est  en  contact 
avec  la  partie  Hée.  a*  El^un^  touraqnet  qui  ^  compose  Ini-mé** 
me  d'ott  rotlleau  et  d'un  petit  baril.  Le  rouleau  est  percé,  dan^ 
son  centre  pour  le  passage  des  deux  extrémités  de  la  Kgafure 
qti'owj  fi^e ,  et  sur  ledfuel  éltes  se  pelotonnent,-  à  mfésure  qu'on 
}fi  tontim;  m  meyen  d'une  peHfe  mani?^  0f(Aét  exté^im^ 
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nent  à  une  de  ses  extrémités;  à  Tautre,  %e  trouve  une  roue 
crénelée ,  sur  laquelle  se  traîne  un  ressort,  qui  eRipéche  le  rou- 
leau de  rétrograder  en  sens  inverse  de  celui  dans  lequel  on  le 
fait  tourner.  Le  petit  baril  dont  chacun  des  fonds  est  percé  à 
son  centre  d'un  trou  destiné  à  recevoir  l'extrémité  du  rouleau 
auquel  il  sert  de  support  ;  le  ventre  de  ce  baril  offre  ,  dans 
deux  points  opposés  de  son  plus  grand  diamètre ,  deux  autres 
ouvertures ,  dont  l'une  correspond  à  la  première  boulette  taii^ 
lée  en  bouchon ,  qui  doit  la  fermer  hermétiquement ,  lorsque 
l'instrument  est  en  action  ;  l'ouverture  opposée  permet  aux  ex-- 
trémités  de  la  ligature  de  passer  au  dehors  pour  pouvoir  être 
liées  après  avoir  traversé  les  trous  dont  le  milieu  du  rouleau 
est  percé ,  et  auquel  on  veut  les  fixer. 

€et  instrument  ainsi  disposé,  son  mécanisme  est  facile  à 
concevoir ,  car  pendant  qu'on  tire  ces  deux  extrémités  de  la  li- 
gature en  les  pelotonnant  sur  le  rouleau  ,  l'anse  qui  entoure  la 
partie  à  étreindre  se  resserre ,  comprime  ce  qu'elle  embrasse , 
et  l'effort  que  fait  la  dernière  boulette  pour  retenir  la  partie 
que  l'anse  étreint ,  est  successivement  transmis  par  chaque 
boule  sur  le  baril  lui-même  qui  en  est  l'aboutissant. 
Tumeur  carcinoynateuse  j  très  polummeuse  à  la  iéie^  enlevée 

avec  succès  par  la  ligature^  par  M.  Gensoul,  chirurg.  en  chef 
.    de  THôtel-Dieu  de  Lyon. 

Claudine  Chanteret ,  âgée  de  49  ans ,  d'un  tempérament  saoh 
guin,  bien  constituée,  entra  à  l'Hûtel-Dieu  de  Lyon,  le  ai 
octobre  1828 ,  pour  une  tumeur  fongueuse ,  ulcérée  et  bosselée 
dans  toute  sa  surface  pédiculée,  ayant  la  forme  d'un  champignon, 
et  le  volume  de  la  léte  d'un  foetus  à  terme,  située  sur  la  partie 
latérale  de  la  tête ,  implantée  à  là  réunion  de  la  portion  écail^ 
leuse  du  temporal  ayec  le  pariétal ,  près  l'angle  antérieur  et 
inférieur  da  ce  dernier,  et  laissant  suinter  du  sang  et  du 
pus  dont  l'odeur  était  très-infecte.  Cette  tumeur  avait  primitif 
vement  la  forme  et  la  grosseur  d'un  pois,  elle  était  mobile,  dure, 
indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau.  La  malad^t 
ne  ressentant  aucune  tlouleur,  à.mesure  que  cette  tumeur  avait 
pris  plus  d'accroissement,  elle  s'en  était  peu  occupée ,  quand 
enfin  son  augmentation  plus  rapide  l'a  détermina  à  se  confier 
à  un  charlatan ,  dont  les  topiques  accrurent  singulièrement  Ja 
grosseur  de  la  tumeur  |  saps  toutefois  la  rendre  plus  douloureit* 
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Se.  Peu  de  temps  aprè? ,  un  officier  de  santé  consulté  par  la  ma- 
lade, pratiqua  une  incision  cruciale  gui  n'eut  d'autre  effet  que 
de  causer  une  hémorrhagife  assez  considérable;  depuis  lors,  des 
topiques  de  diverse  nature  avaient  été  employés  sans  plus  de 
succès.  Les  vingt  premiers  jours  qui  suivirent  l'entrée  de  la 
malade  à  l'hôpital ,  des  boissons  adoucissantes  à  l'intérieur ,  le 
chlorure  de  chaux  et  un  linge  enduit  de  céràt  pour  pansement^ 
furent  les  seuls  moyens  mis  en  usage.' 

>  La  crainte  extrême  de  la  malade  pour  une  opération  à  Taide 
de  l'instrument  tranchant,  détermina  M.  Gensoiil  à  employer 
la  ligature  ;  d'ailleurs,  la  nature  de  la  tumeur, les hémorrha-- 
gies  fréquentes  qui  avaient  lieu,  indiquaient  aussi  ce  moyen. 
liC  i5  novembre,  l'opération  fut  pratiquée  de  la  manière 
suivante.  La  base  de  la  tumeur  fut  entourée  par  l'anse  d'un 
cordonnet  de  soie,  et  la  constriction  fqt  opérée  à  l'aide  du  ba- 
rillet constricteur  décrit  dans  l'obs.  précédente.  Les  douleurs 
furent  assez  violentes  dans  les  premiers  momens  qui  Suivirent 
la  constriction.  On  prescrivit  les  opiacés  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur. La  ligaturé  fut  resserrée  deux  fois  le  jour  même  de 
Topération.  Le  lendemain  on  renouvela  la  constriction ,  et  6a 
la  réitéra  trois  fois  dans  la  journée.  La  tumeur,  qui  était  d'abord 
d'un  rouge  foncé ,  et  qui  avait  augmenté  de  volume ,  prit  une 
teinte  noire,  devint  flasque;  et  la  ligature,  serrée  deux  fois 
chaque  jour,  fut  suivie  de  la  chute  de  la  tumeur,  le  26  novem- 
bre. Dès-lors  les  douleurs ,  qui  avaient  graduellement  diminué^ 
cessèrent  complètement  ;  une  plaie  arrondie ,  de  six  pouces  de 
circonférence ,  occupait  le  point  d*implàntation  de  la  tumeur , 
et  sa  cicatrisation  fit  journellement  des  progrès.  Une  impru- 
dence de  la  malade  entrava  momentanément  la  marche  vers  la 
guérison,  et  causa  un  érysipèle  de  la  face,  accompagné  dé  symp- 
tômes gastriques  et  cérébraux.  Ces  accidens  se  calmèrent  sous 
rinfluence  d'un  traitement  convenable,  la  plaie  diminua  rapî- 
dément  d'étendue,  et  la  malade  sortit  de  rhôpilaï,  parfaitement 
guérie,  le  a8  décembre  1828.  _*. 

_  En  considérant  la  largeur  de  la  base  de  la  tumeur,  il  eût 
été  peut-être"  plus  rationnel  de  lier  isolément,  enr  se  servant 
d'aiguilles,  deux  ou  trois  portions  de  la  tumeur  en  même  temj«  , 
sa  chute  ne  se  serait  pas  fait  attendre  aussi  longtemps ,  les  doù- 

C.  Tome  XX,   ,  ?4 
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îmm  è^iénï  kè  mtÂùè  riôtéûteêy  et  Tôti  n*àiiràî«  êd  ârtdùh  àé* 
eidèût  dé  pltiS  à  fedotttet. 

:    âTli^rtès  la  liiéltidâe  A»  M.  Gra^fe  )  ptttr  H*  MichàelB  |  à 
BefHikir  ^nrMi  der  Qhirurgh  ukd  ÂttgenkeUàftHdè  g  Tône 

IjA  ligature  4u  pénis  a  déjà  été  opérée  yerâ  la  fin  du  17^  siècle 
par  Kuysch ,  et  ensuite  par  d'autres  chirurgiens  j  mais  plus 
tafd  dette  méthode  opératoire  a  été  oubliée,  et  ce  ne  fut  qu'en 
lîii^  que  M.  6raefe  en  fit  de  nouveau  mention ,  là  pratiqua  sur 
le  vivant  et  en  enrichit  là  chirurgie  moderne  (1).  Quatre  observa- 
tions rapportées  par  M.  Miçhaelis  parlent  (brtement  en  £kyeur 
de  ce  procédé. 

Le  sujet  dé  sa  ptemiére  observation  esf  un  homme  dé  29 
'ans  qui,  â  la  suite  dW  coït  impur^  contracta  un  ulcère  vénérien 
au  gland  ;  cet  ulcère  ayant  cédé  à  un  traitement  mercuriel^  re- 
parut quelques  mois  après,  et  résista  dès-lôrs  à  tout  traitement*; 
lî s'étendit  du  coté  de  l'urètre  et  du  prépuce,  envahit  successi- 
vement le  tiers  du  gland,  en  pénétrant  jusqu'au  milieu  dé  la 
fosse  naviculaife.  te  malade  en  proie  à  une  fièvre  mercurielle, 
^tait  réduit  à  un  état  très-atancé  de  maigreur  et  dépuisement. 
ta  maladi<^  merdurielle^fut  combattlie ,  mais  l'ulcère  n'en  mar- 
chait pas  moins  ;  quoique  n'ayant  point  de  bords  calleux ,  il 
saignait  cependant  avec  une  grande  facilité.  Enfin ,  plus  d'un 
an  après"  finfection  syphilitique ,  il  fut  décidé  que  Tablation 
de  la  partie  malade  était  lé  seul  moyen  de  salut'.  Le  malade  se 
rendit  conséquétnment  à  Berlin  pour  se  faire  opérer  par  M. 
Êraefe.  Ce  chirurgien  trouvant  ropération  indiquée,  y  procéda 
diaprés  sa  ftiÀtiode  ordinaire.  Ûné  sonde  fut  introduite  dans 
l'urètre  ,  puis,  par  une  forte  ligature,  le  pénis  fut  étrarigfé  im- 
médiatement derrière  lé  gland.  Le  malade  supporta  l^opération 
avec  beaucoup  de  sang  froid  et  sans  manifester  le  moindre 
signe  de  douleur.  Aussitôt  après  il  se  trouva  bien ,  et  il  ne 
survint  pomt  de  fièvre.  Le  soir  du  liïéme  jour,  la  partie  placée 
au-defà  de  la  ligature  était  déjà  morte  ,|  et  on  ptit  serrer  davan- 
tage le  tien,  sans  que  le  malade  s'en  trouvât  incommodé.  Le 

(i) On  petit  çptisalûr  ii;e  sujet  iVhs^cTiitioo  rapportée  pw  tf.  fiioet 
daoi  U  Jt^foe  médicale ,  juillet  x 899. 
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secbndT  jour,  la  partie  morte  fut  déiàchéë ,  e^  là  soiirfe  ftiï'reti- 
rée.  La  gitérison  s'opéra  si  rapidement,  qu'au  boifl(fé  quatre 
semaines  le  malade  put  quitter  Ëerîîn. 

La  seconde  observation  est  celle  d'un  carcinome  qui  avait 
çnvahi  la  moitié  du  pénis  j  c'était  un  individu  de  35  ans.  L'opé- 
ration fut  faite  de  la  même  manière  que  la  précédente ,  le 
malade  ne  t^nioigna  que  peu  de  douleUr.  Au  tout  de  vingt- 
quatre  heures  on  pouvait  déjà  enlever  la  partie  spJiacélée ,  et 
la  guèrison  ,  qui  se  fit  parfaitement  bien,  ne  fut  interrompue 
que  par  uiie  fièvre  intermittente  qui  survint  le  troisième  jour 
de  l'opération. 

Le  sujet  de  la  troisième  observation  est  un  horàme  âgé  de 

2  ans ,  qui  avait  un  carcinome  du  pénis ,  à  la  suite  d'une  affecii 
tion  syphilitique  ancienne,  qui  ayait  commencé  au  prépuce; 
£.6  malade  se  trouva  fort  bien  immédiatement  après  l'opéra-- 
tion;  il  ne  survint  point  de  fièvre,  et  la  plaie  cicatrisa  promp- 
mStéhti  BïitjmM  stftès  Topération  f  te  mdade  quitta  là  clkii^ 
^è  de  Èefliit. 

JjbL  t(ualriém<é  ob^tVfttion  conceine  im  homme  de  6o  ans , 
affecté  d'un  ulcère  carci|»)mateux  qui  occupait  presque  toute 
l'étendue  de  la.  verge.  Ce  mal  avait  commencé  un  an  aupara-* 
Tant  par  plusieurs  ulcérations ,  qui  s'étaient  montrées  sans 
cause  connue  sur  le  gland  ,  et  qui,  en  se  réunissant,  avaient 
fini  par  s'étendre  en  un  vaste  ulcère  jusqu'auprès  du  pubis. 
En  faisant  la  ligature,  on  fut  obligé  d'attirer  fortement  le 
pénis,  pour  qc  poix^t  laisser  de  portions  malades.  Quinze  joui  4 
après  l'opération  ,  le  malade  sortit  de  la  clinique  parfaitement 
rétabli.    .  '  '  K^ 

pair  S.  btiàH.  {/oUt'ndtJui:^  Chirur^is  uHd  Augehfièilkunde  ; 
foih.  Tài ,  dah.  3 ,  téi^). 

•  nâns  le  rapport  fait  par  M.  Graefe  sur  la  clinique  chirurgiealé 
et  ophtalmologique^  pour  l'année  xBiS,  ce  chirurgien  fait 
lAeiilion  d'un  cas  d'extirpation  du.  cancer  de  la  langue  chez  un 
iiotome  dé  54  ans.  La  dégénérescence  cancéreuse  avait  aecupé 
le  sommet  de  cet  organe ,  et  ttois  semaines  après  l'opération  le. 
"  màltidfl  «st  soni  de  M  clinique  parfaitemeàt  rétabli.  Ç^  qu'il 
y  a  de  plus  difl&cile  dans  cette  opération,  comme  on  sait,  c'est 

ï4. 
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de  faire  cesser  rhémorrbagie  qui  souvent  met  les  jours  du  ma- 
lade en  danger.  Voici  comment  M.  Graefe  s'y  prend  pour  faire 
cesser  ces  sortes  d'accidens  :  il  fait  d'abbrd  passer  un  gros  fil 
par  la  partie  malade  de  la  langue,  afin  de  pouvoir  ainsi  fixer 
cet  organe  et  de  le  retenir  en  avant  ;  ensuite ,  au  moyen  des 
ciseaux  de  Coopcr,  il  incise  derrière  la  partie  affectée,  en  ' 
continuant  l'incision  jusqu'à  la  distance  d'un  tiers  de  pouce 
de  la  ligne  médiane  de  là  langue.  L'artère  ranine,  qui  se  trouve 
divisée  dans  cette  circonstance,  devient . facile  à  saisir,  parce 
que  la  langue  est  encore  retenue  par  le  fil.  Ce  n'est  qu'après  la 
ligature  de  cette  artère  qu'on  achève  l'excision  de  ia  partie 
cancéreuse  par  un  trait  longitudinal.  Lorsque  la  maladie  s'é- 
tend aux  deux  côtés  de  la  langue,  on  opère  d'abord  d'un  côté, 
ainsi  que  nous  venons  de  l'indi'quer ,  puis  on  opère  de  la  même 
ftianière  du  côté  opposé  :  après  la  ligature  des  deux  ranines , 
oa  divise  avec  un  bistouri  la  partie  médiane.  K. 

104.  Ds  l'emploi  du  charbon. animal  dans  les  tvmeuks  des 
GLANDES  MAMMAIRES  ;  par  M.  Wacner,  à  Schlieben.  [Journal 
des  praktischen  Heilkunde,  cahier  d^avrilet  d'août  1829). 

M.  Weise  avait  déjà  recommandé,  il  y  a  quelque  temps, 
le  charbon  [animal  comme  infaillible  contre  les  engorgemens 
des  organes  glandulaires.  Les  observations  de  M.  Gumpert  ont 
confirmé  cette  propriété.  Celles  que  publie  aujourd'hui  M.  Wag- 
ner, parlent  beaucoup  en  faveur  de  cet  agent  thérapeutique. 
Ce  praticien  rapporte  en  effet  plusieurs  observations  de  tu- 
meurs plus  ou  moins  anciennes  de  la  glande  mammaire,  et  qui 
ont  toutes  cédé  dans  l'espace  de  quatre  à  six  semaines,  à  l'emploi 
interne  du  charbon  animal.  Cependant  lorsque  ces  tumeurs  ont 
une  fois  passé  à  l'état  cancéreux,  elles  ne  cèdent  plus  à  ce  moyen. 

La  dose  est  de  quatre  grains  par  jour,  deux  le  matin  et 
deux  le  soir ,  avec  du  sucre  ;  on  fait  avaler  la  poudre  avec  un 
peu  dVau.  Pour  préparer  ce  charbon  animal,  on  fait  un  mélange 
de  deux  parties  de  viande,  soit  de  bœuf  ou  de  mouton,  et  d'une 
partie  d'os ,  le  tout  réduit  en  petits  morceaux.  La  viande  doit 
êfre  dépouillée  de  toute  graisse.  On  fait  griller  le  mélange  dans 
un  tambour  à  café,  et  au  moyen  d'un  feu  modéré.  Lorsqu'on 
commence  à  apercevoir  une  petite  flamme  autour  de  la  ma- 
chine, on  continue  encore  l'opération  pendant  un  quart  d'heure. 
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Si  l'on  attendait  que  cette  flamme  eût  entièrement  disparu,  on 
n'obtiendrait  plus  qu'un  produit  iuactif.  Après  le  refroidisse- 
uient,  on  pulvérise  la  masse  cliarbonnée,  afin  de  la  conserver 
pour  Tusage  médicinal. 

Administré  à  des  personnes  bien  portantes ,  le  charbon  ani- 
mal, produit  dit-on,  des  engorgemens  douloureux  dans  les 
glandes  mammaires ,  des  tuméfactions  des  parotides ,  des 
éruptions  à  la  face  ;  M.  Wagner  a  même  observé  un  cas  dans 
lequel  les  seins  ont  diminué  de  volume ,  comme  cela  arrive 
après  l'emploi  de  l'iode.  ^  K. 

,  105.  DlSSE&TATION^SUR  LES  LOXATIOITS  ORIGINELLES  OU  CONOilTI- 

ïALES  DEsFÉHU&s^  par  CAiLLAED-BiLuoiTNiàaE.  In-/|^.  Paris, 
i8a8. 

On  trouve  dans  cette  thèse  le  fait  suivant  qui  a  été  observé 
par  l'auteur. 

Luxation  originelle  des  deux  fémurs.  Examen  cadavérique  : 
Castel,  Jean-Baptiste,  âge  de  74  ans,  était  affecte  depuis  long- 
temps d'un  catarrhjc  vésical  lorsqu'il  entra  à  l'Hôtel-Dieu  de 
ï*aris,  pour  y  être  traité  d'une  rétention  d'urine  et  d'abcès  uri- 
neux,  le  a3  février  1828.  Cet  homme,  de  petite  taille,  maigre, 
était  surtout  remarquable  par  le  peu  de  longueur  de  ses  cuisses, 
l'élévation  de  ses  deux  trochanters,  leur  saillie  sous  la  peau, 
leur  éloignement  de  l'os  des  isles  suivant  leur  diamètre  trans- 
verse et  leur  rapprochement  de  la  crête  iliaque.  Les  fesses , 
complètement  aplaties,  flasques,  offraient  leur  plus  grande 
étendue  d'un  côté  à  l'autre  ;  le  pli  qui  les  ^sépare  de  la  cuisse 
était  plus  élevé  qu'à  Tordinaire.  Ce  vieillard,  dont  on  avait  pu 
observer  la  marche  avant  que  son  état  s'aggravât,  présentait 
tous  les  signes  de  la  luxation  en  haut  et  en  dehors  des  deux  cô- 
tés :  la  pointe  du  pied  était  tournée  en  dedans  ainsi  que  tout  le 
membre ,  impossibilité  d'éloîguer  un  membre  l'un  de  l'autre  ,. 
les  adducteurs  forment  une  saillie  très- prononcée  au-dessous 
de  la  peau ,  amaigrissement  du  membre  dans  le  reste  de  son 
étendue,  exiguité  des  cuisses  par  rapport  à  la  stature  et  à  la  lon- 
gueur des  jambes,  saillie  de  l'abdomen,  la  portée  tête  en  arrière 
ainsi  que  les  épaules  pour  contrebalancer  le  poids  du  tronc j 
grande  difficulté  de  fléchir  la  cuisse  sur  le  bassin ,  diflîculté  qui 
iiuît  à  la  progrçssion ,  ^t  que  Castel  diminuait  en  portant  le 
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corps  très  en  iirrièro  en  s*appuyant  sur  le  Q}^)n1)re  opposé  i  afifi 
d'éloigner  autant  qu'il  le  pouvait  les  attaches  ides  rousoles  flé- 
chisseurs de  la  cuisse,  Tare  de  cercle  en  dehors  pour  transporter 
le  membre  détaché  du  sol  sur  un  autre  point ,  le  bout  du  pied 
portant  ]e  premier |  afiii  de  se  ijxpr  au  iQPyen  des  orteils. 

Ce  ipaUde,  ir)tprrogé  avep  soiç  par  M.  Pupuytren ,  dit  J)ieii 
avoir  fait  une  chute  (Jaijs  son  epfance ,  mais  déjà  çt  dç  tp|it 
temps  il  était  affecté  de  cfîtfe  JuÇripi^é.  )l  fî|cpntait  cjue  4jès  s^ 
plus  tendre  enfaqçe  ij  es^uy^it  les  s^rc,i^s,mp3  de  se^  e^ïparades 
au  sujet  de  sa  démarche  dandinante.  J}^  c^r)||*gieR ,  |e  P.  pQ- 
tenlia  ,  à  La  Rochelle ,  consulté  par  son  père  f  lui  répondit  qu'il 
était  né  m^  conformé.  Divers  renseigneiHens  pris  sur  cé^ffiatade 
^n^mèrent  ce  quil  avait  dit.  Le  «naladie  éttM  mort  à  la  suite 
des  abcès  urineux  dont  il  était  affecté,  l^examen  du  éadavre 
flonni^  lî^u  aux  observations  suivantes. 

Le  grand  fessier  était  extrêmement  aminci,  ses  fibres  étaient 
écartées ,  séparées  du  tissu  adipeux  presque  licjiiid^  :  que|(|ues 
mouvemens  qu'on  imprima];  aux  fémurs  ^  en  les  faisant  ^pqrper 
en  dedans  et  en  dehprs,  on  nie  Rendait  pas  Je^  fibres  dp  ce  m^i^r 
cle.  Le  pe^it  fessier  était  presqu'entièrement  disparu  9  refpp)^ 
en  haut  du  côté  gauche  seulement  par  une  bourse  fibreuse  dPDt 
il  sera  question  plus  bas,  et  du  côté  droit  par  le  rebprt}  épajf 
de  la  cavité  anormale.  Le  moyen  fessier  avait  seul  conservé  sa 
Force  et  son  volume ,  et  contrastait  singulièreiQçi^t  avec  les  pfé-^ 
cédcns  par  sa  coloration  et  son  épaisseur  :  son  attache  supérieure 
é^ait  marquée  par  des  rugosités  osseuses  très-pfonpnpces  qui 
en  augmentaient  la  sojidité.  Les  autres  muscles  étaient  obliqçips 
de  bas  en  haut,  et  (le  dedans  en  dehors,  surlput  le  carré  fippt 
rinsertoin  externe  était  bien  plus  élevée  que  Tinterne  par  spite 
(Je  Tascenslon  du  fémur,  Lespsoas  et  iliaques  se  dirigeaient  çpnr 
sequemment  obliquempnt  en  dehors,  pui§  en  arriè|:e  ^t  ep  h^| 
pour  aller  s'insérer  au  petit  trpchanj;er. 

Les  os  des  isles  étaient  fprte^ient  conye^çs  en  dehPT^,  leyf 
crête  contournée  en  dedans ,  les  fpsses  iliaques  très-prqfpndes 
et  formées  par  un  feui|Ie;t  ossf  u^  Irè^-  ffî^gile.  Jp^  dJj*{n.PtPe,  S^r 
cro-pubien  n/ayait  que  ^  pouces ,  le  transversal  ai^  oipinç  9 
pouces,  d'un  crochanter  à  Vautre  14  pouces.  A  gauche,  la  car 
vite  tolyloïde  était  ovale,  peu  profoqde,  r^WpUe  par  une  sub- 

«ance  huileuse,  jaw.^trÇi/çeVf  Ç|vjW  étgit  vmi^]f^m  çiff  \|fit 
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àéjgmH^  l^Kgâi  fm  profonde,  située  4aB8  }a  jbise  i^aifu^  issj^^ 
l#rae  aa-deyant  de  réchancrure  «cfaliqua  : eet^e dépr^sssioii,  jtar 
IHSséiç  par  pp  périoste  épgis,  luisant;  carUlagû^fori^ei  $t»|;^ 
rappprt  avec  }a  téta  du  féptiiir/qiiî  éta^  ^mw^é»  ^e  ^plgi^  ^ 
W  PW  W}«^<^>  «^»  ^«^ce  d'iq«eit}cH^  dp  fig^îWi»»*  mtfm^  l& 
rapports  de  pe$  oséiaiem;  maiqtepus  par  yn^  p^psifle  fi^fi^ 
ayapl^  ^  forip^  4'un^  boi^rsa  alfi»iigée  insérée  ^|ix  bpr4s  i|;i^rî(»|jf 
et  sgpéri^Mr  ^e  rappiea|pe  cavUé;  Geltfs  cap^nle  pef%|^t{ii|  ^'fiir 
xei»»ipii  4e  U  té(e  clana  le  point  indiqué  :  ^ll^  avait  3  pPH^^  dt 
)ongi|(sur ,  m  parois  «  presque  cartilagioeumi  ay(M#»^  9  lîgnfïf 
d'épaisseur  environ.  Du  côté  droit»  ran^î^npp  cavité  çotfl^jj^ 
était  un  pieu  plus  grande  et  remplie  d'une  snbst^Q^  iuiiifiM 
seinM^ble  :  elle  était  suppléée  p%r  une  cavité  piPQfoH4#  ^t  UWn 
k  bords  osseux  inégaux  »  située  au  niveau  4a  F^ipapc^  pon^prif 
entre  Tépine  iliaque  antérieure  et  supérieure  et  l'épia  iU^qUIV 
antérieure  inférieure,  devant  le  grand  trou  sciatique.  lia  tl^|e4)| 
fémur  était  moins  volumineuse ,  moins  déformée,  («a  pqmi^it 
articulaire  «'insérait  de  même  à  la  drcc»|iféreace  de  Y$u^m¥flti 
cavité  y  inais  k  son  autre  extrémité  elle  s'attachait  aussi  aui^  nir 
gpsité^  psseuses  qui  formaient  le  rebord  de  la  nouvelle  pavité,  et 
qui  préçentaifiut  un  point  d'appui  solide.  ▲  gauclie,  la  force  e«? 
|rém0  de  la  bourse  fibreuse  bornait  seule  l'ascension  du  m^mr 
bre  :  il  droite  »  la  capsule  était  bien  moins  épaisse.  Il  existait  UH 
éeartânent  d'un  pouce  au  moins  entre  la  dernière  vertèbre 
lombaire,  et  la  facette  articulaire  correspondante  dusaoriim; 
ce  qui  s^e^plique  par  les  mouvemens  étendus  que  £astel  exécu? 
tait  dans  la  progression  en  portant  alternativement  le  tronc  em 
arrière  et  en  avant.  Béclard  avait  observé  ce  singulier  d^ace*? 
ment  des  cavités  cotyloïdes ,  et  il  en  rapportait  ia  cause  pre- 
mière à  une  inflammation  chronique  des  articulations  coxo^ 
fémorales.  (  Anàtoiaie géa. ,  page  54i  ,  i'^*  édît.) 

106.   AlTXRATIOH  XEMAEjQUàBLE  des   deux  ARTIGIJLfTipifa   $Ç^r 
EULO-HÇMÉRALÇS  CHEZ  L»    ^tUE,  §DJBT;  f3^V  ^   ff    QhUJ^J^ 

(d'Angers). 

Sur  le  cadavre  dHin  homme  de  60  ans  environ ,  dont  je  ne 
connaissais  aucunement  l'état  antérieur,  j'ai  observé  les  altéra- 
tions suivantes  dans  les  articulations  scapulo-humérales  droite 
«I  gjiiu^e.  Les  cartilages  diatthroidaux  des  deux  articulaUoui 
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acromîo-clavîculaîfes  élaient  inégalement  bosselés,  et  présen- 
taient des  espèces  de  végétations  fibro-cartilagîneuses,  dontitne 
entre  autres,  dans  celle  du  côte  droit,  avait  usé  peu  tlt  peu  et 
perforé  la  capsule  fibreuse  de  icttc  articulation  à  sa  partie  in- 
férieure, et  pénétrait  dans  la  cavité  de  Tarticulation  scapulo- 
bumérale,  laquelle  offrait  des  deux  côtés  la  disposition  que  je 
vais  décrire.  Le  tendon  de  cbaque  muscle  sus-épineux  ne  se 
fixait  point  à  la  partie  supérieure  de  la  grosse  lubérosité  de 
l'hum^us.  La  partie  de  cette  tubcrosité  à  laquelle  s'attache  or- 
dinairement ce  tendon,  offrait,  dans  Tétcndue  d'un  pouce  de 
longueur  environ,  et  de  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur ,  une 
surface  lisse ,  très>polie ,  luisante ,  qui ,  au  premier  aspect ,  pa- 
raissait encroûtée  de  cartilage,  mais  qui  devait  cette  apparence 
à  l'état  ébumé'de  la  surface  de  Vos  ;  cette  partie  de  la  tubérosité 
dé  l'humérus  frottait  contre  la  face  inférieure  de  racromion  , 
qui  faisait  partie  de  la. cavité  scapulo-humérale ,  et  qui  offrait 
le  même  aspect  que  la  grosse  tubérosité  :  sa  surface  était  de 
même  ébumée.  La  capsule  cellulo-fibreuse  de  l'articulation  de 
l'humérus  s'étendait  du  contour  de  la  cavité  glénoïde  à  la  cir- 
conférence de  cette  fossette  accidentelle  de  Tacromion,  et  s'in- 
sérait d'autre  part  en  dehors  de  la  grosse  tubérosité  de  l'hu- 
mérus ,  en  sorte  que  cette  tubérosité  se  trouvait  ainsi  contenue 
dans  l'intérieur  de  la  capsule  et  faisait  partie  des  surfaces  arti- 
culaireë  maintenues  en  contiguïté.  Le  tendon  de  chaque  muscle 
sus-épineux  s'amincissait  graduellement  et  se  confondait  avec  les 
fibres  ligamenteuses  qui  concourent  à  affermir  la  capsule  arti- 
culaire ,  ensorte  que  ce  muscle  n'avait  plus  d'action  sur  l'hu- 
,  mérus. 

Les  deux  articulations  scapulo-humérales  présentaient  exac- 
tement la  même  altération;  de  plus ,  la  membraue  synoviale  de 
de  celle  du  côté  droit  avait  cette  teinte  d'un  gi-is  noirâtre  qu'on 
observe  assez  souvent  sur  le  péritoine  à  la  suite  de  la  périto- 
iiite  chronique.  Quelle  peut  avoir  été  la  cause  première  de  ce 
changement  particulier  ,  et  très-probablement  simultané",  dans 
ces  deux  articulations  ?  Quelle  modification  en  résulterait-U 
dans  les  mbuvemens  des  bras?  Un  rhumatisme  articulaire  a-t-il 
été  l'origine  de  l'altération  qui  a  déterminé  la  séparation  du 
tendoi^  de  ciiaque  muscle  sus* épineux  ?  Je  crois  que  celte  alté- 
ration résultait  d'une  inflammation  chronique  de  ces  articula*- 
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tioDsV  J'ai  inutilement  cherché  des  renseignemcns  sur  le  sujet  de 
cette  observation;  je  n*ai  pas  même  pu  savoir  de  quel  hôpital  il 
avait  été  apporté  dans  l*amphtthéàtre.  N'y  a-^il  pas  qnelqu'ana- 
logie  entre  cette  altération  et  celle  qu'on  a  observée  dans  les 
deux  articulations  coxo^fémorales?  J'ignore  s'il  existait  pendant 
la  vie  un  raccourcissement  notabl&des  deux  bras,  ou  mieux  une 
distance,  moindre  entre  le  coude  et  le  moignon  de  l'épaule  par 
suite  de  l'élévation  de  l'humérus ,  qui  était  toujours  en  contact 
avec  la  face  inférieure  de  l'acromion.  {jirchives  générales  de  mê^ 
if^ffcme;  déc.  1829,  p.  59a.) 

^07.  DaS  HeILVERFAHEEN  GECEir  DIE  SCHOFULOESEN  DeUSERGE* 

SGHWÙLSTE  UND  Abscesse*  — ^  Du  traitement  des  tumeurs  et 
des  abcès  de  nature  scrofuleuse;  par  M.  A.  F.  Zoeheee,  à 
•  Vienne,  In-8®  de  84  pages  ^  prix ,  16  gr.  'vienne  j  1829; 
Mayer. 

Le  compte  que  rendent  de  ce  travail  \es  Annales  UUéi^ircs 
de  Hecker  (sept.  1829),  n'est  pas  favorable. 

X08.  Die  Gaumennath. -— La  staphyloraphie ,  o  u  Exposé  de 
toutes  les  méthodes  qui  ont  été  employées  pour  cette  opéra- 
tion ,  avec  la  description  de  tous  les  instrumens  connus  i  par 
M.  Fr.  ScHWERDT.  Avec  un  préambule  de  M*  GRiEFE.  In -4^ 
de  X  et  52  p.,  avec  4  P^*;  pi^i^»  ^  thlr.^  4gr,  Berlin  1829  \ 
Œhmigke. 

Cet  écrit  fournit  tout  ce  que  le  titre  promet. 

109.    GUERISOX   d'une  carie  de   l'os   maxillaire    SUPéRIEUR    Ct 

régénération  subséquente  des  dents  molaires  ;  par  le  D**  Sa- 
MEL  de  Conitz.  {BtXStjMagaziny  Tom.  XXIX,  2*  cah;  1829, 
p.  391  ). 

Une  fille  de  ï3  ans  avait  souffert,  depuis  sa  7*  année,  de 
plusieurs  affections  scrofuleusés ,  qui  cependant  avaient  cédé 
peu  à  peu  à  un  traitement  convenable.  Elle  fut  attaquée  dans 
sa  i3®  année  de  violeutes  douleurs  dans  l'os  maxillaire  supérieur 
gauche  et  dans  les  dents  correspondantes,  avec  gonflement  de 
la  joue  gauche  et  développement  dans  la  gencive ,  d'une  tu- 
meur dure,  lisse  > de  la  grosseur  d'une  noisette.  ' 

Pendant  1 5  jours  on  ne  fit  usage  que  de  remèdes  domesti^ 
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4ttts,  QitiB  h  tiMMttv  fié  diaogea  |^n«  et  U  veétt  iMiiâdne  dît 
côté  gauche  6'abaiasa  de  m««i^e  à  Sarmeip  une  tymeur  podr» 
vexe  procminaiit  dans  la  cavité  buccale;  en  méiae  {«rapa  wie 
pdeilr  Cétîde  oommença  à  sortir  du  nés. 

Le  ^^  tenelrecoonut  aussitôt  une  suppuration  du  sinus  ma* 
xîUaire.  Quelquefois  une  matière  purulente  sortait  de  la  narine 
ga^cbe»  lorsque  la  ipalade  se  couchait. 

La  3*  dent  n^olaire  ayant  été  extraite  et  le  fond  de  son  air 
véole  perfiaréy  il  s'en  écoula  une  quantité  de  pus  fétide.  On 
maintint  l'ouverture  du  fond  de  Talycole  aif  moyen  d'une  corde 
à  boyaUy  et  Ton  y  prati(|ua  des  injections  avec  une  déçpction 
de  quinquina,  avec  le  miel  rosat  et  la  teinture  de  myrrhe. 
Quelquefois  i|]ie  portion  de  ce  liquide  sortait  par  la  fosse  na- 
sale, ,^ 

Au  bout  de  i5  jours  les  deux  premières  dents  molaires  p(  la 
4^  ce  détachèrent  et  furent  extraites.  Peu  de  temps  après  une 
pqrMpn  d'Q3  se  lôontra  k  l'ouverture  artificielle  du  sinus  maxil- 
laire. Celle-ci  ayani;  .ét^  dilatée  on  put  enlever  la  pièce  osseuse 
qui  avait  une  figure  irrégulièrement  carrée.  On  sentit  alors 
dans  la  voûte  palatine  un  endroit  mou,  où  la  pièce  osseuse 
s'était  détachée.  Plus  tard  quelques  autres  pièces  osseuses  se 
détachèrent  encore  ;  le  traitement  fut  continué  pendant  6  mois 
,  au  moyen  des  injections  et  par  Tusfige  intérieur  de  la  garance 
et  du  quinquina.  L'odeur  fétide  du  nez  se  perdit;  la  sécrétion  du 
pus  cessa,  la  portion  cariée  de  l'os  maxillaire  se  régénéra  et  re- 
prit sa  forme  tout-à^feit  normale;  Tolfaction  resta^sans  atteinte, 
f  f  \\fi  ap  apf^s  l^s  dents  pef duej^  s'étaient  cQipplè(emen|  rég^ 
î?Prées.  L-T«. 

iio.  Tkoi^  cas  su  BLESStmEs  A  LA  f^^TE  qul  oât  rendu  l'opéra- 
tion du  trépan  nécessaire  ;  par  J.  Panum  ,  chirurgien  de  ré- 
giment, {^ihliûthekjor  Lo^er^  i^'^^i  cah.  3,  p.  ao^.  ) 

Ppurces^opératiops,  l'auteur  a  fait  construire  deux  instrumens, 
r«4Q  qu'il .  appelle  iêper^n  tia  trépan  {  cakar  treparuuofrmm  )  et 
l'aiitr^  iimeletiticufaire  (lima  hnUcuUiri$  trepanaiorià),  et  dont  il 
donne  le  dessin.  M,  Panum  fait  aussi  quelques  observations  suf 
les  fpngus  qui  naissent  après  les  lésions  du  cerveau.  Il  les 
distingue  en /«//i^iw  verus,jMfigi  spurii  Autrienf^s  pXprokipsux 

<^f^  m^^dA»  il  ajoute  quialques  mots  «ur  le  4ra|teQ(ient  de  eba* 
cim  des  trois  cas,  D« 


MAGVÛSTECy  LE  PtOHOSTIG  XT  LB  TBÀIVBMBllV  BB  LA  SCrilBiTi, 

ete.$  par  M.  Dslbav  jefine.  (  Rapport  faiS^  à  i'jéeadémie  des 
sûknce^  par  MM.  MAccirniB  et  Savabt  j  rapporteur  ). 

jLa  miflfiplicité  des  parties  qui  m)^f^\.  4^n^  )j|  qçmppsîtiûy 
<Je  Vorgàne  de  l'ouïe,  lepr  ext^êipe  dé!.ip^^j?§se  etlpjic  péfifiioç  • 
daps  un  fispaçe  trçs-res$erre,  apgortept  ^fe  gf/^P^es  difjpciijip^ 
dans  le  diagnostic,  ^«j  pronostic  èl  |p  traitepeffi:  de,s  Bj^lftdief 
dop^  cçt  prg^ne  petit  être  affeçt^  ;  aussi  p«yt-p^  djr^  qpp,  juj|r 
<}u'i  ces  derpiers  tenip§,  pp  p^  pQ3sé4^}!t  ai}pupe  ^Q^p^^posir 
tîye  sur  c^  poinjt^  l>il!eur§  §i  pppj:f^p|  fj§  |^  patbQlflgfp 
humaipe. 

î$.  pe)eau,  ^u}  consacra  fpuf  çpp  \fswi^%  pp  (r^i^peqt  4l^ 
njal^dies  4e  l'oreille,  g  eptrepr}^  d*^  j^^^^  ^MÇjqw^s  Impières  siij: 
lin  sujet  si  compliqiiç ,  Pt  d^ns  jp  travail  qpi  fait  Xç!^\^\  4^  pp 
rapport,  il  ^  eu  principalerpppt  ^n  yue'J'étudp  jJ'Sf  §(lliectipBS 
chrojiiques  dp  Tpreille  mqyepae,  I^es  prjçmièy^  chapitre^  il^  sop 
traité  sont  /consacrés  ^  4^.3  çop,sic{ér^tj[Qns  si|r  }e  jppj^  qiiç  jpuç 
Tair  clans  roreîlle  îiioyenpe ,  eÇ  il  ^'^ttaçlie  fl'gbqrd  ^  mpptr^r 
que  (a  force  élastique  de  ce  fluiil^,  ^pi  reiiiplU  I|i  pais^^  dt» 
tambour  et  les  cellules  ipastoïdieqnes,  ^  upç  influence  cpo^idér- 
r^ble  jsur  le  degré  de  fipessç  d^  1*0^^6  \  qw^  qviap4  PPtte  fpppp 
est  jijoindrç  ou  plus  jgrande  que  çgll^  dfi  X'^\t  p^téfipur,  Tpwïe 
€st  4ure  :  phénomèpe  qui  s'fi3fplique  ^f^s-bifp  lojrsqji'qp  is!\\ 
attention  que,  dapsTiin  ou  rapt{:e  pa$,  {a  i|)^||i]3rane  dp  tyiijp^ 
se  trouve  pîps  tenc}i|e  que  4aps  l'état  paturel,  pe  my  iSx^v^ 
liécessairemenif  fanoplitude  d^  ses  psçijlatipns,  gppiuqe  d'^illppif 
elle  produise  foujoiirs  le  paêpje  pqip|)f ^  d^  vf))r9(ipn§  qqe  ly 
pprp§  qiii  l'ébranlé  4  dîst?\pcp  à  tf^ve^f  de  l'^p. 

ÏJpe  çqn§éq!|çnc^  i^atqfelle  de  pette  observ^^iqpy  c'esf;  g^ 

îQpt|ç  i^sipp  qpi  ^mpêclîpra  l'jp ffô^uctipp  dp  Nf  4*9$  rpi^<4lif 

mfty}<nnPi  dpyri^  4pteFiïîiper  upp  spr4itp  gujr^nç  poufç^  4ispfir 
raîtr^  qpe  p§r  le  réfabllssepient  de  \^  Jil^fe  pipipiiilafJQs  d^  l'alf, 
Pr,  l^f,  Pelpap  pbserve.  ayep  rfiispn  qpp  plusipiirs  ^al^dies  4e 
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jeunes  sujets  t  produit  une  surdité  qui  dépend  évidemment  de 
ce  que  ces  glandes  »  eu  augmentant  de  volume,  écartent  les  pi- 
liers du  voile  du  palais  et  par  là  déterminent  la  compressicm  des 
orifices  des  trompes  d'£ustacho.  De  même  encore ,  il  arrive 
fréquemment  que  l'inflammation  de  la  nae^brane  muqueuse , 
dans  les  angines,  les  ulcérations  vénériennes,  les  phlegmasies 
scrofuleuses,  les  catarrhes  chroniques  de  la  membrane  pitui- 
taire,  etc.,  s'étend  jusqu'au  pavillon  de  la  trompe  d'Eustacbe, 
même  dans  toute  Tétendue  de  ce  canal  et  jusque  dans  la  caisse 

'  du  tambour.  Ces  diverses  affections,  en  empêchant  la  libre 
circulation  de  Tair  dans  l'oreille  moyenne,  doivent  donc  pro- 
duire une  dureté  d'oreille  plus  ou  moins  intense.  Mais  mainte- 
nant  par  quel  procédé  pourra-t.on  distinguer  si  la  surdité  dé- 
pend ainsi  d'un  rétrécissendent  d'une  simple  obstruction  de  la 
tronàpe,  ou  bien  si  elle  tient  hquelqu'autre  lésion  suit  à  l'oreille 
interne,  soit  des  osselets,  soit  du  nerf  acoustique  lui-même? 
Pour  résoudre  cette  difficulté  on  se  bornait  autrefois  à  engager 
les  malades  à  condenser  l'air  dans  la  bouche  en  la  tenant  fer- 
mée ainsi  que  le  nez ,  et  par  les  renseignemens  qu'oit  obtenait 
des  sujets  rux-mêmes  on  tâchait  de  déterminer  si  l'air  pénétrait 
ou  non  dans  la  caisse.  On  avait  même  imaginé  d'introduire  une 
sonde  dans  la  trompe  d'Eustache  ;  mais  l'étroitesse  de  ce  canal 
vers  sa  partie  moyenne,  lorsqu'il  commence  à  pénétrer  dans  la 
portion  pierreuse  du  temporal ,  s'opposait  le  plus  souvent  à  ce 
que  la  sonde  put  arriver  jusque  dans  la  caisse  du  tambour. 
Enfin,  au  moyen  d'une  sondp  creuse  introduite  dans  le  pavillon 
de  la  trompe,  on  était  parvenu  à  injecter  un  liquide  jusque  dans 
Toreille  moyenne,  mais  ce  procédé  ne  suffisait  pas  toujours 
pour  indiquer  le  siège  et  la  nature  de  la  lésion  qu'il  s'agissait  de 
combattre.  M.  Deleau,  considérant  que  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l'oreille  moyenne  possède  le  degré  de  sensibilité 

^  nécessaire  pour  supporter  sans  douleur  le  contact  de  l'air  at- 
mosphérique, a  pensé  que  des  injections  d'air  ne  seraient  nulle- 
ment dangereuses  et  que  par  la  différence  des  bruits  qu'elles 

.  occasioneraient  lorsqu'elles  arriveraient  pu  rion  jusque  dans  la 
caisse ,  on  pourrait  reconnaître  si  la  surdité  dépendait  d'un  sim- 
ple rétrécissement  ou  d'une  obstruction  de  la  trompe.  A  cet 
eiet  il  introduit  par  les  fosses  nasales  une  sonde  creuse  de 
gomime  élastique  jusque  dans  la  trompe  d'Eustache^  et  ensuite, 
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au  moyen  d^une  pompe  qui  comprime  l'air  dans  un  réservoir 
muni  d'un  manomètre,  il  pousse  de  l'air  dans  la  sonde,  et  l'on 
conçoit  que  si  la  trompe  n'est  pas  entièrement  obstruée,  ou  que 
si  l'obslacle  est  de  nature  à  céder,  l'air  doit  pénétrer  jusqtîe 
dans  la  caisse  et  de  là  refluer  sur  lui-même  en  se  frayant  une 
route  rétrograde  entre  les  parois  de  la  trompe  et  celles  de  la 
sondé.  .  ' 

Par  ce  procédé,  on  peut  reconnaître  l'état  pathologique  de 
l'oreille  moyenne  en  faisant  attention  :  i^  à  la  nature  des  bruits 
que  le  courant  d'air  détermine,  bruits  xjue  Topérateur  peut 
apprécier  en  appliquant  sa  propre  oreille  contre  le  pavillon  de 
celle  du  malade  ;  2^  en  observant  avec  soin  les  chaugemens  que 
ces  injections  produisent  sur  la  faculté  d'entendre  ;  3^  enfin  en 
tenant  compte  de  leui%  effets  sur  la  sensibilité.  Il  est  clair  que 
pour  juger  ainsi  de  la  nature  et  du  siège  de  la  lésion  d'après 
les  effets  qui  sont  produits  par  le  courant  d'air,  il  était  indis* 
pensable  d'examiner  d'abord  les  phénomènes  qui  se  passent 
lot^qu'on  injecte  l'air  daus  une  oreille  saine,  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Deleau,  et  il  a  observé  que  dans  ce  cas,  l'ouïe  devenait  dure 
lorsque  l'air  de  la  caisse  du  tambour  était  comprimé  ou  dilaté 
et  que  le  son  qu'on  entendait  dans  l'oreille  du  sujet  soumis  à 
l'expérience  était' analogue  à  celui  d'une  pluie  assez  forte  qu'on 
entendrait  tomber  sur  les  feuilles  des  arbres.  L'auteur  désigne  ce 
bruit  par  l'expression  de  hruit  sec  de  la  caisse  ^  et  il  remarque 
que  l'injection  de  l'air,  dans  une  oreille  saine ,  ne  produit  au- 
cune sensation  douloureuse,  qu'il  en  résulte  seulement  un  léger 
cngourdisseifient  dans  l'oreille ,  sans  que  la  faculté  d'entendre 
soit  diminuée  ou  altérée' en  rien.  Lorsque  Torifice  delà  trompe 
se  trouve  comprimé  par  la  tuméfaction  de  l'une  des  amygdales^ 
ou  bien  lorsque  ce  canal  est  obstrué  ou  rétréci  dans  une  partie 
de  sa  longueur,  sans  que  ^'ailleurs  la  caisse  dU  tambour  soit  le 
siège  d'aucune  lésion ,  si  le  courant  d!air  peut  suf montet*  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  passage,  il  occasione  dans  là 
caisse  un  bruit  tout-à-fait  analogue  à  celui  qu'on  observe  dans 
une  oreille  saine;  et  aussitôt  après  que  la  sonde  a  été  enlevée,  le 
malade  entend  à  une  distancé  plus  considérable  qu'avant  l'opé- 
ration. Cette  amélioration  se  soutient  pendant  plusieurs  heu* 
res,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  et  elle  semble  indî-^ 
quer  que  quand  k  trompe  est  obstruée,  l'air  enfermé  dans  U 
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M«*  Leroy  a  été  cooduit  à  reconnaître  (tue,  dans  ceca^,  rin" 
troduction  d'une  sonde  droite  avait  pour  effet  de  déplacer 
pour  quelque  temps 4 'obstacle ,  et  que  la  répétition  des  mêmes 
manœuvres  finissait  par  efifeaer  entièrement  la  proéminence  , 
cause  des  rétentions. 

IjC  plus  souvent,  dans  ces  cas,  la  sonde  droite  ne  peut  être 
immédiatement  introduite  :  il  est  nécessaire  de  placer  d'abord 
une  sonde  flexible  par  le  moyen  ordinaire,  c'est  à-dire  avec 
lè  mandrin  courbe  ;  puis ,  quand  celui-ci  est  retiré ,  la  sonde  de 
gomme  élastique  sert  de  Conducteur  pour  introduire  une  tige 
droite.  Malgré  ce  secours ,  si  Ton  éprouve  de  la  difficulté  à  re- 
dresser le  canal ,  on  peut  avoir  recours  au  procédé  proposé 
par  le^  docteur  Kigal.  Ce  mt^yen,  a  réussi  à  M.  Leroy  dans 
un  cas  où  tous  les  autres  avaient  échoué. 

Il 3.     CySTOTOHIlt    SUS-PUBIE1TNS     ENDUITE    A    SOK   PLUS    HàUT 

DECEx  DE  siHPLiciTi ,  par  un  nouveau  procédé  opératoire* 
Dissertation  inaugurale  du  D'Bâudevs,'  chirurgien  aide- 
major  au  ift*  régiment  de  dragons.  In-4^.  Paris,'  août  1839. 

LacroiE ,  âgé  de  *àZ  ans,  d'une  bonne  constitution ,  tissfrand , 
ressentait  deptîis  son  enfance  des  douleurs  dans  la  vessie  avec 
difficulté  d'urîner:  il  dissimula  son  mal  et  fut  incorporé,  en  1828, 
dans  le  11^  régiment  de  dragons.  Mais  les  douleurs  le  firent 
rompre  le  silence,  et,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année^ 
il  consulta  le  docteur^Baudeus.  Le  cathétérisme  ne  laissa  aucun 
donte  sur  l'existence  de  la  pierre,  qui  parut  d'un  petit  volume^ 
et  l'opération  par  le  hant  appareil  fut  pratiquée  le  10  du  même 
mois.  On  employa   les  instrumens  de  Corne,  modifiés  par  BC 
Belmas.  Le  malade,  placé  et  maintenu  comme  il  convient,  la  sonde 
^à  dard  fut  introduite  dans  la  vessie,  et  coufiée  à  un  aide.  La 
peau  et  les  parties  sous-jacentes  incisées  suivant  les  préceptes 
ëmis ,  M.  Baud^is  porta  le  doigt  indicateur  à  la  recherche  du 
bec  de. la  sonde  laissée  dans  la  vessie,  recommandant  à  l'aide 
de  le  faire  saillir;  mais  il  ne  put  le  reconnaître.  On  venait,  à  son 
insçii ,  de  rendre  mobile  un  anneau  destiné  à  indiquer^la  direc- 
tion de  la  courbure  de  la  sonde,  et,  dans  ce  cas,  elle  pouvait 
gagner  la  région  hypogastrique.  L'opérateur  retira  alors  la 
sonde  dont  il  pouvait  faire  usage,  imaginant  d'inciser  la  vessie 
sur  la  pierre  soulevée  par  un  doigt  introduit  dans  le  rectum^ 
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9iaisle  calcul  peu  volumineux  se  dérobe  aux  recherches.  Sentant" 
toutefois  très-dislinctement  un  corps  mollasse  formé  par  laves-  ' 
sic  qui  venait  d'être  vidée  par  le  cathéter ,  M-  Baudens  n'hésita 
pas  à  refouler  Vers  l'ombilic  le  péritoine   avec  la  face  palmaire 
de  rindicateur ,  et  tendant  ainsi  la  paroi  antérieure  d«  la  vessie, 
il  y  plongea  de  quelques. lignes  le  bistouri,  dirigé  le  long  delà 
face  dorsale. du  doigt,  pois  faisant  basculer  l'iustrument  contre 
lui,  l'extrémité  dé  la  lame,  en  décrivant  un  angle,  fît  à  la  ves^ 
sic  une  ouverture  dans  laquelle  il  put  aussitôt  porter  ledojgt 
pour  explorer  sa  cavité.  Le  calcul  fut  trouvé  aisément  et  chassé 
au  dehors,  en  fléchissant  la  première  phalange  sur  la  deuxième 
en  forme  de  crochet.  Une  sonde  dégomme  éla&nque,    de  la 
forme  indiquée  par  M.  Amussat ,  fut  placée  dans  la  vessie  et 
maintenue  pat  le  pansement  d'usage.  Les  jours  qui  suivirent 
l'opération,  le  malade   alla  très-bien,   la  sonde  fut  retirée  le 
huitième  jour;  le  neuvième,  Turine  s'écoula  à  trois  reprises  par, 
l'urètre,   le  Vingtième  jour  la  plaie   était  fermée,  et  l'opéré, 
parfaitement  guéri,  se  disposait  à  se  rendre  dans  sa  famille.  Le 
calcul  extrait  pesait  un  gros  ,  il  était  brun  et  hérissé  d'aspérités. 

La  simplicité  de  l'opération,  due  au  hasard  qui  fit  déplacer  la 
sonde  à  dard  et  poursuivre  l'incision  de  la  vessie  sans  ce  con- 
ducteur, engagea  le  docteur  Baudens  à  faire  des  essais  sur  le 
cadavre ,  et  ce  sont  ces  expériences  qui  l'ont  conduit  à  établir 
le  manuel  de  la  cystotomie  susjDubienne  dé  la  manière  suivante. 

Le  malade  étant  couché  dans  son  lit,  le  bassin  plus  élevé 
que  la  poitrine,  et  l'abdomen  dans  le  plus  grand  relâchement 
possible,  raser  la  région  hypogastrique,  et  vider  la  vessie  par 
l'expulsion  de  l'urine  ;  tracer  par  un  trait  de  plume  Iqs  limites' 
,  de  la  première  incision  et  même,  son  trajet,  sur  le  raphé  cutané 
quand  ce  dernier  n'est  pas  bien  visible;  tendre  les  tégumens  à 
l'aide  du  bord  cubital,  du  pouce  et  de  l'index  de  la  main  gauche, 
pour  les  inciser  dans  la  direction  de  l'ombilic  vers  le  pubis, 
ainsi  (\\\q\g  fascia  superficialis ^  et  la  graisse,  dans  une  étendue 
proportionnelle  au  volume  présumé  du  calcul  et  à  l'embonpoint 
du  malade.  Arrivé  à  la  ligne  blanche  qu'on  a  découverte  dans 
la  longueur  de  la  première  incision,  avec  la  pulpe  de  l'index  de 
la  main  gauche  la  reconnaître ,  et  diriger  le  bistouri  sur  l'un  de 
ses  côtés  pour  diviser  l'aponévroso  des  niusclcs  grand  et  petit,- 

oLlique  et  traverse ,  dans  l'ttcuduç  de  la  scctiou  cutanée,  Lî* 

••    •  ....  .        - 
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|»u1pe  de  l'index  agissant  comme  un  coin,  écarter  le  muselé 
du  raphé  aponéyrotique,'  en  détruisant  les  faibles  adhérences 
cellulaires  qui  les  unissent.  L'indicateur  de  la  main  gauche 
étant  glissé  derrière  la  symphyse  pubienne,  l'en  écarter  ensuite 
à  angle  droit  pour  refouler  avec  sa  face  palmaire,  en  arrière  et 
eti  haut,  le  péritoine  qu'elle  garantit ,  et  tendre  à  la  fois  la  par- 
tie antérieure  de  la  vessie  qui  représente  ainsi  un  plan  incliné^ 
tandis  que  sa  face  dorsale  va  guider  le  bistoari  tenu  comme  une 
|ilume  à  écrire  ;  diriger  le  tranchant  de  l'instrument  vers  le  pu- 
bis et  sa  pointe  sur  la  paroi  antérieure  de  la  vessie  ;  l'y  plonger 
de  quelques  lignes  en  prenant  un  point  d'appui  sur  l'abdomen 
avec  les  doigts  restés  libres  ;  faire  basculer  légèrement  le  bord 
IBousse  du  bistouri  sur  la  face  d'orsale  de  l'index,  afin  d'obtenir 
une  ouverture  à  la  vessie  susceptible  d'admettre  le  doigt  destiné 
à  explorer  et  à  chasser  au- dehors  le  corps  étranger  accroché, 
par  le  doigt  demi  fléchi.  Si  le  calcul  ne  peut  être  explulsé  de  la 
iorte  à  cause  de  son  volume,  débrider  sur  lui  l'orifice  vésical, 
%X  faire  de  plus  une  incision  transversale  ou  en  croix,  si  on. 
^alnt  de  trop  se  rapprocher  du  péritoine  ou  du  col  de  la  vW 
iie»  Enfin  procéder  au  pansement  avec  la  sonde  indiquée. 

a 

XI 4.  A  TaxATiSE  ON  OBSTEUCTED,  ctc.  ...  Traité  sur  la  hernie 
étranglée  et  enflammée,  et  sur  les  étranglemens  mécaniques 
des  intestins ,  avec  un  appendice  sur  les  causes  de  la  diffé- 
rence en  grandeur  de  la  vessie  dans  les  deux  sexes  ;  par  H. 
SmHBHS ,  membre  du  collège  royal  de  chirurgie.  In-8^  de 
X91  pages.  Londres,  1829;  Cox.  (JKfe^/co  chirurg,  Review ^ 
b*  XXI ,  cah.  3  ). 

ii'objet  de  cet  auteur  a  été  moins  de  donner  un  traité  générât 

.  lûif  les  hernies,  que  de  remplir  quelques  lacunes  et  de  suppléer 

It  des  omissions  ou  à  des  défauts  dans  les  ouvrages  exislans  en 

décrivant  quelques  variétés  de  hërtaie ,  qui  n'ont  pas  été  bien 

Connues  par  les  autres  auteur.  ' 

jti5.  CoiiM  iTEAiTGER  DAKS  l'iittestin  RECTUM,  obscrvation 
duD^  Dahlens-Aup  ,  méd.  à  Iscriohn.  (Heideiberg,  KUnisch^ 
Jnnalen sToia.  V,  i*^*"  cahier,  1829,  pag.  87). 

te  D'  Dahlenkamp  fut  appelé  auprès  d'un  homme  qui,  au 
JNqppori  de  sa  femme ,  souffrait  depuis  long-temps  d'une  fistule  à 
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Tânas  accompagnée  de  douteurs  extrêmement  vives ,  surtout 
à  la  sortie  des  matières  fécales.  On  avait  employé  nombre  d*on» 
gu'ens  et  de  mixtures  pour  guérir  ce  mal,  mais  sans  aucun  suc-" 
ëès.  Le  malade  était  un  homme  assez  avancé  en  âge ,  d'une 
fbrte  constitution,  mais  très-affaibli  pas  ses  longues  souffrances. 
Depuis  plus  d'un  an  il  éprouvait  les  plus  vives  douleurs  au 
^té  droit  du  périnée  et  dans  le  rectum  ;  ces  douleurs  se  con«> 
i^en traient  principalement  dans  la  fesse  droite  d*où  elles  s'irra^ 
diaient  fréquemment  vers  le  genou,  Thypogastre,  les  régions 
lécrées  et  lombaires;  elles  s'exaspéraient  surtout  lorsque  le 
jjiialade  fléchissait  le  corps  en  avant  ;  mais  il  souffrait  le  plus 
(lendaot  la  défécation ,  il  éprouvait  alors  la  sensation  doulou- 
ireuse  d'un  obstacle  dans  le  rectum ,   des  douleurs  cuisantes 
Sans  les  parties  voisines  et  quelquefois  nn  spasme  de  la  vessie 
avec  dysurie.  Les  excrémens  étaient  ordinairement  couverts  de 
sang  et  de  pus ,  et  lorsqu'ils  étaient  solides,  ils  avaient,  au  lieu' 
de  la  forme  cylindrique  ordinaire,  une  forme  aplatie.  Le  ma- 
lade né  pouvait  s'asseoir  sur  une  chaise  ordinaire  non  percée  } 
ef  au  lit  il  net  reposait  que  couché  sur  le  ventre.  En  examinant 
le  fondement  on  trouva  à  deux  pouces  du  pourtour  de  Tanus, 
iiir  là  fesse  dt'oitc  l'ouverture  d'une  fistule  par  laquelle  s'écou- 
lait une  grande  quantité  d'un  liquide  ichoreux>  sanguinolent, 
et  selon  Tassertion  positive  de  malade ,  des  vents.  Il  n'y  avait 
S'enflamme  et  de  corrodé  que  le  pourtour  immédiat  de  l'orifice 
fistnleux^  le  reste  de  la  fesse  droite  était  sain  à  la  vue  et  au 
tioucher.  La  pression  n'y  provoquait  aucune  douleur.  1  )éjà  le  D'^ 
D.  enit  avoir  à  faire  â  un  rétrécissement  du  rectum  compliqué 
8e  fistttlé  à  l'anus,  lorsque  la  recherche  des  causes  et  du  mode 
ie  développement  du  mal ,  lui  procura  les  renseignement  sui« 
vans  ; 

Le  malade  se  trouvant  dans  sa  65^  année,  avait  été  exempt 
de  toute  affection  morbide  jusqu'à  l'origine  de  sa  maladie  ac- 
tuelle. Il  y  avait  deux  ans  que ,  se  trouvant  dans  une  foret  ^ 
rhargé  d'un  fardeau  de  bois ,  il  éprouva  en  chemin  le  besoin 
S'aller  à  la  selle.  Il  s'accroupit  dans  un  endroit  où  l'on  avait 
abattu  des  arbres  et  où  le  sol  était  couvert  de  fragmens  de  boif 
de  tonte  forme.  Il  glissa  avec  un  pied,  et  tomba  le  fessier  sur 
quelques-uns  de  ces  fragmens.  Au  même  instant  il  épreuva  un^ 
.  doideur  àTatius  et  jusque  dans  la  profondeur  du  rectum  ;  en 
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même  temps  il  y  eut  du  ténesme,  mais  sans  expulsion  de  matière. 
La  douleur  fut  passagère,  et  n*exclta  aucune  crainte  dans  l'es- 
prit du  malade ,  mais  elle   se  renouvela  chaque  fois  qu'il  al- 
lait à  la  selle,  et  l'expulsion  des  matières  fécales  fut*  dès-lors 
extrêmement  pénible.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  semai- 
nes que  ces  douleurs  devinrent  continues  et  obligèrent  le  ma- 
lade à  recourir  aux  secours  de  l'art.  Mais  son  mal  ne  fit  qu'aug- 
menter, jusqu'à  ce  qu'il  fut  réduit  à  l'état  déjà  décrit.  Une  ex- 
ploration du  rectum ,  entreprise  sur  la  demande  du  malade, 
n'avait  rien   fait   découvrir.  Il  avait  été  traité  ensuite  comme 
atteînt  d'hémorrhoïdes ,  quoiqu'il  n'en  eut  jamais  porté  aucune 
trace.  L'ouverture  fisluleuse  à  la  fesse  droite  existait  depuis  6 
mois  et  aggravait  encore  les  souffrances  du  malade.  Il  n'y  avait 
que  les  minoratifs  qui  pouvaient  lui  procurer  un  soulagement 
momentané,  aussi  demandait-il  avec  instance  qu'on  lui  pres- 
crivît de  pareils  médicamens.  Mais   le  docteur   soupçonnant 
maintenant  la  présence  d'un  corps  étrange^'  dans  le  rectum, 
entreprit  d'explorer  cet  intestin.  Il  introduisit  une  sonde  dans 
l'ouverture  fistuleuse  et  la  fit  entrer  aussi  loin  que  possible,    . 
c'est-à-dire  jusqu'à  5  pouces  de  profondeur;  alors  elle  rencontra, 
-du  côté  du  rectum,  un  corps  solide;  le  doigt  index  introduit 
dans  le  rectum  pour  aller  à  la  recherche  du  bouton  de  la  sonde, 
rencontra,  au  lieu  de  celui-ci ,  l'extrémité  inférieure  et  mobile 
d'un  corps  étranger  qu'on  mettait  en  mouvement  en  poussant 
la  sonde.  Avec  une  pince  à  anneaux  introduite  dans  le  rectum 
sur  le  doigt  index  servant  de  conducteur,  on  saisit  l'extrémité 
inférieure  du  corps  étranger,  et,  au  moyen  de  tractions  dquce- 
ment  ménagées,  et  de  légers  mouvemens  rotatoires,  on  parvint 
à  le  faire  descendre  vers  l'anus,  jusqu'à  pouvoir  le  saisir  avec 
les  doigts.  Son  extrémité  supérieure   ne  se  dégagea  pas  sans 
peine  des  replis  de  la   membrane  muqueuse  qui  l'entourait; 
toutefois  l'on  y  réussit  complètement  au  bout  de  quelques  mi^ 
nutes.  C'était  un  fragment  de  bois  de  chêne  encore  couvert  en 
partie  de  son  écorce,  long  de  t^  |^  pouces  sur  6  lignes  d'épais- 
seur à  son  extrémité  supérieure  qui  se  terminait  en  pointe.  Son 
extrémité  inférieure ,   taillée  en  biseau ,  avait  l'épaisseur  d'un 
fort  tuyau  de  plume.  Abstraction  faite  du  grand  volume  de  ce, 
corps  étranger  et  de  son  long  séjour  dans  le  rectum ,  il  offrait 
encore  de  remarquable  Une  incrustation  saline,  d'un  aspect 
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brillant,  argenlc,  qui  en  recouvrait  la  grosse  moitié ,  celle  qui 
avait  été  en  haut  dans  le  rectum  \  cette  incrustation ,  régulière- 
ment cristallisée,  s'est  trouvée  formée  de  phosphate  calcaire. 
L'extrémité  inférieure  du  fragment  de  bois  paraissait  également 
avoir  été  couverte  de  semblables  cristaux,  mais  qui  auront  été 
détruitspendant  l'opération , 

Le  malade,  très-affaibli  par  ses  souffrances,  et  d'ailleurs 
d'un  caractère  pusillanime ,  se  sentait  très-abattu  par  suite  de 
l'extraction  du  corps  étranger,  mais  ses  douleurs  ne  tardèrent 
pas  à  se  calmer.  L'emploi  de  lavemens  émolliens  et  un  tégime 
doux  suffirent  pour  calmer  la  légère  réaction  inflammatoire  de 
la  muqueuse  du  rectum;  les  matières  fécales  encore  teintes  de 
sang  prireu^t  bientôt  un  aspect  plus  naturel ,  et  leur  expulsion 
cessa  d'être  douloureuse.  Le  malade  reprit  ses  forces  et  sou 
embonpoint  ;  sa  fistule,  qu'il  n'a  pas  consenti  à  laisser  opérer, 
est  restée  sa  seule  incommodité,  L.-T9* 

XI 6.    Gis    BEMABQUABLB   SK   CHIKTJ&OIE. 

I 

Dans  les  derniers  rapports  de  l'hôpital  de  Québec ,  on  lit  ce 
qui  suit. — Un  homme  qui  fendait  du  bois  s'enleva  la  première 
phalange  du  doigt  du  n>ilieu  ;  il  resta  encore  occupé  dans  la 
maison  près  de  deux  heures  après  cet  accident.  Il  avait  alors 
le  bout  de  son  doigt  dans  sa  poche,  qui  paraissait  privé  de 
tout  sentiment  de  vie.  On  s'avisa  de  penser  aux  succès  qu'avait 
obtenus,  dans  des  cas  semblables,  le  docteur  William  Balfour, 
d'Edimbourg,  en  réunissant  à  l'instant  les  parties  séparées,  quoi- 
que Ton  eut  tardé  plus  de  la  moitié  du  temps  ^u'il  assigne  pour 
cette  réunion ,  comme  nous  étions  portés,  à  le  croire  d'après  ses 
écrits.  Nous  firaes  l'épreuve  de  sa  méthode  avec  un  emplâtre 
attractif.  En  ôtaut  l'appareil,  au  bout  de  3  jours ,  il  y  avait 
réunion  dans  2  ou  3  endroits ,  et  l'extrémité  du  doigt  coupé 
avait  un  sentiment  aussi  prononcée  de  vitalité  qu'aucune  autre 
partie  du  corps.  On  continua  le  même  pansement;  et,  au  bout 
de  3  autres  jours ,  la  réunion  fut  parfaite.  (  Baltimore  Admer, 
—  London  andParis^  Observer  ;  1 5,  novembre  1829). 

117.  Traitement  des  brûlures  étendues;  par  le  D^  Doàr-e 
MiÎLLER,  méd.  à  Furstenau..(HezV/e/^^rg'.  Klinische  4nnalcng 
'  Tom.  V.'i"  cah.  1829,  p.  127.) 
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Le  P*^.  Dorfmûller  a  recojinii  qu'outre  les  moyens  iat^rm  g 
antiphlogistiques ,  calroaus,  antispasmodiques,  qu'il  faut  eni- 
ployer  dans  les  brûlures  très-étendues ,  et  auxquels  il  iaut  sou- 
Vent  faire  succéder  des  toniques  et  des-roborans ,  il  n'y  a  point 
de  meilleurs  topiques  que  celui  recommandé  par  le  professeur 
Knaékstedt.  L'effet  de  ce  moyen  est  calmant ,  et  jamais ,  si  son 
emplqi  p'est  pas  trop  long-temps  continué,  il  ne  produit  d'ef«- 
fets  nuisibles.  Ce  topique  est  ainsi  composé  : 

Àq.  rosar,  st^ffk,  quant,  ut  trîturando  /i 
Liniment, 
On  peut  remplacer  Thuile  d*olives  par  l'huile  cuite  de  jus- 
quiame.  Si  quelques  endroits  suppurent  trop  pendant  Tusage 
de  ce  Uniment,  on  les  panse  atec  Tonguçnt  suivant  : 

Rp.  J^or,  Zinc.  \ 

Pulif.  Lapid,  calaminar,  >    ââ  îj. 
LycQçodii  ...,,•,.•,,.] 

Myrrh,  ?  --  *q 

Snteh.  Sattirn i  ** '?' 

Axung,  porc,  aq,  rosar.  lot «  • ,  •       S jp. 

M.         D. 

,  ga^in^  XXV*  vol. ,  cah,  i",  p,  i4i.) 

D.  Ëberl  fut  consulté  par  un  homme  bien  portant,  mais  qui 
portait  une  dartre  depuis  5  ans.  Grand-  nombre  de  moyens 
savaient  été  employés  inutilement.  ]La  dartre  était  épaisse ,  lar- 
dacée ,  et  calleuse,  infestant  le  col- 
Vu  la  santé  parfaite  de  l'individu ,  on  ne  pouvait  pas  facile- 
ment soupçonner  une  cause  interne.  Cela  nonobstant ,  le  ma- 
lade fut  encore  traité  par  des  antimoniaux,  la  douce-amère. 
La  résection  de  Therpes  se  fît  alors  sur  le  musçulus  platysma- 
moides,  et  les  parties  furent  réunies- aussi  bien  que  possible. 
Après  4  semaines ,  la  blessure  fut  guérie.  Une  autre  partie  de 
rherpes  fut  enlevée  plus  tard ,  et  l'endroit  qui  ne  pouvait  pas 
être  couvert ,  guérit  promptemept  au  moyen  de  l'acide  pyroli-: 
gueux  pris  extérieurement,  et  intérieurement  par  le  sublimé 
corrosif.  La  cicatrice  était  moUoet  peu  rouge.  Les  àoulfturi^  et 
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les  démangeaisons  disparurent.  De  petites  pustules  qui  seibM 
maient  sur  la  plaie ,  ont  toujours  cédé  à  i*acide  pyroligneuir^ 
Le  malade  guérit  radicalement  sans  être  gêné  dans  ses  monter 
mens. 

Cette  méthode  opératoire  fut  autrefois  plus  souvent  en  usage 
et  mérite  d'être  imitée  dans  tous  les  cas  où  Therpes  n'est  pas 
le  symptôme  d'une  maladie  générale ,  cause  divers  accident,  et 
est  purement  locale. 

XI 9.  On  Aneu&ism,  etc.  —  Sur  TAnévrisine  et  la  manière  de 
le  guérir  par  une  nouvelle  opération  ^  dédié,  avec  permis sîop| 
au  Roi;  par  Jacques  Wardrop,  chirurgien  du  ftoi,  In-8*  de 
117  pages.  Londres,  1829;  Longman.  [Me4iço  ehirurg,  R^ 
PW  ;  n**  XXI ,  cah.  1"). 

L'opération  proposée  par  M.  Wardrop  consiste  à  appliquet 
la  ligature  sur  Tartère,  du  côté  des  extrémités  plutôt  que  du 
côté  du  cqeur. 

£lle  a  été  proposée  déjà  par  Brasdor,  professeur  de  chirurgi0 
à  rÉcole  de  Paris ,  il  y  a  plus  de  5o  ans  >  et  a  même  été  prali« 
quée  f-  mais  sans  suecès. 

MM.  Deschamps  et  A.  Cooper  n'y  ont  pas  réussi. 

M.  Wardrop  rapporte,  à  l'appui  de  sa  méthode,  les  observa-^ 
tions  de  quatre  cas ,  dont  l'un  qui  lui  est  propre  concerne  un 
vieillard  de  7 5  ans ,  gtiéri  d'un  anévrisme  de  Tartère  carotide. 
Des  trois  autres ,  un  a  eu  un  succès  heureux,^suivant  T^ssertioii 
du  D'  Bush ,  qui  prftfiqua  l'opération. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  opuscule ,  M.  Wardrop  essaie 
de  faire  une  application  de  ses  principes  à  la  cure  de  l'anévrismil 
de  l'artère  innominée ,  brachicHcéphaliqueé 

120^  Modification  du  spicuLUM  utérin  db  M.  DupuYTaBNJ 
par  M.  Galenzowski.  (  Jour,  Jûr  Chirurgie  und  AugenheU^ 
kunde  ;  Tom.  XIII,  cah.  i ,  p.  124  ;  1.829).  Avec  uneJig. 

Cette  modification  consiste  tout  simplement  dans  Taddilion 

d'une  espèce  d'embauchoir ,  qu'on  place  dans  le  spéculum  âfiil 

'   de  faciliter  l'introduction  de  cet  instrument  dans  le  vagin.  L'etn« 

,  bauchoir  est  composé  de  trois  pièces ,  dont  la  moyenne  fait  of<' 

fice  de  coin  ;  réunies ,  ces  pièces  s'adaptent  exactement  à  l'in^ 

térieur  du  spéculum.  L'extrémité  antérieure  de  l'embauchoir 


v^" 
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présente  un  cône  doucement  arrondi,  qui  dépasse  le  bord  du 
spéculum,  et  favorise  ainsi  le  glissement  de  cet  instrument. 
Celui-ci  une  fois  introduit ,  on  retire  Tembouchoir. 

^21.  COKSPECTUS  INSTRUMENTORUM  QU£  AD  TREPANATIONEM  SUNT 

ADHiBiTA.  Accedente  novo  trepanationisapparatu.  Dissertatio 
pro  summis  in  medicinâ  honoribus  rite  obtinendis.  Aucto 
Erico  SviTZER.  i3i  p.  in-8**.  Copenhague,,  1828,  [Bibliotheh 
for  LûBger;  1829 ,  cah.  x,  p.  865  cah.  2,  p,  35i  ). 

La  Bibliothèque  danoise  des  "médecins  contient  une  critique 
iin  peu  acerbe  de  cette  dissertation,  qu'elle  présente  comme 
remplie  de  fautes  et  d'inexactitudes.  L'auteur  a  divisé,  sans  mo- 
tif suf&sant,  riiistoire  du  trépan  on  5  époques,  en  plaçant  à  la 
tête  des  chirurgiens  de  la  dernière  époque  Garangeot,  qui,  dit 
le  critique ,  n*a  inventé  qu'une  brosse  pour  nettoyer  la  couronne 
ÛVL  trépan;  c'est  avec  aussi  peu  de  fondement  que  Tauteur  place 
à  la  tête  de  la  2®  époque  Paul  d'Égine ,  qui  n'a  riea  fourni  rela- 
tivement à  cette  opération.  M.  Svitzer  décrit  les  instrumens 
d'André  délia  Croce ,  mais  il  paraît  que  la  description  n'est  pas 
claire.  Il  en  est  de  même  de  la  scie  de  Machell ,  quoiqu'elle  soit 
figurée  dans  les  Surgical  Essais  de  Cooper  et  Travers.  Enfin^ 
M.  Svitzer  présente,  comme  une  invention  de  sa  part,  deux 
instrumens,  dont  l'un  est  une  scie  à  archet ,  semblable  à  celle 
dont  se  servent  les  horlogers ,  et  l'autre  avait  été  construit  au- 
paravant par  un  fabriquant  de  Copenhague.  Aussi ,  lorsque  M. 
Svitier  a  soutenu  sa  thèse  publique,  <^  lui  a  présenté  cet 
instrument,  qui ,  d'ailleurs ,  à  ce  qu'assure  le  critique,  n'a  point 
les  avantages  que  s'en  promet  l'auteur  de  la  dissertation. 

M.  Svitzer  a  répliqué  à  cette  critique  dans  le  cahier  suivant 
de  la  Bibliothèque  danoise.  Sa  division  de  l'histoire  du  trépan 
en  5  époques  est  celle  que  M.  Choulant  a  adoptée  dans  les  Ta- 
bles de  r histoire  de  la  médecine^  Leipzig,  1822;  à  l'égard  de 
ses  deux  ins|trumens,  M.  Svitzer  produit  des  attestations  au- 
thentiques qui  paraissent  prouver  qu'il  en  est  réellement  l'in- 
■yenteur.  Le  critique  a  fait  tort  à  la  mémoire  de  Garangeot; 
car.  ce  chirurgien  a  inventé  non -seulement  une  ^brosse,  mais 
aussi  le  trépan  perforalif  usité  encore  aujourd'hui,  et  le  tire- 
Jpnd  ;  de  plus  il  a  perfectionné  la  plupart  des  instrumens  em- 
ployés dans  l'opération  du  trépan.  D. 
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122.  Lchubuch  dek  Geburtskunde,  elc.  —  Traité  élcmcntaire 
de  Tart  des  accouchemens  ;  par  M.  Busch,  prof,  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Berlin  ,  etc.  i  vol.  in-8**.  de  xvi  et  753 
p^ges.  Marbourg ,  1819;  Garthe. 

Le  but  de  Tauteur,  en  écrivant  ce  traité,  était  de  réunir  en 
un  seul  volume  et  de  coordonner  d'une  manière  méthodique 
touteâ  nbs  connaissances  en  fait  d'accouchement,  aftn  de  pré- 
senter un  ensemble  complet  qui  puisse  servir  dô  guide  y^soit 
pour  renseignement  académique,  soit  pour  Tinstruction  parti- 
culière. 

Les  détails  anatomiques  et  physiologiques,  supposes  connus, 
n'iont  été  que  brièvement  indiqués;  mais  la  partie  pathologique 
et  thérapeutique  de  Faccouchement  a  été  traitée  avec  une 
étendue  beaucoup  plus  considérable.  Ici  l'auteur  s'est  écar- 
té de  la  marche  qu'on  suit  ordinairement.  D'abord  il  avait 
en  vue  de  diviser  les  accidens  qui  compliquent  l'accouchement 
en  ceux  qui  surviennent  pendant  la  gestation ,  (la  parturition  et 
l'époque  puerpérale ,  comme  on  le  fait  communément  ;  mais 
cette  distribution  exposant  à  de  continuelles  répétitions  ,  puis- 
que le  même  état  morbide  peut  se  rencontrer  dans  chacune  des 
trois  périodes  indiquées ,  l'auteur  a  préféré  admettre  deux 
grandes  sous-divisions ,  dont  la  i^^  est  destinée  aux  affections 
dynamiques,  et  la  2*  aux  vices  organiques  et  mécaniques.  Voici 
quelle  est  sa  distribution  : 

i'®  Division,  De  la  femme  et  des  organes  génitaux. 

2*  Division,  De  la  gestation,  de  la  parturition,  et  de  l'épo- 
que des  couches,  tous  ces  états  considérés  dans  leur  état  nor- 
mal. 

3®  Division,  Affections  dynamiques  générales  de  la  mère  ; 
affections  dynamiques  des  organes  génitaux;  affections  dyna- 
miques du  fœtus  ou  du  nouveau-né;  viceà  organiques  généraux 
de  la  mère  ;  vices  organiques  des  parties  de  la  génération  ;  vices 
organiques  du  produit  de  la  conception. 
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4*  Dipision,  Partie  technique  des  accouchemens.  ' 
Afia  de  ménager  l'espace  autan^  que  possible ,  Fauteur  ne 
cite  que  par  des  chiflfres  ,  qui  renvoient  à  une  table  alphabéti- 
que ,  très-étendue ,  des  principaux  ouvrages  d!accouchement 
connus.  Cette  table,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  occupe 
iio  page$.  On  peut  dire  du  traité  de  M.  Busch,  qu'il  se  dis- 
tingae  par  une  grande  clarté ,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot 
qui  soit  inutile ,  ce  qui ,  soit  dit  en  passant,  est  une  qualité  que 
possède  le  plus  petit  nombre  de  ses  compatriotes. 

123.  PK^GIS    historique    d'un  cas  KEMâRQUABLE  de  DEir$  P]10- 

DUCTiONS  MORBIDES  cxpulsées  de  l'utérus;  avec  quelques  con- 
sidérations sur  ces  productions  et  sur  celles  qui  peuvent  se 
développer  à  la  face  interne  de  ce  viscère  dans  l'état  de  va- 
cuité; par  J.  Salemi  ,  D^  en  chirurgie,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  3o  p.  in-8°.  Paris,  1829;  Rouen  frères. 

Une  dame,  âgée  de  35  ans,  mère  de  deux  enfansi  enceinte 
pour  la  3*  fois ,  avorta  au  5^  mois ,  et  il  s'ensuivit  une  métrer- 
rbagie  foudroyante  qui  fut  suspendue  par  un  manuluve  chaud '^ 
moyen  révulsif  auquel  l'auteur  accorde  la  plus  grande  confiance. 
L'année  suivante ,  en  1829.  elle  se  croyait  enceinte  de  nouveau, 
lorsqu'au  3^  mois  elle  expulsa  un  corps  blanchâtre ,  mollasse , 
de  la  grosseur  d'un  oeuf,  pyriforme ,  qui  fut  pris  d'abord  pour 
un  produit  de  l'avoçtement ,  mais  qui  fut  trouvé  rempli  d'une 
matière  sanguinolente^  sans  traces  d'embryon.  Trois  mois  après, 
les  règles  se  suppriment  de  nouveau;  le  mari  était  absent;  le 
toucher  fit  reconnaître ,  à  travers  l'orifice  béant  de  l'utérus  , 
un  corps  étranger  qui  fut  extrait  et  trouvé  semblable  au  pre- 
mier. 

L'auteur  compare  ces  corps  aux  hydatides ,  aux  polypes ,  et 
conclut  par  les.  considérer  comme  des  concrétions  couenneuses 
accidentelles^  décrites  par  Chaussier. 

Cette  observation,  intéressante  par  elle-même,  Test  encore 
par  les  considérations  d'anatomie  pathologique  que  l'auteur  y 
rattache.  F.     / 

I2/|.  Considérations  sur  un  nouveau  moyen  proposé  par  le 
D'  Mozon  pour  l'extraction  du  placenta  ;  par  le  D*"  Pascal 
Calderoni.  40  p.  Gènes,  i9%8.  [  Antohgia ,  Ciorn.  di 
Scienze;  avril  1829 ,  p.  148. } 


{ 
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Qq  connaît  depuis  idaS  le  procédé  employé  pour  $)çt{icbçr 
|e  placenU  en  cas  d'hémorrbagie,  après  l'expulsion  du  foetus;  cf 
procédé  consiste  à  injecter  de  l'eau  froide  aiguisée  avçc  du  vir: 
naîgre  dans  la  veine  du  cordon  ombilical,  pes  faits  nombreux  put 
confirmé  l'efficacité  de  ce  procédé.,  découvert  par  le  D'  Mojon. 
et  que  M.  Calderoni  cherche  à  propager.  Dans  cet  opuscule  » 
M.  Calderoni  cite  de  nouveaux  cas  pratiques,  et  indique  les  li- 
vres où  Ton  pourra  trouver  ceux  qui  sont  déjà  connus.  Il  donne 
d'abord  une  description  anatomique  du  cordon  ombilical  et  du 
.  placenta  ,  et  il  parle  ^les  rapports  existant  entre*  cet  organe  et 
l'utéroSé  L'auteur  examine  les  circonstances  qui  «xigent  le  ié» 
tachement  ou  l'extraction  du  placenta.;  il  examine  aussi  les  in- 
convéniens  des  procédés  que  l'on  emploie,  et  indique  comment 
il  faut  opérer  pour  quelles  injections  soient  utiles  et  ne  produi-» 
sent  aucun  mal,X4a  méthode  est  ce^le  du  D*^  Mojon  ;  la  seule  iur 
novation  que  M.  Calderoni  ait  faite  à  cette  méthode  consiste 
dans  l'aspiration  avec  la  seringue  du  sang  de  la  veine  ombilicale 
au  lieu  de  1»  presser  purement  et  simplement  avant  de  l'injecter. 
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IsS.  Dk  |«'XMnX>I  nx  XA  OLACB  SAVS  I^'OP^THAtlIXX  BBS  HOtXVlAUlt 

•  _ 

iris I  par  M«  EusT.  (  Magazin  fur  die  gesamnUe  EeMundtf 
T.  XXX,  >•  eth,,  p.  38o.  ) 

Les  essais  ont  été  faits  a  la  Charité  de  Berlin.  Dès  l'invasion 
de  la  maladie ,  l'application  de  la  glace  a  produit  d'excelleps  ef- 
fets, surtout  lorsque  l'inflammation  occupait  principalement  le3 
paupières,  et  que  celle-ci  étaient  fortement  tuméfiées.        K.. 

ia6.  Mixoixx  SUE  Lx  teaiteuxmt  dx  la  cataxactx  ;  par  L*  F« 

GoNDAXT.  4*  édit.,  p.  io8,  in-8Vp''î*>  '^  f*^«  !*«"*  i^a&J  Ga* 
bon.  i'  ' 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  54  observations  sur  la  cataracte 
à  divers  degrés,  la  goutte  sereine,  l'albugo  et  autres  maladies 
de  la  tête  guéries  ou  améliorées  par  l'emploi  de  la  cautérisation 
sÂncipitale^  au  moyen  du  cautère  de  cuivre  rouge  et  de  hpom- 
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mode  ammoniacale.  Il  se  distingue  par  de  bonnes  considéra- 
tibns  pratiques;  nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  la 
théorie.  Pour  l'auteur,  la  cataracte  est  le  résultat  d'une  matière 
hétérogène  qui  pénètre  dans  le  cristallin  et  en  détruit  la  trans- 
parence ;  toute  cataracte  se  forme  sons  Tiiifluence  d'une  pléthore 
cérébrale  ou  oculaire.  Il  reconnaît  la  goutte  sereine  par  lésion 
de  la  cinquième  paire ,  Siù  resserrement  de  la  pupille,  assertions 
sujettes  à  controverse,  mais  qui  n'empêchent  "pas  que  ce  livre 
ne  soit  utile  à  consulter.  F. 

Z27.  Lettbx  du  D^  Solxrà  an  D'  Villani,  svr  lb  trichiasis. 
(  Annali  univers,  dimedicina,  août  182g.  )j 

Depuis  1820,  le  D'  Solera  a  fait  de  nombreuses  applications 
de  la  potasse  caustique  ou  pure,  revêtue  d'un  vernis  de  gomme 
lacque  ou  de  cire  d'Espagne ,  après  l'avoir  réduite  en  cylindres 
de  dimensions  variables  suivant  les  cas,  dans  le  traitement  d'uu 
grand  nombre  d'affections  externes ^i  telles  que  la  fistule  lacry- 
male ,  le  ptërygion ,  les  ulcères  de  mauvaise  nature, la  grenouil^ 
lette,  les  rétrécissemens  du  rectum  et  de  l'urètre,  l'ulcération 
du  col  utérin,  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan,  etc. 
11  s'agit  ici  du  traitement  du  trichiasis  par  la  même  méthode, 
que  l'auteur  croit  plus  sure^que  les  diverses  opérations  délicates 
recommandées  par  Scarpa  ,  Vacca  Bcrlinghieri ,  et  préférable 
à  tout  autre  caustique,  l'action  de  la  potasse  vernie  pouvant 
être  plus  facilement  limitée  que  celle  de  l'acide  sulfurique ,  et 
du  cautère  actuel,  par  exemple.  Muni  de  plusieurs  cylindres 
de  potasse  pure  vernie,  extrêmement  minces  à  Textréraité,  l'o- 
pérateur abaisse  ou  relève  la  paupière  inférieure  ou  supérieure, 
avec  l'index  de  la  main  gauche ,  tandis  que  de  la  droite  il  pro- 
mène la  pointe  du  cylindre  à  une  ligne  du  bord  libre  de  la  pau- 
pière, au  niveau  des  cils  renversés.  Il  continue  rapplicatiou 
jusqu'à  ce  que  les  bulbes  pileux  apparaissent  sous  forme  de  li- 
gnes noires,  et  l'opération  est  terminée. 

Il  est  superflu  de  dire  qu'un  aide  étanche  avec  une  boulette 
de  charpie  le  fluide  qui  tend  à  s'épancher  aux  ehvirons.  On 
applique  ensuite  une  compresse  sur  l'œil ,  jusqu'au  lende- 
main. L'escarre  se  détache  au  bout  de  quelques  jours  et  la  ci- 
catrisation est  presque  déjà  terminée  ;  alors  le  poil  dévié  tombe, 
ou  on  l'arrache  avec  des  pinces  épilatoires.  Si  le  trichiasis  tient 
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au  rclâchetpent  des  paupières ,  il  s'agit  de  cautériser  celles-ci 
dans  une  plus  grande  étendue.  Il  est  un  autre  moyen  d  opérer 
le  trichiasis  partiel  ;  c'est  de  saisir  rextrémité  du  poil  avec  la 
pince  et  d'appliquer  à  sa  racine  la  poinle  du  cylindrçuyemi ,  en 
tirant  le  poil  doncemtent  jusqu'à  ce  qu'il  se  détache. 

L'exposé  du  procédé  est  suivi  de  plusieurs  observations  con- 
firmatives  de  son  efBcacité.  F. 
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1 28.  Sur  liss  baivs  db  subitu^  ;  par  M.  os  Wedekikd.  (  Hei* 
delhcrg.  Ktinische  Jnnaleriy  T.  V,  cah.  4»  p»  537,  1829.) 

Le  mémoire  dont  nous  rendons  compte  a  été  lu  à  la  Réu- 
nion des  sa  vans  et  médecins  d'Allemagne,  à  Heidelberg,  en  1829. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  a  parlé  des  bains  de  sublimé  soit  gé- 
néraux soit  locaux  ;  M.  de  Wedekind  est  le  premier  qui  ait  eu 
recours  à  ce  genre  de  médication,  mais  ce  praticien  n'avait 
encore  rien  publié  sur  cette  méthode  de  traitement^  quoiqu'il 
s'en^oit  servi  depuis  plus  de  40  ans. 

Le  présent  mémoire  ne  traite  que  des  bains  généraux.  Ceux-- 
ci doivent  être  pris  à  la  température  de  22  à  28^  R.  Il  vaut 
mieux  que  le  malade,  lorsqu'il  y  entre,  trouve  l'eau  un  peu 
trop  froide  que  trop  chaude.  Plus  l'eau  est  pure,  mieux  elle 
vaut;  ainsi  l'on  choisira  de  préférence  l'eau  de  pluie  ou  l'eaa 
de  rivière  ;  cependant  l'eau  de  puits  peut  également  être  em- 
ployée, pourvu  que  les  sels  qu'elle  contient  ne  précipitent' 
pas  le  subtimé. 

A  l'instant  où  le  malade  veut  entrer  dans  le  bain ,  on  y  verse 
la  dissolution  d'une  demi  once  de  sublimé  :  on  peut  aussi  y  ajou- 
ter une  quantité  égale  de  sel  ammoniaque,  pour  augmenter  la 
solubilité  du  sel  mercuriel  ;  on  a  dans  ce  cas  la  composition  sui« 
vante  ; 


Sel  ammoniaque. 
Sublimé  corrosif. 


âa  S  ^ 


£au  distillée  ibj.  M.  D.  S.  à  verser 
dans  le  bain. 
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Maiè  dH  pelit  facilement  se  dispenser  da  %e\  amttiôtiiaqué,  <}tit 
ll'e«t  pas  tifi  élément  nécessaire  ati  snccès  du  traitement ,  el 
liaHoUt  lorsqu'on  veut  éviter  les  frais  au  naïade.  Rien  n'einpé^ 
elle  d'ajouter  à  l'eau  quelque  substance  odorante,  comâfie  pAt 
exemple  deTean  de  lavande ,  etc. 

Le  malade  peut  rester  dans  le  bain  uti*  quart  d'heure,  une 
demi  heure  et  même  une  heure  entière.  M.  Wedekihd  n'a  jamak 
observé  que  ces  sortes  de  bains,  en  leur  qualité  de  dissolutions 
mercurielles ,  aient  obligé  le  malade  de  sortir  plutôt  que  de 
tout  autre  bain  non  médicamenteux.  Pendant  l'immersion ,  l'on 
recommande  au  malade  de  frictionner  doucement  la  partie  af- 
fectée, et,  immédiatement  après  sa  sortie,  on  l'engage  à  se  met- 
tra au  lit  pendant  une  heure  au  moins,  afin  de  favoriser  la 
transpiration  cutanée.  En  hiver  il  est  bon  de  ne  prendre  ces 
bains  que  lé  soir,  avant  le  coucher. 

Les  éfTets  de^  bain«  de  sublimé  sont,  i*  de  teodN  tussildl  le 
poftk  plus  lent  et  plus  mou,  sans  toutefois  le  rendre  faible;  à^ 
le  malade  se  sent  fortifié  en  sortant  de  l'eau  )  y  dant  fef  prê^ 
iniers  momens  qui  suivent  la  sortie  du  bain»  U  peaii  est  plu< 
Hècbéf  plus  rude  au  toucher ,  et  cet  état  peat  persister  une  denai 
heure  à  une  heure,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  df  la  moîteoTÉ. 
Quelquefois  il  arrive  de  la  démangeaison  aux  endroits  où  U 
peau  est  tendre,  comme  entre  les  orteils,  ete.  ;  4^  la  sécrétion 
urinaire  est  augmentée;  5°  lorsque  les  bains  ont  été  èontiôués 
f^endftnt  quélquef»  temps  j  la  peau  devient  rude,  et  il  se  fait  une 
légère  desquammation  ;  en  même  temps  les  ongles  des  mains  et 
4es  orteils  prennent  une  teinte  grisâtre,  qui  cependant  ne  tarde 
|»as  à  disparaître  ,  lorsqu'on  discontinue  le  traitement. 
.  Une  chose  remarquable,  c'est  que  les  bains  de  snbKmé  n'ottt 
jamais  produit  de  salivation,  quoique  leur  effet  thérapeutique 
ne  puisse  nullement  être  révoqué  en  doute.  Les  cas  dans  les- 
quels M.  de  Wedekind  les  a  employés,  sont  les  sutvans  : 

j®  JLagalf,  les  affections  dartreàsès ,  la  lèpré^  téléphemtiasU» 
Dans  ces  caS|  l'auteur  emploie,  dans  l'intervalle  des  b«ii)s ,  dea 
lotions  avec  une  dissolution  de  sublimé.  Des"foyers  de  i^uppo^ 
ration  ou  une  fièvre  hectique  contre-indiqueraicnt  ce  traite-» 
ment.  ^ 

a''  La  sjrphilis,  Dam  toutei  lei  aflbctlona  serondaires  do  oetto 
maladie,^ 
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3**  Les  maladies  arthritiques  sanà  fièvre.  (  L'aïUetir  pàtîe 
d'un  cas  de  coxalgie^  avec  raccourcissement  du  membre ,  qui  â 
été  guéri  par  Temploi  des  bains  de  sublimé.  )  Les  rhumatismes 
chroniques, 

4**  Les  maladies  scrofuîeuses  ,  les  tumeurs  blanches  et  le  ra- 
chitis.  Les  tumeurs  scrofuîeuses  ont  été  lotiQnnées  en  mémo 
temps  ave&viii  dissolution  de  sublimé,  et  Tes  ulcères  de  même 
nature  ont  é|é  pansés  avec  cette  dissolution.  Les  baitis  n*onl 
îiamais  oecasiotmé  de  salivation  chez  les  personnes  qui  portaient 
de^<^Si^  ulcères. 

5^  L'action  des  bains  de  sublimé  sur  IsLphthisie  pulmonaire  ^ 
lés  engorgemens  du  foie,  certains  exanthèmes,  conlme  U  vetrio^ 
et  Ta  rougeole ,  n'a  pas  encore  été  constatée  par  un  noinbre  suf- 
fisant d'observations.  ^  ' 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  peut  préserver  la  face 
de  l'éruption  variolique ,  en  lavant  cette  partie  avec  du  sublimé, 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  la  petite-vérole  tfe  paraît  pas  aux  eti^ 
droits  qui  sont  couverts  d'un  emplâtre  mercuriely  et  que  l'ino* 
culation  n'est  suivie  d'aucun  résultat  lorsqu'on  recouvre  la  par- 
tie inoculée  d'une  compresse  qui  a  été  trempée  dans  le  su« 
blimé.  &. 

129.  Carbontate  de  magnésie  pans  les  maladies  de  la  vessie; 
par  le  D'^.  d'Alquen  à  Mùlheim.  (  JIorn*s  ArchivfiXr  medizin* 
£rfahrung,  iany^-ïévr.  1829,  p.  108.) 

Une  fille  de  mauvaise  vie  après  avoir  été  guérie  d'une  cystite 
aiguë,  resta  dans  un  état  de  fièvre  hectique,  avec  des  douleurs 
dans  la  région  de  la  vessie ,  en  même  temps,  elle  rendait  ûei 
urine^  dont  l'odeur  était  souvent  fort  mauvaise,  et  qui  formaient 
un  dépôt  de  substance  purulente  et  graveleuse.  Il  faut  observer 
îcî  que  la  cystite  avait  probablement  été  provoquée  par  de  pe- 
tits calculs  ou  des  graviers,  qui  se  trouvaient  dans  les  urines 
avant  l'invasion  de  la  maladie.  C'est  dans  cette  circonstance 
qu'on  eût  recours  au  carbonate  de  magnésie,  recommandé,  il  y 
a  un  certain  nortibre  d'années,  par  M.  Sutleffdans  ces  sortes  de 
maladies.  Ce  remède  fut  mêlé  d'un  peu  de  sucre  et  administré 
à  la  dose  de  4-6  cuillerées  à  café  par  jour.  Bientôt  la  fièvre  lente 
diminua^  le  dépôt  infect  des  urines  disparut,  U  malade  recou* 


!Si4o  Thérapeutique. 

vra  ses  forces  et  il  D*y  eut  pas  de  reéhùte.  Le  carbonate  ma- 
gnésien a  été  continué  pendant  plusieurs  mois. 


X30.    Dû  SULFATE  DE  CUIVRE    AMMONIACAL  DAKS'L  EPILEPSIE;  par 

M.  RusT»  (Magazin  fur  die  gesammte  Heilkunde^  Tom.  XXX, 
cah.  2,  p.  38i.) 

Ce  moyen  a  été  employé  à  la  Charité,  de  Berlin,  mit  6  épilep- 
tSques  du  sexe  féminin.  On  a  commencé  le  t  rai  teifteit,  chez  cha- 
cune  des  malades,  par  un  huitième  de  grain,  répété  trois  fois*^  * 
par  jour,  et  administré  sons  forme  pulvérulente.  Chei-  4  'des 
malades  ,  on  augmenta  successivement  la  dose  jusqu'à  tin  grain 
par  jour,  sans  qu'il  soit  survenu  aucun  de  ces  troubles  de  la  vie 
'  organique,  qu'on  attribue  au  cuivre.'Mais  les  deux  autres  ma- 
lades ressentirent  déjà  du  malaise  et  des  coliques  par  Tinges- 
tion  d'un  quart  de  grain  seulement. 

.  On  reconnut  facilement ,  dit  M.  Rust ,  que  sous  l'influence  de 
ce  médicament,  les  accès  épileptiques  devinrent  non- seulement 
plus  rares,  mais  encore  plus  faibles  et  plus  courts,  et  Ton  est 
autorisé  à  croire  que  l'emploi  continué  du  cuivre  guérirait  en- 
tièrement cette  maladie,  si  les  effets  toxiques  d^  médicament 
n'étaient  trop  à  craindre.  Du  reste,  les  expériences  seront  con- 
tinuées, et  plus  tard,  on  publiera  les  résultats- 

M.  Rust  établit  une  certaine  analogie  entre  la  manière  d'agir 
du  cuivre  et  du  zinc.  Chacun  de  ces  deux  métaux  jouit  de  pro- 
priétés antispasmodiques,  mais  l'action  du  cuivre  est  beaucoup 
plits  puissante  que  celle  du  zinc  ;  elle  se  manifeste,  avec  de]  pe- 
tites doses ,  dans  les  maladies  nerveuses  et  surtout  dans  les  spas- 
mes chroniques,  sur  lesquels  le  zinc  ne  produit  point  d'effets 
ou  du  moins  des  effets  peu  marqués.  K. 

i3i.  Sue  le  phosphate  de  quinine,  recommandé  par  M.  Hai- 
LESS  à  Bonn.  {Heidelberg,  klinische  Annaîen,  Tome^V,  cah.  4, 
p.  565.) 

M.  Harless  a  trouve  dans  le  phosphate  (légèrement  acide)  de 
quinine  un  médicament  beaucoup  plus  doux  que  ne  l'est  le  sul- 
fate de  quinine,  ou  cet  alcaloïde  à  l'état  libre.  Le  phosphate  est 
mieux  supporté  par  les  estomacs  irritables,  par  les  personnes 
nerveuses  oO  bien  par  celles  qui  sont  sujettes  soit  à  des  conges- 
tions sanguines,  soit  à  des  inûammations;  son  emploi  ne  pro- 
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ciuît  pas  ce  malaise  qui  survient  quelquefois  après  l'îngestîon  du 
Sulfate  ;  il  n'accélère  pas  aussi  facilement  les  mouyémens  du 
cœur  et  n*irrite  pas  les  bronches  ni  les  poumons.  A  cause  de 
son  peu  de  solubilité,  on  Tadministrc  sous  forme  de  poudre  ou-, 
de  pillules ,  à  la  dose  de  i  à  4  grains.  K. 

i32.  SvR  LB  BENzoATE  d'ahmoniaque  rccomiDandé  par  M.  Har- 

LEss  à  Bonn.  (làid.y  p.  584») 

Voici  comment  M.  Harless  fait  préparer  ce  composé: 
-  ly  Carbonate  d'ammoniaque  pur,  5j. 

Acide  benzoïque  pur  et  dépouillé  de  toute  huile  empyreuma- 
tique,  Sij  et  gr.  xii. 

Eau  distillée,  î'i],  . 

Mêlez  exactement  et  filtrez.-^  Dose  pour  Un  adulte,  a5  à  So 
gouttes ,  çpnvenàblement  étendues;  il  faut  éviter  d'y  ajouter  un 
acide  quelconque.  > 

Ce  moyen  est  pribcipalement  indiqué  dans  les  affections  ca- 
tarrhales  et  asthmatiques ,  compliquées  de  symptômes  spasmo- 
dîques,  de  resserrement  an  larynx  ou  au  thorax,  de  toux  fati- 
gante, etc.;  dan^J'asthme ,  qui  a  été  la  suite  d*une  métastase 
arthritique  ou  exanthématique  (  ici  son  usage  doit  être  accom-  , 
pagné  de  révulsifs  convenables);  dans  les  cas  de  suppression 
de  la  transpiration  cutanée,  et  même  dans  la  première  période 
de  riiydro- thorax  ;  en  général,  dans  tous  les  cas  où  lesuccinate 
d'ammoniaque  est  indiqué  ;  mais  le  benzoate  a  sur  ce  dernier 
l'avantage  de  soulager  davantage  la  poitrine. 

i33.  Nouvelles  observations  sur  î.es  proprust^s  curatives 
delà  racine  de Polygaia  Senega  dans  plusieurs  maladies  des 
yeux;  par  le  D'^  F.  A.  d'Ammon.  [Ibid,^  2°  cah.,  p.  a3i.)  (Voy. 
le  Bulletin  y  mai  1827,  p.  61.) 

'L'efficacité  de  la  racine  de  Sénéga  dans  plusieurs  maladies 
des  yeux  était  déjà  connue  de  plusieurs  médecins  du  dernier 
siècle;  c'est  cequeM.  d'Ammon  prouve  parla  citation  d'un  pas- 
sage de  la  dissertation  de  Hellmuth,  de  radiçe  Senega;  Erlang», 
1792,  où  il  est  dit:  In  instituto  nostro  cllnico  bis  mihi  contlgti 
videre  cataractam  purulentam  prœcipuè  usu  radicis  Senegœ  re- 
solutam  fuisse.  La  cataracte  purulente  de  Hellmuth  n'eèt  autre 
chose  que  l  hypopyou.  Les  expériences  faites  en  1 8a2 ,  àLeipiig, 
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par  les  prpfes.  Kuhl  et  Radius ,  avec  la  racine  de  Sénéga  dans 
plusieurs  maladies  des  yeux,  n'ont  pas  donné  de  résultat  favora- 
\\e\  mais  il  n'est  pas  certain  si  les  casétaientbien  choisis  ^  ou 
peut-être  la  racine  n*a  pas  été  de  très-bonne  qualité.  Il  faut 
bien  se  rappeler  que  la  racine  de  Sénéga  ne  convient  que  lors- 
que l'inflammation  à  passé  à  la  période  d'exsuldatiôn ,  et  qu'elle 
estindiquée  dans  les  maladies  consécutives  aux  ophthalmies  rhu- 
matismales, rheumatico-catarrhales ,  arthritiques ,  et  à  l'iritis 
avec  ses  différentes  formes ,  lorsque  le  traitement  antiphlogis- 
tique  ayant  été  négligé,  il  s'est  formé  une  exsudation  lymphati- 
que dans  quelque  partie  de  l'œil  que  ce  soit;  ou  lorsque,  malgré 
tous  les  moyens  antiphlogistiques ,  l'inflammation  parcourt  la 
période  sécrétoire.  L'emploi  du  Sénéga  ne  dispense  donc  nulle- 
ipent  de  l'application  delà  méthode antiphlogistique;  seulement 
cette  racine  peut  souvent  encore  procurer  une  guérison  com- 
plète ,  lorsque  les  moyens  antiphlogistiques  ne  l'ont  pas  pu  ; 
elle  remplace  avantageusement  les  purgatifs  drastiques  et  l'usage 
trop  fréquent  de  fortes  doses  de  calomel. 

L'auteur  rapporte  d'abord  les  observations  dans  lesquelles 
les  effets  curatifs  du  Sénéga  opt  été  les  plus  marqués;  ensuite 
il  expose  quelques  cas  où  ce  moyen  a  été  employé  sans  avantage. 
Le  plus  souvent,  il  donnait  la  racine  en  poudre  avec  le  tartrate 
4e  potasse,  quelquefois  aussi  avec  le  quinquina ,  le  carbonate  de 
magnésie  et  un  élaeosaccharum.  Voici  par  exemple  une  de  ses  for- 
mules: Rad.  Senegœ subtil. puL,  Sp.;  Kali taiiarici ^  5jjp;  Elœo- 
saccharicalamiaromatici,  3jp;  M. F. pulv. subtil.  D.  S.;  3  cuil- 
lerées à  café  par  jour. 

La  racine  de  Sénéga  nc^'est  montrée  d'aucune  utilité  dans  les 
li^ilammatians  de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse.  Cette  ma- 
jUdiea  cédé,  au  contraire,  à  l'emploi  extérieur  et  intérieur  de 
la  Belladone.' 

Finalement,  M.  Ammon  tire  de  ses  observations  les  conclu- 


sions suivantes  : 

■* 

o 


I    Le  Sénéga  agit  comme  un  moyen  favorisant  la  résorption 
dans  l'œil. 

a®  Toutefois  il  faut  que  l'inflammation ,  dans  quelques  par- 
ties de  l'œil  qu'elle  ait  son  siège ,  ait  passé  à  la  période  d'exsu- 
.jjation. 

3^  Ce  moyen  convient  donc  dans  le$  maladies  consécutive^ 
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9^\x%  inQaipmatîons  de  l'œil  ^  qui  consistent  eo  une  e3^$udatio|i 
0)orbide. 

4**  Il  faut  toujours  l'administrer  avec  précautjop,  vu  qi^e 
Torganisation  ne  tarde  pas  à  ctre  pénétrée  fX  en  qqelque  sorte 
saturée  par  cp  moyen  «  dont  la  réaction  sur  la  maladie  flevient 
alors  nulle» 

5**  Le  Sénéga  dans  ces  maladies  est  préférable  au  calqmel,^ 
4ont  il  possède  toutes  les  vertus  sans  en  partager  les  fHffe(i 
^nuisibles  sur  l'organisation. 

6^  Ce  ipoyen  n'est  toutefois  pas  ,à  considérer  comme  up 
spécifique ,  v4  qu'il  y  a  certains  cas  déterminés  dans  lesquejs 
il  reste  sans  effet. 

7^  Il  importe  peu  dansjemploi  du  Sénéga  que  )es  exsudations 
dans  l'œil  soient  une  suite  d'inflammations  traumatiques  qii 
de  phlogoses  de  nature  spécifique. 

8'^  Lé  moyen  agit  d'une  manière  d'autant  plus  sûre  que  !a 
tension  inflammatoire  a  plus  complètement  cessé. 

i34*  Sua  ni^E  méthode  particulière  de  doniier  le  quiuquina 
dans  là  fièvre  intermittente,  (ii^j/,  Magazln  }  Tom.  XXV, 
IV  cah.,  p.  476). 

Le  D'^Richter,  qui  exerce  depuis  40  ans  la  médecine,  avoue 
franchement  que  le  quinquina  a  souvent  manqué  son  effet  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes ,  et  il  propose  une  autre 
méthode  ^  dont  l'efficacité  ne  s'est  pas  démentie  dans  l'espace 
de  10  ans  et  sur  plus  de  aoo  malades.  L'auteur  etx  est  si 
convaincu  qu'il  oserait^  dit-il ,  accepter  un  pari. 

On  a  regardé  comme  très-dangereux  de  faire  prendre  le 
quinquina  immédiatement  avant ,  durant  et  peu  après  le  pa- 
roxysme. M.  Richter  assure  n'en  avoir  jamais  eu  de  mauvaises 
suites  9  même  plusieurs  années  après  y  et  avoir  guéri  des  mala- 
des qui  avaient  la  fièvre  depuis  cinq  à  six  semaines ,  et  qui 
avMent  été  rebelles  à  d'autres  méthodes.  Les  récidives  qu'il 
observa  ont  toujours  été  précédées  d'une  indigestion  ou  d'un 
refroidissement. 

Dans  la  fièvre  intermittente  quotidienne ,  M.  Richter  pres- 
crit, a  —  3  heures  avant  le  paroxysme ,  s'il  n'est  pas  nocturne, 
gr.  ij  —  iij  de  tart.  stibié  avec  gr.  X  tari,  dépur.  Dans  la 
fièvre  tierce  et  quarte,  il  donne  d'abord  une  potion  de  natrum 
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sulphuricum  ,  ammonium  muriatic.  »  tart.  stib.  ^  et  la  répète 
môme,  si  les  paroxysmes  sontviolens  et  le  malade  pléthoricjue , 
ou  atteint  d*une  affection  gastrique,  puis  réméliquc  comme 
dans  la  quotidienne. 

Le  malade  ainsi  préparé  prend  une  demi-once  de  quinquina 
royal  en  poudre ,  divisé  en  quatre  prises ,  un  gros  une  ou  deux 
heures  avant  le  paroxysme;  un  second  gros  pendant  le  frisson 
même;  le  troisième  pendant  la  chaleur,  et  le  quatrième  après 
la  fièvre,  avec  de  rèau.  M.  Richter  a  vu  un  individu  vomir  le 
quinquina  ainsi  administré ,  et  une  femme  en  être  purgée  sans 
autre  accident ,  et  tous  les  deux  n'ont  pas  eu  de  rechutes. 
Après  la  fièvre  il  donne  un  élixir  tonique  ou  le  Quassia. 

Le  D'  Thuessink  a  eu  les  mêmes  succès  que  M.  Richter ,  en 
suivant  là  même  méthode. 

x35.  I.  De  EÀDicB  Caîncs,  ejcsqtjx  phasertiu  in  moebis 
HTDKOPicTS  viETUTE.  Auct,  A.  S.  LoEWERSTEijf .  BcroUni , 
1828;  Logier. 

» 

x36.  II.  Sue  là  excine  de  Caïitga  ;  par  M.  Lœwenstein, 
à  Berlin.  [Brandes ,  Archiv  des  Apotheker  Fereins  ;  Tom. 
XXVIII,  cah.  3,  p.  3i3). 

Depuis  plusieurs  siècles  les  habitans  de  TAmérique  Méri- 
dionale emploient  la  racine  de  caïnca  contre  la -morsure  des 
serpens.  £llc  porte  différens  noms  selon  les  contrées;  ainsi  en 
Minas-Geraes  on  la  désigne  sous  le  nom  de  raiz  prêta  (racine 
noire)  ;  dans  d'autres  régions  on  la  connaît  sous  les  noms  in- 

«  diens  de  Caïnana ,  Caninana  ,  Cahinca ,  Caïnca.  A  Sahara  on 
la  nomme  Cruzidinha\  à  Saint-Paul,  Cipo  Cruz.  Le  nom  de 
Chiococca  (nom  générique  de  Tarbuste  qui  fournit  celte  racine), 

.  vient  de  xtc»v ,  neige,  et  de  xcxxoç ,  graine,  parce  qiie  le  fruit  en  est 
très-blanc.  Ce  végétal  a  été  signalé  pour  ses  propriétés  théra- 
peutiques par  Ëschwegey  Spix  et  Martius,  et  par  Langsdorff. 
Il  croît  dans  les  forêts  des  Indiens- Coroates;  Langsdorff  ne  le 
rencontra  que  rarement  dans  Tintérieur  du  Brésil ,  dans  les 

.endroits  humides.  Ricdel,  qui  accompagnait  Langsdorff,  le 
trouva  aussi  dans  des  localités  sablonneuses ,  et  Martius  le  vit 
dans  les  forêts  primitives  dn  Brésil,  près  de  la  principauté  do 
Saidt-Jean-Baptistç  et  dans  la  partie  orientale  de  la  province 
Minas-Geraës. 
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Le  genre  C^ib(;o<;r^  appartient  à  la  pentandrie  monogynie  de, 
l4nné ,  aux  coffcacées  de  liuiith ,  et  aux  rubiacées  de  Jussieu. 
Les  espèces  cormues  sont  les  Ch.  racemosa  L. ,  Ch,  anguifuga 
Mart.,  et  le  Ch.  densifolia  Mart.  Parmi  les  auteurs  il  paraît 
régner  peu  d'accord  relativement  à  ces  différentes  espèces;  car 
presque  tous  parlent  d'un  Ch,  racemosa  Mart.  Mais  M.  deMar- 
tiusy  à  qui  l'auteur  de  cette  n^onographie  demanda  des  éclair- 
cissemens  sur  ce  sujet ,  répondit  ainsi  qu'il  suit  :  «  J'ai  établi 
«  les  espèces  anguifuga  et  densifolia  comme  étant  différentes 
*c  du  Ch.  racemosa  y  déjà  indiqué  dans,  le  système  de  Linné; 
«  elles  diffèrent  principarement  par  l'état  de  floraison,  par  la 
«  forme  des  feuilles,  et,  si  je  ne  me  trompe,  par  la  couleur, 
«  par  le  dessin  et  la  figure  de  la  couronne.  En  France,  si 
«  je  me  rappelle  bien,  on  a  précisément  attribué  les  propriétés 
<i  do  mon  Ch,  anguifuga  au  Ch,  racemosa  de  Linné,  et  de 
«  là  vient  l'erreur  qui  fait  que  les  auteurs  parlent  maintenant 
.«  d'un  Ch,  racemoca  de  Marlius.  J'ai  fait  des  expériences  avec 
«  le  Ch.  racemosa  de  notre  jardin  ;  je  l'ai  trouvé  entièrement 
«  fade,  et  prive  de  cette  odeur  pénétrante  qu'on  reconnaît 
«  au  Ch.  anguifuga ,  en  sorte  que  je  ne  puis  guère  douter  de 
«  la  différence  de  ces  deux  espèces.  » 

M.  Loewenstein,  qui  a  eu  occasion  de  comparer  les  deux 
espèces  d'après  un  échantillon  séché  de  Ch,  racemosa  et  «ne 
figure  du  Ch.  çnguifuga  (dans  le  Specim,  mat.  med,  BrasH,)^ 
les  a  trouvées  suffisamment  distinctes.  La  différence  des  loca- 
lités même  indique  déjà  qu'elles  ne  doivent  point  être  identi* 
ques;  carie  Ch»  racemosa^  croît  dans  la  Jamaïque,  tandis  que 
le  Ch,  anguifuga  Vient  au  Brésil.  A  la  vérité,  MM.  {lumboldt  et 
Bonpland  trouvèrent  le  Ch-  racemosa  dans  les  environs  de 
Caraccas;  mais  il  n'est  point  probable  qu'il  s'étende  jusqu'au 
Brésil.  Du  reste,  on  ne  peut  poiot  déterminer  encore  si  toutes 
les  espèces  du  genre  Chiococca  possèdent  des  propriétés  médi- 
cales. Voici  ce  que  Patrick  Brown  rapporte  relativement  au 
Ch,  racemosa  :«  La  racine  de  ce  végétal,  dit-il,  a^une  sa- 
«  veur  amère  et  kcre ,  comme  la  racinede  Sénéga ,  et  elle  est 
«  employée  depuis  long- temps  dans  les  colonies  comme  un 
«  fort  résolutif  et  un  attciiuànt.  J'ai  vu  son  admirûstration  sui- 
«  vie  de  grands  succès  dans  les  rimmatismes  opiniâtres.  » 
Mais  avant  Mm.  Ësch^ege,  Spiz;,  M^rtiu^  et  L^uç^or/f, 


/ 
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personne  n*à  parlé  des  bons  efTets  de  ce  médicament  dàbs  fity- 
dropisîe ,  et  Tautear  de  cette  monographie  croit  que  la  racine 
connne  maintenant  sous  le  nom  de  Caïnca ,  n'est  adtre  chose 
due  la  racine  da  Chicoccà  anguifogà  Martius.  ' 

Quant  à  Fhistoire  médicale  de  cet  agent  y  raûtéui^  rapporté 
les  observations  et  les  opinions  de  MM.  LangsdorfT,  Martius  ^ 
Eschwege,  Julius,  Gerson ,  Hufeland ,  Spittler,  Soat-es'de 
Mairelles,  et  les  siennes  propres;  et  il  résulté  de  la  réunion 
et  de  la  éornparaison  de  toutes  ces  données ,  que  la  racine  de 
Caïnca  exerce  une  action  stimulante  sur  le  canal  digestif; 
^*ellé  augmente  le  mouvement  péristal tique;  qu'elle  provoqué 
dés  inouvemenè  antipéristaltiques  ;  qu'elle  occasione  des  selles 
oombreuses  et  souvent  aussi  des  voinissemens;  que  de  plus 
elle  doit  être  considérée  comme  ayant  des  propriétés  diuré- 
tiques et  diaphorétiques  puissantes;  qu'elle  porte  son  impres- 
sion sur  le  système  lymphatique  en  augmentant  la  résorption  ; 
qu'elle  n'agit  que  faiblement  sur  l'appareil  circulatoire  ;  mais 
que  néanmois  elle  augmente  souvent  le  nombre  des  pulsations  j 
qu'enfin  elle  agit  comme  éménagogue,  et  qu*elle  calme  le 
système  nerveux  sans  exercer  d'influence  sur  le  sensonunt 
commune. 

L'analyse  chimique  suivante  de  la  racine  de  Caïnca  a  été 
éommuniquée  à  Fauteur  pat  M.  Heyland  ;  elle  à  été  faite  $ou!î 
kl  conduite  de  M.  PfafT. 

%ùo  parties  de  la  racine  contiennent  : 
Matière  extractivé  avec  acide  benzoïque,  douée  d'une 
odeur  aromatique  nauséabonde ,  et  insoluble  dans 

leau  froide a4  1p» 

Résilie  brune -foncée  ^  communiquant  à  rhydrochlorate 

de  fét  une  couleur  brune-sali&i 4 

ftésiué  jaune ,  'soluble  dans  l'acide  sulfurique  étendu  et 
chaud  )  itisolttble  dans  l'acide  sulfurique  froid ,  don- 
nant â  rhydrochlorate  de  fer  une  couleur  verte-bleuâ- 
tre;     a 

ilâtière  èJLtractive  avec  l'acide  benzoïqué  crbtallisable , 
plus  soluble  dans  l'eau  froide - < 

Matière  particulière  jaime-brunâtre,  visqueuse ,  incris- 
tâllisable ,  d'abord  douceâtre ,  ensuite  d'une  saveur 
astringente,  nauséeuse  |  ayant  une  réaction  ^cide...  •  36 
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Matière  ba&âihiqtie ,  aromatîqae ,  d'une  sayétrr  âÉtIrè 

et  acide ,  colorant  en  vert  Thydrochlorate  de  fer. ...  tf 
Matière  extractive  amère ,'  faiblement  astringente. ....  i^' 
Résine  d'une  odeur  et  d'une  saveut  de  Tanille,  avec 

amidon ,  phosphate  et  oitalate  de  chauji! ....  ; x 

M.  Heyland  a  trouvé  en  outre  qu'en  faisant  bouiitir  Idd 
grains  de  la  racine  avec  lo  onces  d'eau  et  80  grains  d'acide  hy- 
drochlorique,  on  obtenait  un  decoctum  d'une  saveur  aipère  et 
désagréable ,  à  la  vérité ,  mais  qui  n'avait  plus  l'acreté  ni  la  sa- 
veur nauséeuse  de  la  racine  elle-même. 

D'après  une  analyse  faite  par  M.  de  Santon  ^  les  principes 
constitutifs  de  la  racine  de  caïnca  seraient  :  de  l'émétiiney  diit 
càout-chouc,  de  l'acide  galllque,  de  la  fécnle  et  un  peu  db 
cire.  fLnfOfé 

137.  Emploi  de  l'huile  de  ricin  dans^  la  fievee  puxrps* 
EALE  y  dans  les  Indes  occidentales  ;  par  B«  Gaetnee.  {Biblio* 
///eAybr  Za?^^r,  1829,  cah.  i,  pag.  36.) 

Dans  les  Indes  occidentales  les  sages-femmes  dofitiétrt  ûë 
rhuile  de  ricin  aux  femmes  grosses,  peu  de  temps  avant  raccott-' 
chement  et  le  3*  jour  après.  L'auteur  profitant  de  cette  obser* 
Vaûon  pendant  son  séjour  dans  les  îles,  et  voyant  les  bou!^ 
effets  de  cette  huile  sous  un  climat  où,  en  général,  ?accouthe-* 
meial;  est  facile ,  prescrivit  à  son  tour  Thnile  de  ricin  au  j 
femmes  en  couches  de  la  manière  suivante  s  Lorsque  la  fièvre 
de  lait  commence  avec  suppression  des  lochies ,  maux  dé  têW 
et  autres  symptômes  de  la  fièvre ,  et  si  les  femmes  sont  plétho- 
riques, il  les  saigne,  met  des  sangsues,  et  donne  deuX  cùîHe- 
rées  d'huile  dé  ricin  ;  il  prescrit  en  même  temps  sur  les  partièsî 
génitales  des  cataplasmes  de  fruit  de  V Hibiscus  escidentus  Lin. 
(  Okra,  Kinkambo  ),  aussi  chaudes  que  la  personne  peut  le^ 
supporter.  Si,  après  l'effet  de  l'huile  de  ricin,  la  fièvre  continue 
avec  la  même  violence,  sans  qu'il  y  ait  diarrhée,  il  prescrit 
pour  toutes  les  2,  3  à  4  heures  une  petite  cuillerée  d'huile  de 
ricin  avec  %  grains  de  calomel ,  autrement  il  supprime  le  ca- 
lomel  jusqu'à  cessation  de  la  fièvre.  S*il  y  â  colique,  fl  falè 
mettre  des  cataplasmes  du  même  fruit  sur  tout  le  bas-Tetitrét' 
Les  lochies  reviennent-elles  pendant  l'emploi  du  icalomd ,  l'an* 
teur  cesse  d'en  faire  usage ^  et  se  réduit  à  l'huile  de  riciâ.  Ok 
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prétend  avoir  observé  que  dans  les  couches  rien  n*est  si  eiïïcace  ' 
contre  les  diarrhées  que  Thuile  de  ricin  en  petites  doses,  c*est- 
à-dire  une  cuillerée^à  thé  toutes  les  a,  3  ou  4  heures.  Si,  néan-" 
moins,  il  reste  de  Tinertie  dans  le  bas-ventre,  M.  Gartner  pres- 
crit tous  les  jours  a  à  4  lavemcns  ayec  de  Icau  chaude  et 
!i  cuillerées  d'huile  de  ricin.  .       D* 

i38.  Emploi  de  la  Belladone  comme  préseevatif'  de  la 
sGAKLATiifE  ;  par  le  D^  Vogler.  (  Heidclberg,  Klinische  An^ 
naleriy  T.  V,  i®*"  cah.,  pag.  i.) 

L'auteur,  dans  un  mémoire  qui  a  pour  objet  la  description 
d'une  épidémie  de  rougeole  et  de  scarlatine  qui  a  régné  dans 
plusieurs  communes  du  duché  de  Nassau,  dit  que  l'emploi  de 
la  Belladone,  comme  préservatif  contré  la  scarlatine ,  est  or- 
donné dans  ce  pays  par  mesure  de  police.  Le  D*"  Vogler  a  donc 
aussi  fait  usage  de  ce  moyen ,  mais  sans  pouvoir  en  constater 
l'efiicàcitc.  Dans  chacune  des  communes  où  la  Belladone  fut 
prescrite,  il  y  eut  à  enregistrer  plusieurs  faits  qui  déposaient 
cpntre  sa  vertu  préservatif  e,  quoiqu'on  eût  administré  le  mé- 
dicament avec  tous  les  soins  convenables.  On  n'a  pas  même  vu 
qu'il  eût  la  propriété  de  mitiger  Tintensité  des  symptômes, 
lo]:squ'il  n'avait  pu  préserver  ^de  la  contagion.  Il  y  eut,  à  la  ve- 
nté ,  quelques  observations  qui  parlaient  en  faveur  de  sa  pro- 
priété préservative  ;  dans  quelques  communes  où  l'on  en  fai- 
sait i^n  usage  fréquent ,  il  ne  se  montra  point  de  scarlatine; 
mais  d'autres  communes,  où  la  Belladone  était  également  em-< 
ployée,  furent  cruellement  ravagées  par  l'épidémie,  tandis  que 
quelques  autres  encore ,  dans  lesquelles  il  n'était  pas  entré 
un  grain  de  Belladone,  en  restèrent  complètement  exemples, 

L-TH. 

iBp.  Du  seigle  ergote  administriE  gomme  FEBRIFUGE  ;  par 
M.  Mehlhausen  à  Deutsch-Eilau.  {Rust's  Magazin  /.  die 
gesammte  Heilkundey  Tom.  XXIX,  3®  cah.,  page  58 1.) 

.  M.  Backer  avait  déjà  recommandé  le  seigle  ergoté  dans  les 
lièvres  intermittentes.  Sur  7  cas,  dans  lesquels  M.  Mehlhausen 
eut  re<rours  à  ce  moyen ,  5  guérirent.  Le  seigle  ergoté  a  été  ad- 
ministré à  la  dose  de  10  grains,  répétée  trois  fois  dans  les  deux 
)i«ures  qui  précèdent  chaque  accès. 


\ 
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x4Q'  Formule  b'unb  pâte   pectorale  anti^gataurhale  de 

M.    FAVGHé. 

Gomme  arabique  concassée. , . . . .  iîij. 

Sucre  blanc .' ^\\. 

Extrait  de  réglisse ♦  * J. 

Ext.  gomme iix  d'opium gr.  xxiv. 

Coquelicot , Siv. 

Jujubes,  dattes,  raisins  de  Corinthe,  figues. . .  aâ  S  i. 

Baume  du  Pérou. Jj.  ' 

Thériaque. |j. 

141. -Formule  p'une  poudre    coxttre  la  coqueluche  de  M.'  ' 

Fauché, 

Ipécacuanha  pulv ;...«.. gi**  xi] 

Musc , ,  » gr.  ij. 

Opium  pulv gr.  j.  p. 

iSucre 5j , 

Mêlez  et  divisez  en  6  doses. 


EAUX  MINERALES. 

x4^.  Dr  l'uSage   dés  eaux  minérales  naturelles   et  IRTI- 

EICIELLES     DE     CaRLSBAO  ,    EmBS,     MaRIENBAD,    EgER  ,    PyR- 

MONT  etSpa  ;  par  leD'  F.  L.  Kreysig.  Trad.  de  l'allemand  sur 
la  a*  édition.  lu-ia  de  33o  pag.  Leipzig,  1Ç29;  Brockhaus. 
Paris  ;  Schubart  et  Heidcloff. 

Le  génie  de  la  littérature  allemande  offre  cela  de  particulier 
qu'aux  aperçus  solides  émanés  d'une  observation  froide  et  per- 
sévérante se  mêle  presque  toujours  un  penchant  aux  abstrac- 
tions qui  entraîne  l'écrivain  dans  des  spéculations  dOi]t  l'imagi- 
nation peut  à  peine  percer  l'obscurité.  C'est  ainsi  que  le  savant 
D^  Kreysig,  dont  le  nom  jouit  dans  la  science  d'une  illustration 
méritée  par  les  travaux  les  plus  estimés ,  particulièrement  sur 
les  maladies  du  cœur,  annonce  son  ouvrage  sur  les  eaux  tniné- 
ralef  comme  l'exposé  d'une  théorie  puisée  seulement  dans  l'ob- 
servation de  la  nature,  et  basée  sur  les  doctrines  fondamentales 
de  la  physiologie  ;  on  verra  bientôt  que  s'il  est  impossible  de 
refuser  à  l'auteur  le  plus  profond  esprit  d'observation ,  les  lec- 
teurs français,  l'école  de  Paris  surtout,  ne  feront  pas  volon- 
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Ilots  \A  fffédiê  edndèssion  quant  à  ses  doctrines  physiologique^; 
à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  que  la  physiologie  n'est  en- 
core que  le  roman  de  ia  médecine.  C'est  ainsi  que  pour  lui  la 
loi  principale  de  la  nature  organisée  animale  consiste  «  en  ce 
que  le  sang  et  la  substance  nerveuse  sont  comme  les  deux  pôles 
de  la  force  vitale  qui  contiennent  la  cause  immédiate  de  toutes 
les  fonctions,  tandis  que  les  organes  solides ,  même  le  cœur, 
les  muscles  et  tous  les  viscères  y  ne  sont  que  des  conditions  de 
fonctions.  »  Pour  concevoir  toute  l'étendue  que  l'auteur  accorde 
à  ces  principes  de  vitalisme  et  d'humorisme,  qu'on  sache  »  par 
anticipation,  qu'il  voit  dans  la  vitalité  du  sang  la  cause  suffi- 
sante de  la  circulation,  ce  que  prouve,  dit  il,  certains  cas 
d'ossification  presque  complète  du  cœur.  Tel  est  l'aperça  de  la 
Préface,  L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en  2  parties  dont  la  1^% 
purement  dogmatique,  comprend  Fexposé  de  la  philosophie  mé- 
dicale d^  l'auteur,  relativement  aux  maladies  susceptibles  d'être 
guéries  par  les  eaux  minérales  ;  la  seconde  j>artie  est  plus  spé- 
cialement pratique,  et  comme  elle  ne' comporte  guère  qu'un  in- 
térêt local ,  nous  croyons  devoir  plus  particulièrement  insister 
sur  la  première. 

Dans  un  i®'  chapitre  sur  V importance  des  eaux  minérales  ^ 
l'auteur  fait  judicieusement  observer  que  si  ces  eaux  doivent 
leur  plus  grande  influence  aux  distractions  que  procure  le 
voyage^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  transportées  et  adminis- 
trées surplace,  elles  opèrent  encore  les  effets  les  plus  salutji ires. 
La  difficulté  de  les  conserver  donne  un  nouveau  degré  d'im- 
portaiice  à  la  fabrication  des  eaux  artificielles.  Des  deux  modes 
d'administration,  en  bains  ou  à  l'intérieur,  celui-ci  doit  mar- 
cher en  première  ligne,  et  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  plus  particu- 
lièrement dans  cet  ouvrage. 

Dans  uh  article  sur  la  manière  d*apprécier  les  effets  des  eaux 
minérales,  l'auteur  blâme  la  division  des  médicamens  en  purga- 
tifs, toniques,  caïmans,  etc.  Il  fait  observei*  que  chaque  sub- 
stance a  son  mode  particulier  d'agir  5Ur  tel  individu ,  ce  qui  la 
soustrait  aux  classifications  absolues  ;  rien  de  plus  sensé,  mais 
il  pénètre  ensuite  dans  Vinjluence  des  médicamens  sur  Vactiori 
fondamentale  de  Vorganlsme  ';  là  commencent  les  hypothèses: 
il  donne  à  cette  action  le  nom  d* altérante;  c'est  par  elle  que  les 
eaui  minérales  se  mêlent  à  la  masse  des  humeurs,  y  provo- 
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quenlr  des  jphénomènes  spécifiques^  j  détehtitnènt  uriê  /êrnièn-^ 
tàHon  vitale  c(ui  a  pour  résultat  une  dépuration  fiés  humèursi 
Baos  le  chapitre  suivant»  les  eaux  sont  divisée^  en  deUx  classes^ 
seloB^  le  but  de  letir  emploi  :  les  uiies  toniques  (  celles  de  Spa  él 
dePynnoiit);  les  autres  altérantes  ou  correclîvcs  (celles  dé/ 
Orlsbad,  Marienbad).  Après  avoir  blâmé. les  classifications 
nosologiques  basées  uniquement  sur  les  formes  eJctérieuf^s  des 
maladies,  Fauteur  veut  remonter  à  leur  nature  intime ^  et  èessé 
dès-lors  d'être  intelligible.  Au  milieu  de  ces  obscurités,  nous 
aVons  saisi  cette  proposition  remarquable  :  c'est  qu'aucune  tna-^ 
iadie  ne  dérive  primitivement  et  essentiellement  de  la  débilité. 

Vn  des  chapitres  les  plus  important  est  celui  sur  la  natuté 
des  maladies  \:hroniques.  En  les  opposant  aux  affections  fé^ 
briles  j  dît  l'auteur,  on  rencontre  les  fièvres  lentes  ;  en  les  com^ 
parant  aux  maladies  aiguës,  nouvelles  difficultés,  car  une  même 
affection  peut  suivre  une  marche  tantôt  aiguë,  tantôt  chroni-  . 
que,  comme  l'urticaire,  les  maladies  spasmodîques;  mais  fa 
marclie  des  maladies  n'est  qu'une  modification  de  forme  ;  c'est 
donc  9lvl  fonds  qu'il  faut  s'adresser.  Si  l'on  vent  baser  sut»  là  pé-« 
riodicité  toutes  les  maladies,  ainsi  que  la  vie  générale,  n'ont- 
elles  pas  leurs  alternatives  d'activité  plus  ou  moins  forte?  L'au- 
teur émet  ici  ce  principe  tant  combattu  que  la  périodicité  paraît 
appartenir  aux  maladies  qui  n'ont  qu'une  source  locale;  dans 
les  fièvres  intermittentes  c'est  lu  vitalité  des  organes  abdpmi/taujs 
qui  est  principalement  affectée  ;  telles  sont  encore  les  fièvres 
lentes  et  celles  qui  ont  leurs  sources  primitives  dans  le  système 
nerveux  :  voilà  donc  un  médecin  vitaliste  et  humoriste  qui  ad- 
met la  localisation  des  fièvres  intermittentes  et  des  névroses!  Ici 
l'auteur  al)andonne  la  discussion  sans  nous  dire  ce  qui  caracté^ 
rise  les  maladies  chroniques. 

Il  passe  »\  ce  qu'on  doit  entendre  par  maladie  locale  et  génè^ 
raie.  Les  maladies  primitivement  locales,  sont  les  lésions  méca- 
niques, chimiques,  lés  vices  de  conformation,  toutes  les  affections 
par  des  principes  contagieux,  à  leur  début.  On  regardera  comme 
locales  secondaires  les  transformations  organiques  ,  les  dépots 
de  produits  inorbides.  Les  affections  locales  seront  Souvent  lés 
effets  d'un  état  morbide  général. 

L'auteur  soutient,  contre  les  solidistes,  que  le  sang  et  la  sub- 
stance nerveuse  sont  les  instrumens  primitifs  et  essentiels  de 
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toute  fonction,  Vorganisation  solide  n'ayant  qu^ une  importance 
secondaire  ;  il  tire  son  argument  principal  du  développement  du 
fœtus  dans  l'œuf;  et  il  conclut  par  cet  étonnant  paradoxe ,  que 
les  fonctions  .existent  avant  les  organes.  Cette  \dée  n'est  pas 
neuve  et  le  grand  Hunter  a  très-bien  enseigné  que  le  sang  est 
doué  de  la  vie  ^  et  Wils6n  Philip  a  depuis  repris  cette  doctrine 
en  sous-œuvre.  Donc ,  ajoute  Tauteur,  l'irritabilité  musculaire, 
la  force  du  cœur  réssortent  de  Faction  combinée  du  sang^et  de 
la  substance  nerveuse.  Les  tissus  morbides  accidentels  ont  aussi 
leiCr  source  dans  le  sang  ;  la  débilitation  du  système  nerveux  de 
la  partie  y  concourt  en  entravant  la  nutrition;  c'est  pourquoi  les 
squirrhes  sont  si  fréquens^  la  suite  des  longs  chagrins.  Les  alté- 
rations locales  ont  deu)L  périodes  :  celle  du  début  où  l'art  cou- 
serve  son  en? pire,  et  celle  où  t altération ,  devenue  permanente  ^ 
demeure  incùrabfe. 

Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  les  sectateurs  de  l'irritation , 
c'est  que  l'auteur,  en  admettant  des  débilités  locales  y  y  recon^ 
naît  ime  sensibilité  morbide ,  entretenue  par  Vacte  végétatifs 
qui,  même  après  une  longue  durée ,  réclame  souvent  encore  le 
traitement  antiphlogistique.  Il  n'y  a  dissidence  que  dans  l'inter- 
prétation, l'indication  pratique  reste  la  même. 

L^uteur  entre  alors  dans  la  doctrine  des  crises  :  les  produits 
morbides  généraux  se  séparent  du  sang/M7r  une  sorte  de  dùspu^ 
mation,  se  dirigent  vers  les  organes  dépura toires,  le  foie,  les  mu- 
queuses; s'il  existe  un  point  enflammé,  ibi  fluxus  ;  de  là  la.né- 
cessité  de  favoriser  les  efforts  critiques.  Mais  ces  produits  exer- 
cent à  leur  tour  une  iréaction  sur  l'ensemble  de  Torganisme,  de 
là  de  nouvelles  maladies  générales,  mais  secondaires;  c'est  pour- 
quoi l'extirpation  mém^  des  produits  morbides  exige  la  destruc- 
tion simultanée  des  acrimonies  qui  les  ont  produites,  ou  de  la 
dyscrasic  générale  qu'ils  ont  engendrée. 

Les  élémens  des  maladies  générales  peuvent  être  réduits  ^ 
des  dyscrasies  du  ^ang,  de  la  lymphe  ou  à  des  itifirmités  du  sys« 
tème  nerveux. 

Le  virus  de  la  rage,  de  la  peste  et  du  typhus  sWparent  prin- 
cipalement de  la  vitalité  de  la  substance  nerveuse.  C'est  agir  ar- 
bitrairement que  de  considérer  ces  effets  comme  des  inflamma- 
tions de  la  substance  nerveuse,  de  là  rexpressiou  à* infirmité  qui 
ue  préjuge  rien.  Relativement  à  lobscurité  du  diagnostic  des 
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lésions  du  système  nerveux,  Tautenr  ftiit  cette  sage  réflexion  : 
«  Si  nous  n'avions  pas  d'autre  raison  de  parler  de  notre  art  avec 
«  la  plus  grande  modestie,  notre  faiblesse  dans  le  diagnostic  des 
«  affections  du  cerveau  et  de  la  moelle  vcrlébrale  suffirait  à  elle 
«  seule  pour  nous  rendre  modestes.  » 

On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  ce  que  le  docteur  Kreysig 
pense  de  Tâme,  sur  laquelle  il  s'exprique  d'une  manière  un  peu 
obscure,  mais  oii  perce  la  conviction  des  rapports  de  causalité 
entre  Ydme  douée  de  la  connaissance  de  sa  propre  existence  et  le 
système  nerveux  qui  est  dans  la  relation  la  plus  étroite  avec  cette 
force  qui  exerce  sur  lui  son  influence  déterminée  par  sa  volonté» 

Il  dit  autre  part  :  «  La  raison  humaine  peut  être  opprimée  par 

,  «  un  état  morbide  dé' la  sphère  organique,  et  perdue  y  au  moins 

«  pour  quelque  temps, /io/i/7a5  en  elle-même^  mais  dans  l'homme 

«  terrestre,  par  l'atteinte  portée  à  son  instrument  organique.  » 

I/embarras  est  évident. 

•  Le  système  nerveux,  indépendamment  de  ses  maladies  pro- 
pres, peut  être  obnubilé  par  une  oppression  de  la  part  de  la 
sphère  végétative ,  comme  par  un  état  morbide  du  sang  qui  pèse 
sur  lui. 

Selon  l'auteur,  la  cause  principale  des  obstructions  réside 
dans  un  affaiblissement  de  la  vitalité  nerveuse  de  certaines  par- 
ties; plus  souvent  cette  cause  est  un  vice  dans  la  composition 
des  humeurs.  L'altération  des  vaisseaux  qui  frappe  nos  sens  n'est 
que  consécutive.»  «Il  est  clair,  ^dit-il  plus  loin,  en  parlant 
«  des  nerfs,  que  l'anatomie  (pathologique)  né  peut  faire  con- 
«  naître  de  ces  affections  que  celles  qui  sont  d'une  origine  se- 
«  cùndaire  et  qui  consistent  dans  une  altération  de  texture; 
«  elle  ne  donne  aucun  renseignement  sur  les  premiers  degrés, 
ft  Ces  altérations  appartiennent  plutôt  aux  maladies  de  la  sphère 
-^  végétative  y  et  c*esl  à  celle-ci  qu'il  nous  faut  avoir  recours 
«  pour  le  diagnostic  et  pour  le  traitement.  »  Voilà  les  anatomo- 
pathologistes  à  la  fois  condamnés  et  justifiés  !...  L'investigation 
des^ symptômes,  dans  les  maladies  du  système  nerveux,  est  su- 
jette à  l'erreur,  et  fournit  moins  de  lumières  que  d'autres  sour- 
cies,  telles  que  la  voie  d'exclusion ,  l'étude  de  la  constitution 
-  individuelle,  l'évolution  de  là  maladie,  l'observation  des  effets 
des  remèdes ,  etc. 

»  Les  formes  d'une  maladie  peuvent  varier  à  Tinfini;  et  plu- 
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«  sieurs  ^aladiea  peuvent  affecter  la  même  forme,  suivant  la 
«  multitude  de  circonstances  :  ce  n'est  pas  l'empreinte  d'une 
u  monnaie  qui  en  constitue  la  valeur....;  Tart  du  diagnostic 
«  suppose,  dans  le  médecin,  les  plus  rares  qualités;  attaquer  le 
«  germe  primitif  du  mal,  voilà  le  but  essentiel;  découvrir  ce 
«germe,  voilà  la  partie  la  plus  difficile  de  l'art...  Il  faut  être 
«  sûi^  de  son  fs^it  avant  d'agir  avec  énergie;  la  fermeté  dérlv^ 
^  d'une  profonde  connaissance  de  la  marche  du  mal;  par  soii*- 
n  vent  le  soulagement  se  fait  long-temps  attendre....  La  nature- 
.  fi  est  plus  puissante  que  nous  le  croyons  :  souvent  elle  fait  dispar- 
»  raîtremên^e  des  produits  de  nouvelle  formation..;  dan^lesma- 
«  ladies  organiques  il  n'y  a  souvent  rien  à  faire  qu*ià  reculer  le 
«  terme  de  la  vie  et  diminuer  les  souffrances...;  la  nature  seule 
«  guérit  ]e$  maladies  ;  le  médecin  doit  connaître  et  diriger  $es 
•R  procédés ,  et  saisir. le  point  où  cesse  l'influence  de  l'art.... 
«  C'est  une  erreur  de  vouloir  étouffer  l'activité  de  la  nature  : 
«c  derrière  les  douleurs  se  cache  souvent  l'acte  réparateur....  » 
Routes  mfiiiLimes  émanées  de  la  plus  profonde  sagesse. 

Mais  voici  revenir  l'humorisme  :  la  sécrétion  intestinale  est  la 
seule  voie  par  laquelle  la  nature  guérit  les  exsudations ,  les 
accumulations  d'humeurs  altérées  dans  les  viscères. 

C'est  cet  aperçu  qijii  domine  dans  lechs^pitre  suivant  qui  traite 
^es  préceptes  généraux  concernant  remploi  des  eaux  minérales 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques,  ftlais  tel  est  le  pou- 
voir de  l'observation  sur  un  esprit  juste ,  que  l'auteur  es%  toii- 
jpurs  ramené  aux  principes  les  plus  rationnels  ;  c'est  ainsi  qu'il 
dit  :  si  l'état  morbide  offre  le  caractère  des  inilammatioiis 
'  ç}iropiques,  il  faut  ^  avant  tou$ ,  écarter  la  xowplication  inflamr' 
cataire;  et  il  ajoute  :  lorsqu'il  s'est  déjà  formé  d^s  dégéné-" 
r^cencçs ,  des  squirrhes ,  à^  tubercules,  l'utilité  des  eaux  de- 
vipp(  fort  incertaine;  la  difficulté  est  précisément  de  i)ien  dé- 
terminer ces  cas,  mais  il  ne  faut  pas  se  presser  de  juger  l'apr. 
parence:les  vis<5ères  spongieux,  teUque  la  rate,  le  foie,  revienr- 
nént  souvent  à  l'état  normal ,  après  des  indurations  énorme$; 
i}  ^n  est  de  méipe  des  glandes  ;  la  nature  peut  en  détruire  de 
.grandes  portions  par  la  suppuration ,  et  sauver  ainsi  la  vie  et 
la  santé.  * 

Dans  un  chapitre  sur  la  manière  d^ employer  les  eàux^  VûJâr 
l^^i^nyisd^  la  fréquente  iiéc^sité  d'un  traitement  prépara- 
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toîrc.  Le  voyage,  souvent  salutaiire,  détermine  par  fois  une 
excitation  qui  contrindique  momentanément  l'emploi  des  eaux. 
La  durée  moyenne  d'une  cure  est  d'un  mois  au  moins ^  cepen- 
dant ce  terme  est  toujours  relatif. 

La  meilleure  méthode  pour  les  eaux  consiste  à  souper  peu  , 
se  coucher  de  bonne  heure  ,  se  lever  matin,  prendre  les  eaux 
au  grand  air,  à  la  source,  en  se  promenant  à  la  fraîcheur.  On 
les  boit  à  plusieurs  reprises,  en  graduant  les  doses'quotidiennes. 
Il  suffit  de  quatre  à  huit  verres  des  eaux  ferrugineuses,  par 
jour;  mais  la  susceptibilité  individuelle  fait  singulièrement  va- 
rier les  doses  des  eaux.  Le  déjeûner  consistera  dans  une  tasse 
de  café  ou  de  thé  au  lait,  ou  de  chocolat ,  ou  de  bouillon.  La 
quiétude  physique  et  morale  est  de  rigueur;  les  plaisirs  de  1^ 
table  et  du  bal  sont  pernicieux.  Le  choix  du  régime  est  une  con-  ^ 
dition  essentielle,  et  l'auteur  fait  observer  que  le  besoin  de 
nourriture  pour  le  corps  humain  est  moins  grand  qu'on  ne  Iç 
croit  généi^alement.  L'alimentation  sera  plus  copieuse  et  légère| 
des  signes  de  gastricité  et  d'hypocondrie  ont  disparu  par  la 
seule  suppression  du  vin. 

Au  sujet  de  remploi  des  médlcamens  pendant  la  cure  ^  men-f 
donnons  ce  principe  ennemi  de  la  polypharmacie  :  les  eaux 
minérales  guérissent  assez  souvent,  à  elles  seules,  des  maladies 
graves,  pour  convaincre  qu'il  suffit  souvent  d'un  seul  médica- 
ment bien  choisi.^es  bains  tièdes  sont  un  accessoire  important 
et  souvent  indispensable ,  surtout  lorsque  l'estomac  se  refuse  à 
l'ingestion  du  remède;  bien  loin  d'affaiblir  directement, ils  régu- 
larisent l'action  des  différens  systèmes;  on  ne  les  mettra  pas  en 
usage  dès  le  début ,  mais  seulement  lorsque  le  corps  aura  L'ha^ 
bitude  de  l'eâu  minérale  prise  à  l'intérieur. 

Les  eaux  ferrugineuses ,  abondantes  en  acide  carbonise , 
forment  les  bains  les  plus  vivifîans ,  telles  sont  celles  de  Pyr- 
mont  et  de  Spa.  Les  eaux  de  Marienbad,  moins  ferrugineuses, 
sont  moins  excitantes,  mais  plus  agréables  ;  elles  fournissent  des 
bains  de  gaz  et  de  limon.  Les  bains  d  eaux  làxatives  de  Carlspad 
sont  essentiellement  ybAZ^a/z5. 

Là  se  termine  la  première  partie  du  livre  du  D*"  Kreysig. 
L'autre  partie  li'est  que  l'explication  des  principes  que  npus 
venons  d'exposer;  elle  comporte  un  chapitre  particulier  pour 
l*açun  des  établisseraens  de  Çarlisbad,  d'Erabs,  de  JMLarienbad, 
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d*Egci*  >  de  Pyrmont  et  de  Spa.  Cbadun  de  ces  chapitres  offre 
une  notice  historique ,  un  extrait  d*a^nalyse  chimique  de  ces 
eaux,  le  détail  raisonné  des  maladies  qui  en  nécessitent  l'em- 
ploi. Cette  partie  forme  un  excellent  manuel  de  ces  eaux  miné- 
rales ;  elle  est  semée  d*aperçus  pratiques  les  plus  précieux  ;  et , 
abstraction  faite  des  théories  de  Tauteur,  on  est  frappé  de  Tac- 
cord  de  ses  préceptes  ave^  les  principes  avoués  par  la  plus  saine 
observation ,  tant  il  est  vrai  que  la  vérité  est  toujours  fonda- 
mentalement Ut  même  pour  les  bons  esprits,  quelles  que  soient 
les  formes  dont  on  la  revête.  Quapt  à  ces  théories  elles-mêmes, 
nous  nous  contentons  de  les  exposer  sans  tes  condamner.  Le 
solidisme  a  souffert,  dans  ces  deriiiers  temps ^  de  si  rudes  at- 
teintes ,  qu*il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  la  doctrine  médi- 
cale du  D''  Kreysig  fût  uii  jour  reconnue  pour  orthodoxe.  Sur 
le  terrein" mobile  où  s'agite  aujourd'hui  la  science,  il  faut  s'at- 
tendre à  tous  les  événemens  ;  il  n'y  a  d'immuables  que  les  ré- 
sultats appréciés  par  les  sens,  c'est-à-dire  les  faits.  Plus  que 
jamais  on  est  las  de  ces  spéculations  prétendues  rationnelles; 
c'est  pourquoi  les  productions  germaniques  trouvent  peu  de 
lecteurs  en  France,  et  c'ost  dommage ,  car  l'esprit  y  rencontre 
souvent  des  iaperçus  qui  le  dédommagent  du  travail  intellectuel 
que  nécessitent  souvent  ces  ouvrages  pour  être  compris, 

FORGET  D.  M.  P. 
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x43.  Analisi  DELL*  ACQVA  MINERALE  Di  CoEMONs.  —  Analyse 
de  l'eau  minérale  de  Cormons,  lue  à  l'Athénée  de  Venise,  le 
1*^  mai  1828,  par  O.  Taglialegni,  pharmacien.  Broch.,  gr. 
in-8°  de  34  p.  Udine  1829;  Mattiuzzi  frères. 


<* 


Analyse  des  eaux  minérales  de  Connons^  (  Cercle  de  Gorîce.) 

Chaque  livre  médicinale  contient  :  grains. 

Hydrochlorate  de  chaux 5 .  35o 

Id,  de  magnésie. .  ^ . . , , .-'.•......  o,  750 

'  Carbonate  de  soude i  .85o 

Acide  siliceux , ^ ,  o .  35o 

Silicate  de  soude.' o. 780 

Gaz  azote.  1  v  • 

Matière  cxtraclive  végétale,  j  ^"  quantité  inappréciable. 

DoCi  lautcur  conclut  que  la  nouvelle  eau  de  Cormons  peut 


Eaux  mnéraUsï  i^^ 

f ècevoir  la  dcnomiimtion  d'eau  minérale  saliile  froide.  Sa  tem« 
pérature  est  de  î  i^  R. 

Il  cite  7  observations  de  cures  fort  remarquables  obtenues  par 
l'usage  de  ces  eaux:  l^  de  toux  chroûique,  a**  rétention  d*u- 
rîne,  S**  d*ascite,  t\^  d'épilepsie,  5"  d*hématurie;  6**  de  fièVrc 
quartane,  et  7^  d'une  afîection  herpétique  très-grave.  \ 

i44*  V'^^^^  ^^  BAGir I ,  HI17KEALI  Di  ScLAFANi. -^  Yoyage.  dux 
eaux  minérales  de  Sclafani;  par  Nicolas  Çacciatore,  dirCjCr 
.    teur  de  TObservatoire  roy.  de  Palerkne.  Broch.  in-8?,  de  5a 
.  p.  Palerme,  i8a8;  impr.  roy. 

Sicile.  I.  Eaux  minérales  de  Termîui ,  d*après  le  professeur  dé 

chimie  Furitano. 
Température  de  la  source,  35°  R.  (110,75  F.  )  A  cette  tem- 
pérature leur  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de  Teau  distillée 
comme  1,019  :  i. 

-  Dans  une  livre  ou  6760  grains  de  ces  eaux,  il  a  trouvé  gr. 
2,1  a  5  d'acide  carbonique  libre.  Une  autre  livre  qu'il  a  fajt  éva- 
porer lentement  àsieçité,  a  déposé  77  gr.-  ia5  de  sédiment , 
qui,  avec  une  perte  de  gr*  i^SyS,  contenait  : 

Carbonate  de  chatîx a,75o 

Sulfate  de  chaux». 49168 

Mnfiate  Ôk  chaux 0,700 

'  Muriate  de  magnésie io,o5o 

Sulfate  de  magnésie. 0,987 

Sulfate  de  soude..  .••....... ..  i,aB6 

Muriate  de  Soude.' '. 55,909 


\ 


Total... 77,1^5  gr. 

II.  Analyse  des  eaux  thermales  de  Sclafani ,  par  le  même. 
Dix  livres  de  ces  eaux  contiennent  : 

Gaz  acide  hydrô-sulfurique,  en  pouces  cubes  de  France, 
6a,864 ,  fet  acide  carbonique  libre,  a3  gr.  8.  . 

Carbonate  de  chaux\  « «  •     a5, 

Muriate  de  chaux i33,5 

Muriate   de  magnésie ia,5 

V     Muriate  de  soude. ..;"....,...  ^  79Ô' 

C.  ToMS  XX.  tij 
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Perle é 


Total 798,    gr. 

La  température  en  est  invariablement  de  92^  F. ,  à  ce  qu'as- 
sure M.  Caçciatore  ,  directeur  de  TObseryatoire  royal  de  Pa- 
lerme,  dans  son  Voyage  dé  1828. 

Leseftui  deTenninine  contiennent  point  de  gaï  acide  kydrû«- 
a«1fttriqtt6; 

Lés  ëaijilt  d«  St^laFani^  très*  salutaires  1  noiamitient  pour  les 
maladies  de  la  peau  >  attirent  antiuellement  un  gratid  edbcdtirs 
de  malades.  Seulement ,  rinfcetion  que  les  grandes  chaleurs 
développent  et  font  exhaler  de  la  partie  marécageuse  du  pays» , 
forcent  les  étrangers  à  les  abandonner  de  bonne  heure  ;  sou- 
Tent ,  dès  le  commencement  de  juin ,  la  Viande  et  les  œufs  frais 
se  gâtent  du  matin  au  soir. 

S.  A6HËSE.  ^-^  Histc^re  et  analyse  chimique  ded  ëauit  thtr- 
iHàlèfs  dite^  de  S.  Agnese  sur  le  tëitildii^  de  Bt  Mafia  ift 
Bagno;  par  le  D'  Ta&oioni  ToszstTii 

Eaux  thermales  de  Ba^o  (  Romagne  toscane  ). 

Analyse  des  boues. 

Carbonate  de  chaux 1 .  0,40 

Id,       de  magnésie. ...  ; »  0,04 

Silice.  • o,i5 

Alumine. .  « 0,10 

Sulfate  de  chaux .*....•  p.iS 

Eau  ;  oxide  de  fer;  matière  pseudo-or- 
ganique^matièresvégct.y  carbone,  etc.  0,16 


1,00 
CesèanZ|de  nature  alcalino-salines^  contiennent  par  toc  lir.  : 

Carbonate  de  soude 458,o3 

Id,        de  chaux «  • .  c  •  x3,o4 

Id,        de  magnésie é  •.••...«..  6^5^ 

' Hydrociilorate  de  soude, ,  •  « . , io4f3a 

Sulfate  de  soude.,,,.. '..,.,,,,,..  58^68 


Êàk:£  Mihéfàlés.  a  Kg 

Silice  et  matière  pseudo-organique. .     ii,4i 

.  65:2,00 

^ârilti  antre  tiiôdeàtlâijrtique^  on  trouvé  qu'elles  sont  coni-^ 
|i^éeà  déspriôcipes  fixes  qui  suivent ,  savoir  : 

£aù  puré..>  *.....*<(  ^  •..*.««. ,  906^111  ^ 

Câi^bonaté  aèiouda.  ;.«..«..,»•«     66,a64 
ïd,        de  èhauÉ; .  i .  i . .  i  î  j . . ,       i,à8f 
ïd.        de  înagnésie  .;...#....       699/1^ 

Hydirochîorale  de  soùdè. . . . . .  s . . .     i5,d{)3 

àùlfate  ae  sonde. .;........,.,..       8^oi|d 

Siliée  et  matière  psetido-oirganique.         i  ,65 1 

t 

k, 000,000 
Chaque  |>ied  ëube  tiehê  eii  dissolution  36  pouces  cùlies  cl^îtl 

^âz  inikte  tbrmè  diacide  carbonique s,  D^i  188 

Oxigène:  ....;.>  î  •••,...>««  i ... .  i,o432i 

Azoiesf  ;  î  «  «  ;  s  ^  •  «  i  •  ;  ; .-  i  •  «  ;  •  •  •  ;  «  ;    O^igSo 

ËncÔi*e  aâcl  Jè  carbonique^  .,,.•.•.   6,  i  léë 
Air  àimôsphèriqùè. ô,20'57 

Asot«  e&  éxeès«  «  ;  1 1 .  ;  u  ;  t  .«.<•.  «  b,o35o 

i.  .■■-  1^ 

:  '  .  d,3ôoo 

En  outre,  cette  èaâ  fournit  les  gaz  suivant: 
Gaz  hydrogène  autftité  en  petite  quantité  îad^lêffftinable ,  et 
qui  ne  reste  pas  dfH^  Téaii  à  cause  de  la- haute  fefilî»é rature  de 

celle-ci.  

Gaz  hydrogène  1^  mf  âif  inflammaUè ,  fini  à  ixH  fiàk  d'hydro- 
gène carboné,  et  &  tijOf0^3  de  se»  volume  d*acidiï  carbonique: 
est  abondant,  mais  il  est  pe\.\  facile  d'en  détermitiër  là  quantité, 
La  température  de  tés  eaux  est  de  3i  t  55**  R. 

1^6,  Essai  sur  li^.eaux  minérales-thermales  bb  -Loueschk 
(en  Suisse,  canton  du  Valais);  par  J.-Fr.  Payew,  D,  M, 
de  la  Faculté  de  Paris.  Broch.  in-8**  d^  64  p.  5  Paris ,  x8a8  5 
Biaise  jeune. 
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GAZ. 

.M.  Moasu. 

MM.  BivnaBK 
TBcaaa(i$27). 

M.    DVSLAXC 

(1824). 

MM.  DtfxLAae 

IT  PATBtt 

(lte8). 

hydrogène 
.     sulfuré. 

acide  .oarlioni. 

que, 
oxygène , 
aiote. 

hydrogène  sul- 
furé, 

acide  carboni- 
qae. 

hydrogène  sol* 
(uré,  acide  car- 
bonique, o   X 
gène,  azote. 

PiMocrsi  vixu. 

Sulfate  de  chaux 

—de  nMi|»^iiéf  ie. 

—de  soade •  • .  • . 

1.40     . 

» 
a 

» 

0.106 
» 

» 

0.068 
0.148 
0  034 

■ 

» 
11 

1.200 

0.185 

0.048 

0.003.386 

0.017.2 

0.001,86 

0.002.53 

tmaei 

0.033 
0.000,26 
0.002.20 
0.000,6 

irmces. .... 
» 

1.212 
0.186 
0.043 

» 

0.006 
0  002 

0.032 
0.004 
0.000 

» 

0.027 

1.402 

0.2503 
0.003 

» 

0.010 

0.005.7 

m 
0  030.7 
0.001 
0.000 

» 

0.012.8 

—de  atronUane 

Chlorare  de  aodiaui .... 

—de  potaatiain 

— ^e  magnésium 

—de  calcînan. ......... 

Carbonate  de  chaux.. . . 

— de  magnéaie 

—de  fer. . . , 

SUicie  *...«••...•.«.. 

Nitrate  (de  magnésie  ?) . 
Perle 

1000  grammesd'eaa  con- 
tiennent de  principes 
fixes 

1.756 

I»b94,0M 

1.520 

1.818 

z47.  ÀiTALTSE  DE  l'Eàu  min^haios  DE  Bath  ,  par  A.  'Wai/:k.ee. 
(  Quarterfy  Journal  of  science ,  janv.  à  mars  1829,  p.  78.) 

Cette  eau,  évaporée,  .donne  sur  1000  grains ,  ua  résida 
de  a,o8636  grains.  Elle  contient  en  outre  de  Tacide  carbonique 
libre I  et  de  Tair  en  dissolution.  Lé  résidu  se  compose  de  : 

Potasse o,o3256 

Soude. . .  •  • ••  •  0,^3591 

Chaux. 0,56892 

Magnésie ..•.,....   0,08175 

Protoxide  de  fer 0,00a  1 3 

Aluminek « .  o,ooai5 

Silice .0,04610  i 

Acide  carbonique ,  0,08609 

Acide  sulfurique. .  .* 0,85471 

Chlore , 0,27017 


Total......   2,i7o5r 

D*où  il  faut  déduire 0,06104 

remplacé  par  le  chlore.  

Ebste.. 2;io947 


pour    roxîgCDC 


Eaux  minérale^  s6c 

Il  contient  encore  une  matière  extractive  et  des  traces  de 
plomb  que  Tauteur  attribue  aux  canaux^qui  conduisent  l'eau 
minérale. 

Supposant  ces  èlémens  àwû&  les  combinaisons  les  plus 
probables,  on  aura  pour  une  pinte  de  34,659  pouces  cu- 
biques : 

Chlorure  de  sodium ifigo 

—      de  magnésium ^fi^l 

Sullûte  de  potasse. o,365 

— -      de  soude 2,421 

—      de  chaux io,2o3 

Carbonate  de  chaux i,333 

Proto-carbonate  de  fer.. ....     o,o3o    • 

Alumine • 0,01 8 

Silice 0;464 


/ 


18,334  grains. 


Acide  carbonique   J  .       /  o  v  u  1         0)û5  pouces  cubique# 
Air  atmosphérique  P  "*   ^''^''        1,74 

Dessaigitss. 

148.  AHALTSE  se  deux   sources   HIKiEÂLES  DANS  LA   FOEÉT  DE 

WiKDSOE.  {Ibid;  p.  89.) 

Ces  deux  sources,  situées  à  quelque  distance  Tune  de  Tautre, 
sont  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Une  pinte  d'eau  minérale  (  de  36^459  pouces  cubiques  )  con- 
tient, Tune,           Tautre, 

Carbonate  de  chaux 6,  o63           8,  a5o 

Siulfate  de  chaux 9,  890           8,  3o6 

—  dépotasse ,.  i,  354           i,  i38 

—  de  soude i5,  577  1 7, 176 

—  de  magnésie 20,  870  21,  192 

citrate  de  magnésie 2,655  traces 

Chlorure  de  magnésium*  •  •  •  • I9f  690  a6,  3i6 

Silice •  » o,  5o3           o,  92 1 

Alumine. , o>  ^72  o,  393 

]!^atière  ejtlractivc,  • »                  » 

Total lli^l^        83,695 


\ 


4ci(|9  çarbpqicine  |  ^  la  tmfénmf  9i  7SS  fM}u«  cubi  I»  9MS 


Air  fitiiio$p)iéri^. 


Fah. 


Dessaigitbs. 


l49t  AVAI.TSB  CHIMIQim  DU   IMÊQM   MVKÈÊikMs  US   LA.   Sapi|CB   pS 

- .  J^jsno.  (cercle  flii  Bas-Ahiq  );  par  le  Q'  Wsrmrcii  à  Bfle&la*) 
(  Joum,fur  techn.  und  œkonom.  Chemie;  T.  I,  p«  284.  ) 

Voici  le  résulhit  de  cette  anfily^e  : 

Umon  pnri^       f^iiQon  brot. 

Acide  homique. , .  • .  • éi  ^9  a,  5o 

Soufre • 0|  7§  o,  5o 

Matière  extractiTe •     3.  00  3f  00 

Résine  bitumioeuse.  ...........      ||  2d  p9  7^ 

Cire  résineasç o,  So  ô,  33 

Fibre  végétale. •  ^ .  •  • .     ô,  56  ki  ^^ 

Sels  biens  solubles  (  sulfates  et  by- 

droclilorat^  de  Teau  minérale  ).     3,  33  a,  5o 

Sfulfate  de  chaux* SI?  65  ^>  So 

Carbonate  de  cbapx. .'  i3|,  ^\,  8,  o.q 

Caf^fiate  de  magnésie « . .  ^  7,  75       '       6,  00 

Silice 5o,  a5  56,  00 

Alumine 3,  &&  4>Stik 

Carbonate  de  fer  ç|  de  manganèse.     3,  45  3,  5o 
Perte.  ....»•••••,  :  t-  •••  —  r  •  »  •           »           _,    ®j  ?*• 

l5o.  Eaux  minérales  d'Albanv  aux  Étfits ->  linisw  [Iftàff*  Ah 

^f^;  3o  juin  1827.  } 

Op  a  (ait  l'analyse  de  cette  eau  minérale^^  ^écqurerte  ^'nprès 
les   rfclierches  de  MM.  Boyd  et  AI.  CuÛough^    et  11  paraît^ 
qu'elle  égale  Teail  si  fameuse  de  Ballslon  et  de  Saratoga. 

Qq  a  calculé  que  pUis  de  mille  personnes  ofit  visité  dans  un 
seuj  jour,  avant  déje^ttiery  la  source  susdite,  et  en  ont  bu<s5a 
gallp.us  ^n  a  heyres. 

i5i.  AvALYSE  DB  l'hav  DE  Malvern  en  Anglaterre;  pas  M.  W. 

Addisov.  (  A^kenœum-;  4  juin  iftaB.  )  . 

^  .  ■    .        .      

pans  son  récent  ouvrage  sur  l'eau  de  AJalyern,  M.  Acj^i^n 

constate,  par  une  analyse  scientifique  faite  avec  soin,  que  cette 

eaïc  diffère  pai*  son  extrême-  pttreté  de  la  plupart  des  autres 


I 

I 
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|aul  minérales.  Elle  contient,  à  la  vérité,  les  mêmes  biises  et  les 
mêmes  acides  que  l'eaa  de  mer ,  mais  ce  n'est  que  datis  une 

!  proportion  très- faible^  ainsi  qu'on  pourra  s^en  convaincre  par 
e  tableau  comparatif  ci-joint.  .  .  •:    : 


Cr|iiiif« 

Muriate  ^e  raaf ojéste ; . .  •  t       23 

IfdriëtedeMiide........ 180 

^Ifate  de  magnésie.  | .,.,...       |5 

SKifaÀe  de  ekanx.. i . .       t7 


ï*  W%>»  #'•!»  M  M**?^»  f?»^f  » 


Moriate  de  magnesip... .,.  .^....f  5 

Mnriate  Ai  aoo()e.  ...t......*..».  0 

(Sulfate  de  ma^ésie. .  '. 676 

{Sulfate  é»  iliaus  ..'..,^ .'  '  6 

Silice*? «r î«'f-  5 

Partie  iiuolnble  ,  et  perte.' 82% 


ToTiL..     235 


921 


m 
K 


|5l.  |(.SÇH|&RG]fES  q^IIflQ^^S  SUE  |.ES  BAUX  MINÉRALES  DE  GeIL« 

iTAUy  FACHiifGEW  ET  Selte|is;  par  &.  Bi$GHOF.  In'8®.  BonQi 
litT,^,  [Edinb.  New  Philos,  /owr/i. ;juiUet-pctoJ>re  i^%^\ 

P-V  ) 

L'in^éressanl  ouvragé  du  Prof.  Bischof,  sur  )çs  source  i  lnv 
titulé*  Chemiscke  VntersfjLchungen^  contient  beaucoup  de  dpcu-r 
piens  curieux.  Le  premier  chapitre  contient  l'analyse  de  troif 
sourcds,  et  le  second  des  détails  sur  leur  situation  géognostiquei 
]&lle9  portent  de  couche^  d'ardqi^e  et  sont  voisines  de  doloniitef 
et  de  roches  volcaniques.  Dans  le  3®  chapitre,  l'auteur  traite  de 
de  la  f  çl^tion  de  comppsition  e^  de  température  des  sources  avep 
les  rochers  environnant*  ï^es.  sources  qui  sont  fortemeat  ipi- 
prégnées  d*acide  carbonique  et  contiennent  d^  \d^  spu(]^|  ^ont 
liées  avec  les  terrains  volcaniques-,  on  le?  Iroi^ve  dans  ^iç  grou- 
pes volcaniques  de  Eiffel  au  Riesengebirgé.  Il  énumère  ces  grou- 
pes et  y  réunit  les  Pyrénées,  l'Auvergne  et  le  Vivarais.  Dans  la 
Suisse ,  à  cause  de  l'absence  du  basalte  ^  il  nùj  a  pas  de  sources. 
La  soude  est  fbufnie  par  les  rochers  volcaniques  et  toutes  les 
sources  contenant  plus  ou  moîns'd'àcîde  carbonique.  L'auteur 
pense  que  ce  gaz  est  généralepient- produit  (^ans  l'intérieur  de 
la  terre;  mais  cette  acfîôn  cjiimicjue  est  plus  où  moins  active 
dans  les  terraips  volcaniques  ou  volcanîsés.  Ji'acidç  muriatique 
et  l'acide  sulfuriqùé  existent  seulement  dans  les  sources  qui 
sont  dans  le  voisinage  dé  volcans  en  activité.  Tous  les  dépôts 
salifères  sont  d'origine  vèlcamqùé.  L'air,^  agissant  ^qr  des  çou- 


•  •  »  •  • 
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cbes  de  soufre,  produit  l'acide  sulfureux  et  l'hydrogène  sulfuré. 
I/acide  sulfurl^ue  peut  être  fourni  par  Tacide  sulfureux  ou  les 
pyrites.  L'acide  muriatique  est  produit  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  sel.  L'acide  carbonique,  circulant  dans  toutes 
les  roches  volcaniques ,  décompose  les  alcalis  et  les  sels  et  en 
Imprègne  les  eaux  ;  les  deux  autres  acides  des- volcans  a^ssent 
aussi,  et  ainsi  est  expliquée  la  formation  des  sources  minérales. 
Dans  le  4^  chapitre,  l'auteur  considère  la  composition  des  eaux 
minérales ,  leur  mérite,  leur  analyse  et  leur  composition  artifi- 
cielle, leurs  parties  impondérables,  la  décomposition  mutuelle 
de  leurs  sels,  etc.  Voici  les  résultats  des  analyses  de  ces  sources 
sur  i,ooo  parties. 


Carbonate  de  soude 

Salfatc  de  soude 

Mnrîjle  de  soude ^ 

Phosphate  de  soude 

Carbonate  de  cbaux 

^-^e  naçnésie 

GELTf  AU , 
temp.  8^  5'  R. 

FACHINGEN  , 
cmp.  W"  R. 

SELTERS; 
lemp.  J2<>  6'  - 

7,9406 
0.1173 
0,3875 
0.3660 
0.5872 
2.9073 
0,2094 
0,1434 

30,9588 

21.4036 
0.2 198 
5.6145 
0,0092 
'    3.2506 
2,2543 
0.II6I 
0,1137 

25.6317 

7.62U 
0.3239 
21,2051 
0.3579 
2,4313 
2,0772 
0,2008 
0.3765 

20,2762 

r-*, 

—de  fer 

Silice.... 

Acide  de  carbonique  libre 
où  à  demi-couibiné. .. 

».  ■         G.  DE  C. 
l53.   Sua    UNE     EAU    MINÉRALE    ACIDULE    FERRUGINEUSE    DECOU-* 
VERTE  DANS  LES   ENVIRONS   DE  LA  TOLFA  ;  par  le   Prof.  CaRPI. 

(  Giorn:Arcad,  ;  Tom.  XXXIX,  p.  ao3.  ) 
Cette  eau  contient  par  livre  médicinale  : 

Gaz  carbonique ^   i3,  465o   ) 

—  Qxigène.  .* 0,0690    !    i3,  8iai 

~  azote. o,  2761   j 

Grains, 

Hydrochlorate  de  soude a,  2004 

' —  de  magnésie. o,  0234 

Sulfate  de  magnésie 1,  33oo    . 

Carbonate  de  chaux 7,  2000 

—  defer , o,  5254 

Alumine .•«••••.•'  o,  2000 

Silicate  de  fer., , . .  o,  0800 
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i54*  Analtsb  du  Gi-i'ToonsGH  ou  tekhe  acide  explût^e  roua 
ACIDULEE  LE  SORBET  EN  Perse  ;  par  £dward  Turker.  (Edinb* 
Nefv  Pitilis,  Jourh*;  janv.  à  avril  i8xd,  p.  %l{^,  ) 

Le  lieutenant  Alexandre,  dans  son  dernier  voyage  de  l'Inde, 
qu'il  a  publié,  rapporte  que  la  route  de  Dalkee  est  excessivement 
pierreuse.  Il  s'y  trouve  un  marais  où  les  voyageurs  furent  frap^ 
pés  d'une  odeur  sulfureuse  insupportable  ;  peu  de  temps  après^ 
ilsrenconirèrentplusieui^ssouroes  sulfureuses  et  de  naphte,  qui 
sortent  de  la  montagne  au-bas  de  laquelle  passe  la  route.  L'eau 
est  tiède ,  et,  sur  le  bord  des  sources ,  on  trouve  une  terre  gri- 
sâtre ,  acide  et  salée ,  que  l'on  appelle  6/-/*  Toorsch ,  ou  terre 
acide  dont  on  se  sert  pour  aciduler  le  sorbet. 

Le  D'^  Tumer  a  examiné  cette  substance,  qui  consiste  partir 
culièrement  en  une  terre  grossière  et  partiellement  en  grains 
irréguliers  de  la  grosseur  d'un  pois  environ.  L'intérieur  des 
grains  est  blanc,  mais  la  surface  est  brune.  Cette  couleur  est 
due  à  du  fer,  parce  que  la  terre  a  été  gardée  dans  un  vase  de 
fer  qui  a  été  fortement  corrodé.  La  terre  était  humide  et  avait 
nne  légère  saveur  d'encre.  £lle  donna  l'eau  distillée ,  une  quan- 
tité considérable xd'acide  sulfurique  libre  et  de  sulfate  de  fer. 
Le  nitrate  d^argent  y  produisit  à  peine  un  précipité,  ctil  ne  s'y 
trouve  aus$i  que  quelques  traces  d'alumine.  On  y  découvre  une 
trace  d'ammoniaque  par  la  potasse.  La  matière  solide  contient 
un  peu  de  silice ,  mais  consiste  principalement  en  gros  grains 
de  sulfate  de  chaux,  dont  quelques-uns  sont  distinctement 
cristallins.  Chauffée  doucement ,  elle  donne  une  légère  odeur 
de  soufré.  Comme  le  fer  paraît  être  accidentel^  la  substance 
soumise  aux  essais ,  consiste  en  sulfate  de  chaux  avecam  peu 
de  silice  acidulée  par  de  l'acide  sulfucique  libre.         G.  de  C. 

x55.  Analyse  des  mati^ires  solides  de  deux  eaux  Thermales 
'   DANS  lInde;  par  Edward  Turner.  [Ibid.;  juillet  i8ft8, 
p.  95.) 

La  matière  soumise  à  l'analyse  a  été  remise  à  l'auteur  par  le 
D*"  Brewster  j  elle  était  contenue  dans  une  bouteille  envoyée  de 
rinde  par  M.  Breton,  qui  l'avait  obtenue  par  Tévaporation ,  et 
qui  indique  comme  il  suit  les  caractères  de  l'eau.  Les  sources 
4'où  elles  proviennent  sont  pi^s  de  Pinnarkoon  et  dç  Loorgothat 
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L*eaa  ndiicfale  de  PmnailooD  à!  sa  sortie  a  une  température 
4#  Si6*  A»;  H»  gaUoii  contieiit  'vingt-deux  grpinade  |ii|u- 
tièflc  solidt.  £rile  de  Loorgetha  t'él^Ye  à  iQo^  et  quelquefois 
i8G*,  et  doBue  vii||[t-ciiiq  grains  de  nfiâère  solide  par  gallon. 
Ces  deux  sources  sont  sans  couleur;  elles  ont  une  odeur  et  une 
saTeur  I^èrement  sulfureuses,  leur  densité  diffère  peu  de  pelle 
de  fcau. 

Les  matière^  solides  de  Peau  de  Finnarkoon  ont  une  couleur 
jaunâtre^  une  sareur  alcaline,  et  font  efferyescence  avec  îe$ 
acides;  le  gaa  dégagé  est  du  gaz  carbonique  sans  hydrogène 
snlforéy  car  fl  ne  noircit  pas  le  papier  d'acétafe  de  plomb.  Sa- 
turée par  Tacide  sulfurique,  la  dissolution  donne ,  par  évapo- 
tation,  des  cristaux  de  sulfate  de  soude  sans  aucune  trace  de 


La  matière  solide ,  chauffée  dans  une  grande  quantité  d'eau, 
devient  noire  et  dégage  une  odeur  de  matière  animale ,  les  va- 
peurs  rougtssenl  le  papier  de  Curcuma.  L'acide  carbonique 
tsi  cÀassé  CM  mAme  lew/u  ^1}  ,  puisque  la  matière  pe  fait  plqs 
qu*im. 

La  masse  est  fuàble  à  une  chaleur  rouge ,  et  quand  on  la 
chauffe  au  chalumeau,  elle  donne  à  la  flamme  une  belle  cou- 
leur jaune  qui  caractérise  la  soude. 

La  matière  solide  est  en  partie  soluble  dans  Peau  •  la  dissolu- 
tion a  une  saveur  fortement  alcaline  et  une  couleur  jaunâtre 
due  à  la  matière  végétale  ;  en  la  faisant  digérer  quelque  temps 
avec  du  carbonate  d'ammoniaque  pour  saturer  la  soude  d*aci(}e 
carbonique ,  il  se  forme  un  précipité  gélatineux  qui  a  tous  les 
caractères  de  la  silice.  La  liqueur  alcaline ,  saturée  par  l'acide 
nitrique ,  donne  un  précipité  blanc  jaunâtre  avec  les  nitrates 
d'argent  et  de  baryte:  elle  ne  contient  d'ailleurs  ni  acide  ni- 
trique ni  acide  hjdriodique.  La  matière  insoluble  est  de  la 
M>i9«>  41e  «mtîml  des  t«ai:es  4e  fer  et  de  chanx. 

Le  résultat  de  Tanalyse  donne,  pour  loo  pitiés  de  potière 
solide. 

Silice ai,5o 

Chlorure 199118 

SuHate  de  soude i9,333 


Ëaa  et  matière  organique x^,544 

L^B^lyse  ne  donne  pas  l'hydrogèiie  sulfuxé  dont  V.  Bretoa 
parlé. 

:  Vfi^u  de  Eoorgûtlia  est  tout-à-ffiit  analogue  à  la  prenait, 
elles  v^fennent  l'une  et  l'autre  autant  de  silice  que  i'^ika  d« 
ftykum,  et  un  peu  moins  que  celle  de  Geysev^      0«  m  6.  .  - 

i56.  SuK  £4  DiconvE&TE  pE  l'Iode  et  du  BrÔme  dans  certaii|es 
gourées  salées  et  eaux  minérales  de  TAngleterre  ;  par  M.  Çh^ 
Daubent.  [Phitos.  Magaf,  and  Jnnals  oj Philos^;  septembre 

.  ]^ï,  pav^^epy  ^trpuvériP^c^cjfUS  plusiçi^fs  qqnfçe^  ^\  da;if 
diverse^  eaux  ^r^ipér^leç  qqiitpfla^it  <I«s  seU  purgatifs, ,  cpun^ç 
çellcfl  fie  Chpltenham ,  je  Leaipingtop,  dp  Glqiicp^ter,  de  Tpw- 
îesbuf y,  taqdj^  que  le  brome  9e  frqiiyQ  p^f  Uts  ^ans  toutes  je; 
^Hi^  qui  çpufieuu^nt  dij  §çl  naariq} excepté  cejleç  dç?  Ijrpit-^iç^ 

^W$  le  Wprf  fjstff^hirç, 

z57.  Existence  de  l'Iode  dans  l*eau  miniêrale  de  Saeratoga, 
'   État  de  New- York;  par  M.  J.  Steel.  {Amerèc,  Journal  âf 

jw/jté  ;  juillet  îBiag,  p.  140.  ) 

•    •  *  ■  * 

Xi'^aij  d^  ^arr^teg^  <:qnfient  d^  VA/drwefa(ç  fie  ^ûfrf^i  q^f 
Vf|ui^i^r§  ^ép^réî  eu  tr^^f^Pt  le  vç^\du  salin  de  levagpratipij 

U^^q  çjess.^cj^é  PftÇ  TalcpPil  ^bsolHÇ?  ^  n'e^is^^  p^?  àf\  ^k  dg 
potasse  dans  cette  eau. 

i58.  Fabrigatioit  d'Eaux  hivérales  gazeuses  artificielles; 
'  par  FiERLiNGER  D.  M.  {Zeitschriftfûr  PhfsiA  uhdMathemal; 
181g ,  Tom.  V,  n*  3,  p.  a57.) 

Toiît  le  iqop^fi  sait  qu'il  existe  différente^  ^péthodes  ppu.r  \^ 
6lbf içatioR  dç  ces  eaux  :  ou  on  çrnplpie  des  ^issQliitipns  de  bi-ex^yr 
bopates,  qui  J^ppt  ençiûîe dé^ompo^éçs  par  dj?S  acides,  et  Vftçifl^ 
e^rbpqifj^e,  (îég^Çé  de  cettç  ipanière ,  se  dissput  dans  la  liqpewjj 
ou  bitîii  qq  fajt  ^pfrer  artiUciclleqipnt,  en  employant  uqp  prç^-s 
?Wp|H*  m  RÎW5  9^M^^  H»  ^^^W  Yplu»!^  $l>çidç,  c^r^Q^ 
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nique  dans  de  l'eaa,  dont,  par  un  procédé  quelconque,  on  a  eu 
soin  de  faire  sortir ,  du  moins  en  partie ,  Tair  ivtmosphérîquc  qui 
s*j  trouvait. 

M.  Fierlinger  cherche,  daus  la  confection  de  ses  eaux  gazeu- 
ses, à  réunir  ces  a  procédés.  Il  emploie ,  pour  environ  25  livres 
d*eau ordinaire,  5  onces  de  sons^arbonaie  de  soude;  il  produit 
ensuite  un  grand  dégagement  d*acide  carbonique  en  faisant  fer- 

/  menter  quelque  matière  végétale,  par  exemple  du  sirop ,  du 
sucre,  ou  bien  même  de  la  farine  de  froment  avec  du  levain  or- 
dinaire. Cette  opération  à  lieu  dans  Juu  tonneau  fermé ,  qui 
communique  ,  moyennant  un  tube  en  fer  blanc ,  avec  une  es- 
pèce de  cuve  pneumatique  remplie  de  dissolution  de  sous-car- 
bonate de  potasse  ;  l'embouchure  du  tube  se  trouve  immédia- 
tement au-dessous  du  col  d'une  bouteille  renversée  qui  est 
plongée  dans  la  cuve  et  qui  est  remplie  de  la  même  dissolution  ; 
la  cuve  communique,  moyennant  un  autre  tube,  avec  une  se- 
conde bouteille  vide  et  de  même  dimension  que  la  première. 
L'appareil  disposé  de  cette  manière  et  le  dégagement  du  gaz 

•  commencé  «  la  première  bouteille  se  videra  nécessairement,  et 
l'acide  carbonique  dégagé  remplacera  la  dissolution  qui  s'y 
trouvait,  tandis  que  celle-ci  s'écoulera  dans  la  seconde  bouteille 
disposée  à  cet  effet.  >I1  arrivera  enfin  que  la  première  bouteille 
sera  remplie  de  gaz  et  que  toute  la  dissolution  se  trouvera  dans 
la  seconde;  alors  cette  première  bouteille  sera  mbe  de  côté,  et 
on  mettra  à  sa  place  la  seconde ,  qui  elle-même  sera  remplacée 
par  une  troisième  vide ,  et  ainsi  de  suite.  Si  le  dégagement  dure 
pendant  a5  heures,  on  parvient  à  obtenir  de  cette  manière  20 
à  3o  bouteilles  de  xo  pintes  chacune, remplies  de  gaz  acide  car- 
bonique. 

Moyennant  un  procédé  particulier  très-simple,  le  gaz  est 
transvasé  sans  perte  dans  des  bouteilles  ordinaire^.  Ces  bou- 
teilles ,  contenant  maintenant  tout  le  gaz ,  sont  renversées  dans 
de  grands  baquets  remplis  de  la  dissolution  de  sous-carbonate 
de  soude  qui  déjà  a  servi ,  et  on  se  trouvera  une  certaine  quan- 
tité de  gàz;  il  n'y  a  cependant  que  les  cols  des  bouteilles  qui 
devront  plonger  dans  la  liqueur.  Au  bout  de  36  heures ,  le  gaat 
acide  carbonique  est  entièrement  absorbé  par  la  dbsolution  qui 
alors  remplit  les  différentes  bouteilles.  Pour  que  cette  opération 
réussisse  complètement,  il  est  nécessaire  que  la  température  ôoît 
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Aussi  basse  que  possible  ;  aussi  hauteur  parait  avoit  établi  un 
laboratqire  daus  une  glacière ,  et  entouré  ses  baquets  de  mé- 
langes frigorifiques  ;  il  ne  fait  aucune  théorie  sur  celte  absorp- 
tion y  cependant  il  ne  croit  pas  qu'elle  puissse  être  attribuée  à 
la  pression  que  la  liqueur  des  baquets  exerce  sur  le  gaz. 

Dans  les  petites  bouteilles  se  trouvent  maintenant  tout  l'acide 
carbonique  dissous  dans  la  dissolution  de  sous  -  carbcmate 
de  soude;  pour  avoir  les  quantités  de  sulfate  et  d'hydro-chlorr 
rate  de  soude  neutre  que  les  eaux  minérales  contiennent  pres-^ 
que  toujours  y  on  se  sert  du  calcul  stéchimétrique  qui  indique 
combien  il  faut  prendre  d'acides  sulfurique  et  hydrocblor^ue, 
et  Taçide  carbonique  obtenu  encore  par  ce  moyen  se  dissout 
également  dans  la  liqueur.  Cette  opération  doit  se  faire  avec 
beaucoup  de  précaution ,  et  les  bouteilles  sont  dé  suite  bou- 
chées. 

M.  Fierlinger  n'indique  pas  clairement  les  différentes  propor- 
tions des  matières  qu'il  a  employées  ^  il  ne  parle  pas  non  plus  du 
volume  d'acide  carbonique  que  son  eau  contient  ;  cependant  il 
assure  que  celle-ci  est  aussi  gazeuse  que  possible,  £.  Hecht. 

iSp.  Description  NOuvEti^E  oes  eaux  dites  Beamànnsbad  dans 
la  Saxe  prussienne;  par  M.Wendt,  à  Breslau.  (Rust*s  Maga» 
zinj,  die  gesammte  Heilkunde ; Tom.  XXIX,  cah.  3,  p.  49^1 
1829).  , 

!Les  eaux  d'Hermannsbad  consistent  en  deux  sources ,  dont 
l'une  est  destinée  à  boii^  y  et  l'autre  aux  bains.  Toutes  deux  ap- 
partiennent parmi  les  eaux  ferrugineuses ,  sulfurées  et  salines , 
et  se  distinguent  en  ce  qu'outre  le^ulfàte  de  fer  elles  contiennent 
aussi  du  sulfate  de  chaux,  de  l'hydrochlorate  et  du  sulfate  de 
magnésie.  L'institution  pour  les  bains  de  limon  est  parfaitement 
bien  organisée  ;  ce  limon  est  composé  de  sulfate  et  de  phosphate 
de  fer ,  de  carbonate  de  chaux ,  d'une  matière  analogue  à  l'adi— 
pocire ,  sde  tourbe ,  Jextractif  et  d'eau.  D'après  M.  Wendt,  lès 
maladies  des  articulations,  les  suites  des  affections  rhumatis- 
males et  arthritiques ,  les  douleurs  dans  les  membres,  les  para- 
lysies ,  différentes  affections  chroniques  du  système  lymphati- 
que ,  tels  sont  les  cas  dans  lesquels  les  eaux  d'Hermannsbad 
se  montrent  efAcaces. 


i^d 


Êàtist  minéfriles: 


l60.  AifALYSEDE  l'eAU  PB  LA  FONTAINE  DE  VlMONT,  sîtuJeprèsU 

çliâ teaa  de  M.  Duhamel,  commune  de  St.-Audré  d'Heberiot , 
canton  de  Lalanges ,  arrondissement  de  tont-rÉvéque  ,  dé- 
partement du  Calvados,  le  20  juillet  1829  j  par  M.  VauqueliNi 
[Joumalde  Chimie  médicale;  T.  VI,  page  33  >  i83o). 

M  àôùire  de  la  fWntâitié  de  Vimonéj  ^lii  ^ïÀ  ad  pied  9m 
pëiiè  céléâU^  lest  trèé-abondatite  ;  elle  ftît  tdiihiëe  MrkitàmM  â 
ftrtile ,  Mltté  à  ttèô^pea  de  dhèanfeé  dé  là.  La  quaiitilé  d'ëài 
qu'elle  fournit  fié  |)flralt  (jâs  éprôuvet-  dé  taHation  àéfisiblë  daiiS 
lés  dîfîët^nteà  éaisofti  de  l'année.  Sa  leiiipérâlttré  est  i  ±  degréi 
î^«  cèfttiêméà,  celle  de  l'âîf-  étant  de  *9  degrés  «d  «è^lîèfart» 
(thërftiohièfre  cetitigrade)  ;  elle  est  extrétnèfnéhl  Ihàpidë;  sa  àài 
Téiif  é^fc  déli^îate  et  fï-aiche,^  et  le  savoti  s'y  di^iifàsàé*Wfeii. 

Les  réactifs  auxquels  je  l'ai  soumise  n'y  ont  indiqué  qiie  éâ 
f5«rtkniàt«?  de  èhâtix  (îa  crâie)^  avec  xMaé  Jietite  quàiiiité  d'acide 
irèrbf&ttlcioe  litoë.  C'est  tiiie  fchosfe  digne  de  rèmai'^tié  ^uë  lèi 
éato*  de  cette  édtitrée  tîé  côntierinctit  ni  sulfaté  ni  ràtirîate  d'au- 
ctffte  Wjïècie,.  les  ttiamés  niêffiés  qui  sé  trcftiViftit  à  <o6  pieds  de 
profondeur  n'en  recèlent  pas  non  plus  un  atome. 
^  J'ai  déterminé  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  par  l'oxa- 
latè  d*ammoniaque ,  et  par  le  sous-phosphate  de  soude. 

Le  |)remier  de  ces  réactifs  a  donné ,  pour  un  lifre  d'eau,  33 
centigr.  d'oxalate  de  chaux  desséché  au  soleil,  ce  qui  ^orres^ 
|wrid  à  s4  eenttgr.  de  carbonatei 

,  Le  deuxième  réactir  tt  fottrtii  t5  «entigh  dé  phd§ph«të  rftf 
t\xKxk^  qui  représentent  k  métnè  9pim^^  de  lï^kmté  4« 
|*»wj  l'acide  carbonique  libre  a  été  apprécié  m  ffi(»yèà  d« 
riHiMUâniaqùe  tt  de  l'éau  de  chaux,  employa  su^ceasitenMt 
««r  fai  tmn^  qualité  d'eau,  le  précipité  obtaiiii  paf  raaiiiiwift* 
ftie  ped»t  ai  centigr.^  et  celui  produit  par  Fëau  de  eha:ttx  pesâii 
^ centigr. $  qui  contieiiiient  4r,ô5  d'acide  earbonique,  MeiH 
Tt^oii  M,66  èéntimèttes  eubes  par  litre  d'eau* 

€e  précédé ,  je  j^eme ,  ne  laisse  rieti  à  désirer  5<ir  \m  eitae^ 
faHide.  Far  la  seule  aètitm  de  l'eàti,  l'ammoniiii|ue  <i>  )Miloia 
Mil  pas  de  predpité.  . 

^^  Les  résultoté  précédens  prourént  que  ï'eait  de  la  foûtaîiie  A% 
Vimont  ne  contient  que  ^^  de  son  poid»  de  carbuoate  d« 
chaux,  cest-a-dire  ,  sur  4000. î  d'où  l'on  peut  conclure  que 

ç  wt  uae  dw  plu»  puw  et  de»  plus  légères  que  Ton  wnniiiwe, 


Eaux  minérales.  àffi 

On  deniàmtera  pent-étfé  dans  quel  but  ou  quel  intérêt  j'a{ 
entrepris  Tanatysç  d'une  eau  si  simple ,  je  répondrai  que  je  h'a( 
eu  d'autre  motif  cpe  celui  d'éviter  l'eiiiiui  qui  m'obsède  quand    • 
je  ne  suis  pas  occupé. 

Au  reste,  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  eaux  dont  le9 
hommes  et  les  animaux  font  leur  boissou  habituelle  fussent 
exactement  connues  dans  leurs  compositions.  C^est  une  etiide 
qu^ippocrate  recommandait  pardessus  tout  aux  médecins  dé 
Ion  temps,  persuadé  que  les  eaux  ont  une  grande  influence  sur 
sa  santé.     • 

On  acquiert  par-là ,  d'ailleurs ,  des  notions  souvent  curieuses 
sur  la  nature  des  terrains  à  travers  desquels  passent  les  eaux  ; 
ici,  par  exemple,  il  est  évident  que  celle  dont  il  s'agit  traversé 
iine  côucne  de  terre  calcaire.  A;  Chevallier. 

t6t.  MtNS&AlQTJELLB  UHD  Bao  itj  j£»AT2 ,  et^i  — ^  SoUtce  iftihé- 
hié  et  bains  de  Jenau  dans  le  Praeittigàu,  cafitoii  des  Ûris. 
sons}  par  le  D'  P;  ëblin  à  Goire.  Avee  là  vu^  ltfclHigr«  du 
baid^  firoch<  in-8^  de  kii  et  gH  p»  Coire  ]8a8 1  Qtio. 

le  bàiii  de  jenatz ,  slfué  dans  Une  vallée  du  Ft-àsttigsib ,  à  3ôÔd 
pieds  au-dessus  de  la  iber,  est  entouré  presque  de  toutes  parts  de 
ibrcts  d'arbres  résineux,  qui  comiiiiiniquent  une  odeur  de  gou- 
dron à  l'amotsphère,  à  là  suite  des  plilîès.Lâ  soui:ce  est  fi'dide;  l'eau 
q.u'elle  fournit  n'est  pas  plus  pesante  que  l'eau  distillée  ;  elle  est 
blaire,  sans  odeur,  mais  elle  â  Une  très-légère  saveur  acerbe;  pen- 
dant l'hiver  ou  lorsque  le  temps  varie,  elle  fépaiid  une  faible 
bdeur  hydrosulfureùèe.  D'après  uhe  atialyse  chimique  ftlitë  pki 
Jil.Bauhof,  elle  contient  sur  ia8  onces  :  16  pouces  cubes  de  gai 
acide  carbonique,  8  grains  de  carbonate  de  chauit,  1  gr.  dé 
carbonate  dé  magnésie,  4  gr.  de  carbonate  de  prototîdé  de  fei^ 
ii  gr.  d'hydrochlorate  de  chaux,  de  sulfate  dé  magnésie  ëè 
d'une  maCîère  grasse. particulière,  qui  avait  à-pèli-prèà  les  prO-^ 
|>riétés  du  siiif ,  mais  eii  outre  Une  ddéuf  dé  pétrole; 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  vâiite  les  propriétés  de  téûè 
eacî,  sont  :'  les  acidités  de  l'estomaé,  les  hémorfhoïdeà ,  les 
flux  muqueux,  les  fièvres  intermittentes,  différentes  affections 
nerveuses,  les  scrofules,  lé  mAl  vertébral  de  Pott,  et  suttôut 
les  maladies  de  poitriiie,  L'auteur  attribue  plusieurs  des  pta^ 

(iriéUk  dé  mi^  ead  à  k  matière  grasse  qui  y  e$t  eootemie. 


%^i  Matief*ê .  médicale. 

(^Hccker^s  litterarliche  Annalen  dêr  ges.  HeUkunfile,  T.  XlV| 
p.  439;  août  1829}. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

x6a.,  St7&  LA  BACiKK  DE  Calacvala  ;  par  le  pl*of.  Dis&bach  à 
beidelberg.  [Ceiger*s  Magaz,  fur  Pharmec,  ;  mars  i83o,  p.aa4}. 

La  racine  de  Calaguala  provient ,  comme  on  sait ,  d'une  fou- 
gère d'Amérique ,  qui  est  XAspidium  coriaceum  Swarz  ,  ou  le 
Tectaria  Calaguala  Cavanilles  ,  si  Ton  en  croit  la  p]upart  des 
Manuels  de  botanique  médicale.  Cependant  Gelmetti  a  déjà 
observé,  il  y  a  un  eertain  nombre  d'années,  que  le  véritable  Ca- 
laguala est  souvent  confondu  avec  deux  autres  racines  qui  ne 
jouissent  d'aucune  propriété  médicale  :  l'une  de  ces  deux  raci- 
nes est  connue  sous  le  nom  de  Calaguala  fœmina  et  l'autre 
sous  celui  de  Catpguala  spuria, 

.  Le  véritable  Calaguala  parait  provenir,  selon  Ruiz,  du  Polf'^ 
jpodium  Calaguala,  Les  deux  autres,  avec  lesquels  on  le  falsifie, 
proviennent ,  selon  M.  de  Humboldt,  du  PofypodUtm  crassifo- 
Uam  {C.  fœmina)  et  de  VAcrostickwn  Huascaro  {C  spuria.) 

i63.  Anweisunczur  PaûruNO  deh  Arzneimittbl,  etc.  — In- 
struction  sur  ^l'examen  des  médicamens ,  dans  le  but.de  s'as- 
surer de  leur  bonté  ou  de  leur  sophistication  ;  par  M-  As- 
,    CHOFF,  à  Herford.  Broch,  in-8^  de  viii  et  ai6  p.  Lemgo, 
^    i8a9;Meyer. 

Dans  cette  espèce  de  guide  ou  de  manuel,  l'auteur  prend , 
l^ne  à  une,  les  différentes  drogues  tant  simples  que  composées, 
qai  se  trouvent  dans  la  pharmacopée  de  Prusse ,  et  indique  ,  k 
l'occasion  de  chacune ,  les  qualités  qu'elles  doivent  avoir  pour 
fstre  bonnes,  les  dilTérens  modes  de  sophistication  qu'elles  peu^ 
vent  éprouver,  et  les  moyens  de  reconnaître  la  fraude.  Pour 
donûer  une  idée  de  la  manière  dont  ce  livre  est  fait,  nous  en 
rapporterons  un  ou  deux  articles ,  en  conservant  la  même  dis- 
position que  l'auteur.  Voici,  par  exemple  ce  qu'on  trouve  ià 
l'article  sulfate  de  quinine  : 

.    Chininum  sulphuricum.  (  Chininium  sulphuricum.  Sulpfaas 
.  •   quinicus  ).  -  _ 

.  Petits  cristaux  fins,  brillans,  élastiques,  se  présentant  sous 
forme  de  poudre,  peu  solubles  dans  l'eau,  bien  solubldi  dans 
l'alcool  bouillant,  insolubles  dans  Téther^  sans  odeur^  mail 
à*ane  saveur  très-amère. 


Matière  médicale. 


Û73 


L'EXAMEN  PAR 


L'afifasion  d'alcool*  qu'on  allame  eii- 
suite,  


INDIQUE 


la  présence  de  l'acide  borique ,  si  l'alcool  brûle 
arec  flamme  verte. 


L'agîUtîon  avec  de  l'acide  sulfuriqoe  »aKésencedeIa  atcarine  dusijrate  dechaux, 

*,x.  ^^,,A„  ^^^  amidon ,  de  1  asbcsle ,  s'il  y  a  un  résidu 

très-etendn i„.«i.,ku                                     ' 

La  dissolution  dans  i'alcool  >  ..... 


insoluble. 


du  gypse ,  de  l'amidon ,  de  la  chaux ,  de  l'as- 
I      bcste,  etc.i  s'il  y  a  un  résida  iusoluble. 

Ide  la  stéarine ,  si  dans  le  premier  cas  le  sel 
de  quinine  se  divise  en  tleuji:  parties  ,  si 
dans  le  second  cas  il  se  forme  un  amas  de 
matière  crasse  an  fond  dn  vase-,  et  dans  lesl 
deux  cas,  si' la  masse  fondue  produit  une 
tache  de  graisse  lorsqu'elle  est  chauffée  sur 
du  papier.         ^ 


L'agitation  avec  l'eau  froide , 


La  chaleur  dans  une  cnUlère  de  pla- 
tine  on  d'argent , 


Une  pins  grande  solubilité  dans  l'eau, 
et  de  plus  grands  cristaux , ., 


du  sucre  de  maime  ou  du  sucre  de  canne ,  si 
l'eau  (qu'on  a  séparée  du  sel  de  quinine  par 
le  dUre)  ,  a  acquis  une  saveur  douce. 

de  l'acide  benzoSqoe ,  reeonnaisftable  à  la  va- 
peur qui  s'élève  et  se  sublime. 


dn  sulfate  de  chindiouœe. 
Voici  entore  ce  qui  est  dit  ponr  la  Digitale  ^ 


Là  SUBSTITUTION 


Des  feuilles  de  Bouillon  blanc  (  Vnr- 
iaseum  Tkaptua  ), 


1. 


EST  RECOKNUE 


parce  que  les  feuilles  de  Bouillon  blanc  sont 
pins  épaisses  ,^  velues  des  deux  cdtés ,  ten- 
dres au  toucher,  d'une  cunleur  blanchAtre 
ou  grîse-verdàlre ,  et  presque  saus.saveur  à 
l'état  de  siccité. 


Des  feuilles  de  grande  Consoude  (  S/m- 


I 


par  ce,queces  feuilles  ne  sont  pas  dentées  aux 
es  ieuiucs«egranaei.on.ouae^.>rai^  1  *"  y^^^g    ^^         ,^,      .,3      ^  i„  couvrent  les 

phj'tumo//aHale, ^     cotes,  les  rendent  rudes  au  4ouchcr. 

\ 

parce  que  les  feuilles  de  cette  dernière  plante 

offrent  à  leur  bord  des  dentelures  courtes 
et  distantes,  parce  qu'elles  sont  rudes  des 
deux  côtés,  que  leur  face  inférieure  n'est 
guèi-es  plus  pAle  que  la  supérieure  ,  et  que 
séchées  elles  approchent  de  la  couleur  vert- 
foncé.  Lo  pétiole  du-  Cen/sa  est  plat  en  haut 
et  non  pas  creusé  d'une  gouttière  comme 
celui  de  la  Digitale;  il  n'est  pas  non  plus 
couvert  d'un  duvet  rougeàtrc  comme  le  pé- 
tiole de  cette  dernière.  Vinfumm  de  CoA/M 
n'est  pas  troublé  par  la  teinture  de  noix  de 
galle  ,  comme  cela  a  lieu  pour  Vînfutum  de 
Digitale.. 


Dca  fenilles  de  Conjxa  iquarrosa , 


^  Telle -est  iVpeu-près  la  ms^çière  dont  leJivredeM.  Aschoff 
^t  écrit  L'auteur  a  suhi  Tordra  alphabéti<}ue|  d'ftprè»  les  noiD§ 


^^4  Mattèrâ  fnèdicûîê. 

latins  des  substances  ;  mais  il  a  eu  la  tiâàladresse  de  ne  pas  join-^ 
dre  de  table  &  son  ouvrage ,  de  sorte  que  la  recherche  de  cer- 
tains médicamens  pourra  quelquefois  devenir  difficile,  pour  ne 
*  pas  dire  impossible^  à  moins  qu'on  ne  veuille  parcourir,  page  à 
liage,  tout  le  livre.  Ainsi,  où  chercheriez- vous  Tarticle  atr/^^  cl- 
tr^i^iitf?  n'est-ce  pas  aux  mots  ctçidum  ou  c/m'ctt/n?  sans  doute, 
\t\.  le  bon  sens  semble  l'indiquer;  mais  vous  ne  le  trouverez  en 
hucune  de  ces  deux  rubriques  :  c'est  succas  citri  qu'il  faut  cher- 
cher. Vous  aurez  beau  chercher  le  beurre  d'antimoine  aux  mots 
putyrum,  antimonium^  stibiunty  hydrochloras  ^  vous  n'y  trou- 
Verez  rien,  car  c'est  seulement  au  mot  //i^ttor  que  ce  sel  est  in*- 
Biqué ,  sous  le  nom  de  liquor  stibii  muriaticL  Qui  vous  dira  que 
fc'est  au  mot  amylum  qu*il  faut  chercher  l'arrow-root,  an  met 
harbo  qu'il  faut  chercher  l'éponge  calcinée,  au  mot  crystalli  qu'it 
tant  chercher  le  tartrate  acide  de  potasse,  etc.,  etc.  ?Il  est  donc 
absurde  de  dire  >  comme  l'a  fait  l'auteur,  que  l'ordre  alphabé- 
tique a  été  suivi  afin  de  faciliter  les  recherches  :  cela  se  concer 
trait,  s'il  j  avait  des  renvois  on  une  table  alphabétique  corn- 
jplète;  mais  il  n'y  a  absolument  rien,  et  M.  Aschoff  semble  avoir 
adressé  à  ses  lecteurs  cette  maxime  de  l'Évangile  :  cherchez  et 
Vous  trouvereZé 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  courte  instruction  sur  la  ma- 
nière de  procéder  à  la  visite, des  pharmacies,  et  d'une  indica- 
tion des  réactifs  les  plus  usités.  K.. 

I64.  Sua  l'oucins  mk  l'Assa-Foetida  et  de  la  Gomme  ammo^ 

KIAQUE. 

M.  Fischer  écrit  à  M.  De  Candolle,  en  date  du  6  août ,  ce  qui 
èuît: 

i^  H.  Szôwits  tient  de  découvrir,  dans  la  steppe,  près  dé 
Kakhitcheran^  l'une  des  plantes  qui  fournit  l'Assa-foetida  ;  il 
In'en  a  envoyé  un  fragment  d'après  lequel  je  crois  que  c'est  la 
f^^ruia  persica ,  de  laquelle  Sprengel  prétend^  j'ignore  d'après 
Quelle  autorité,  qu'elle  fournit  le  Sagapenum  :  les  larmes  de 

(omme  résine,  recueillies  par  Szoïffits  siir  la  plante  même,  sont 
lien  positivement  de  l'Assa-foetida  et  non  du  Sagapenum.  a^  le 
jkéme  voyageuf  a  trouvé,  aux  mêmes  endroits,  quelque  chose  dé 
ioieux  encore)  ta  plante  qui  fournit  la  gomme  ammoniaque)  ce 

il*e9lpoikiluiiJSr<^m«/cirm€ommçr«dilWiUdeiiow)miû$ooe^ 


mahh*ë  TÀêdicafê.  àj^ 

S  graîneé  Ûbh  ftilëeâ  ;  elle  à  des  feuilles  qui  ressemblent  au  Za- 
sèypitiutn  iîiefy  et  des  ômbellules  disposées  eh  panicutes  spîci-^ 
(btkneà.  M.  S^owits  en  à  obtenu  quelques  doses  d'une  gomme 
éjtA  est  bien  {lôéitltemeât  de  l'dmtnoniaque  :  il  nomnie  la  plante 
t)tmta  âmmokiacuni,  (bibL  univ,  de  Genèçê,  nov.  1829,  p.  a6ôV 

l65.    Sri  LA  SAVEUR  DU  SULFATE  DE  QUININE^  par  M.  ScHWElNS* 

BEAO.  (  Geiger's  Magazinfur  Pharmacie ,  oc  t.  1829,  p.  71.) 

.La  saveur  amère  du  sulfate  de  iquinine  est  tellement  intense ^ 
que  le  mélange  d'une  partie  de  ce  sel  avec  160  p:  de  sucre 
possède  encore  une  amertume  sensible^  mais  ce  «qu'il  y  a  de  te- 
Inarquable ,  c'est  qu'en  mêlant  une  partie  du  même  sel  av6c  i<t 
ou  i5  pk  de  poudre  de  valériaiae»  de  fenouil,  d'anis,  d'écorces 
d'oranges,  etc.,  on  obtient  un  mélange  t|ui  n'est  presque  plu» 
amer«  On  se  tromperait  donc,  si ,  à  l'aide  du  sucte,  oti  voulait 
enlever  l'amerlume  au  sulfate  de  quinine;  ce  but  peut  être 
beaucoup  mieux  atteint  à  l'aide  d'une  poudre  aromatique.    K.. 

1^.  StrU  tfixio^tiÊ,  ASTaiirGENTt  dû  BIiiêsil;  par  M.  Porl^  prôf. 
à  Vienne.  (  Ârckh  des  Apotheker-Fenins ;  Tom.  XXX,  cah.' 
2,  page  iS5;  1829.  ) 

Le  Cortex  asïrlngens  provient  d'un  arbre  de  la  famille  des 
Légumineuses  (  Mimosa  virginalisy  qui  est  connu  à  Rio- Janeiro 
sbus  le  nom  de  Barbatimâo,  Les  Brésiliens  se  jserveiit  de  l'in- 
fusion de  cette  écorce  dans  le  pansement  des  plaies,  tant  chez 
les  Hommes  que  chez  les  animaux.  Les  femmes  se  baignent  dans 
cette  infusion  à  la  suite 'de  leurs  couches;  d'autres  ont  recours 
k  ces  sortes  de  bains  dans  l'intention  de  rétablir  ta  virgiiiité^ 
qu'elle  se  sont  exposées  à  perdre;  c'est  même  de  là  que  vient 
le  nom  spécifique,  de  virginalis, 

Gomez  à  déjà  décrit  et  figuré  cet  arbre  dans  les  actes  de  Lis- 
bbnile,  soiîs  le  nom  de  Mimosa  cocliliocarpos  (t).  Voici  la  de- 
scriptian  qu'il  en  donne  : 

M,  folus  dupîicato  et  abrupte  pinnatis^  pinnis  primariis  secitnr^r 
darusque  trijttgisy  leguminibus  comprcssis  et  spiraiibus. 

Arbor  nurgaitiidiné  Pyri  Mali  fhll:tu  tdrbittito  ;  radîjt  Hgno$â^ 

nunosa. 

Caulis  arboreus  erectus  tânfOsitf  iifermis  i  cbttlëè  trasso ,  H^ 

ib  Uih^f  181  a ,  Ton  •  UX  |  p,  i. 
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moso,  extùs  et  rubro  cinereo,  intùs  atrp-purpureo,  fractura 
fibrosa,  sapore  adstriDgenti ,  subamaro.  Rami  subdivisi,  vagL 
'  Folia  duplicato  et  abrupte  pinnata,  pinnis  primariis,  secun- 
dariîsqiie  trijugis,  noDnunqaàm,  licèt  raro,  dariis  quadrijngis; 
foliolis  scssilibus,  OTato-lanceolatis,  acuminatis ,  i  ad  31  uncias 
loDgis ,  siiperioribos  seDsim  majoribns ,  laevibus  integerrimis. 

Flores  in  capittilis  peduncolatis,  sessiles  nudî. 

Pedooculi  axillares,  solitarii,  ioterdùm  gemiDi,  longi,  ia- 

divisi. 

Cal.  Perianthium  monopbyllum,  S-dentatum,  minimum. 

Cor.  Monopetala  infundibnli  fornûs,  limbo  quinque  partito, 
lacinib  acutis. 

Staro.  Filamenta  ao  et  amplins,  monodelpha^  capHIaria^ 
crecta,  longisstma,  antberae  minim». 

Pistillum.  Germen  ovatum.  Stylns  filiformiSy  longttudine  sta* 
iniaum.  Aigma  simplex> 

Pericarpium.  Legomen  longnra,  compresMim ,  spirale. 

Sem.  complara,  obovataj  compressa,  uitida,  altéra  medietate 
nivea,  altéra  atro-viridia. 

Floret.  Mart.,  Apr.  et  Malo. 

Hab.  in  montibus,  freqnens,  at  tradîtur,  in  Brasilise  provln- 
cîîs  S.  Paulo  et  Minas  Geraës.  Occurrît  rarà  in  Rio- Janeiro. 

Cornez  parle  en  même  temps  de  toutes  les  propriétés  qu'on 
reconnaît  aujourd'hui  à  l'écorce  du  Brésil  ;  ainsi  il  parle  de  son 
emploi  dans  les  hémorrbagies  et  dans  toutes  sortes  d*écoulemens. 
Du  reste  y  ce  moyen  est  connu  depuis  plus  long- temps  encore, 
puisqu'il  est  mentionné  dans  la  pharmacopée  de  Lisbonne  ^  de 
1802 ,  sous  les  noms  de  Barhatimao  et  de  Cortex  brasilicus. 

L'on  voit ,  d'après  ces  renseignemeos ,  que  l'écorce  du  Brésil 
devra  être  rapprochée  du  cachou,  qui  provient  également  d'une 
espèce  de  Mimosa^  et  qui  se  distingue  de  même  par  ses  pro- 
priétés franchement  astringentes. 

M.  Pohl  se  propose  de  publier  une  nouvelle  édition  du  tra- 
:vail  de  Gomez,  en  l'augmentant  de  notes.  K. 

'X67.  Description  de  plusieurs  nouvelles  sUBStivcES  xi&bicà- 
KENTEUSEs  DU  Bresil  ;  par  M.  ScH-vrEiNSBERG.  (  Geiger's  Mu' 
gaz./.  Pharmacie;  oct.  18119,  p.  49.  ]|^ 

Vfttttçur^  ayant  reçu  des  cchAQtiUoQ9  4e  9ub$tatiçe$  mc'dic^'* 
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menteuses  du  Brésilien  fait  des  descriptions  détaillées.  Quoique 
CCS  descriptions  soient  privées  d'une  partie  de  leur  intérêt, 
puisqu'on  ne  connaît  pas  les  végétaux  qui  fournissent  les  médi- 
caroens  en  question,  nous  avons  cependant  dû  en  faire  mention 
pour  que  les  pharmacologistes  n'en  ignorent  pas  l'existence. 
Ces  substances  sont  successivement  décrites  sous  les  noms  bré^ 
silicn&suivans  : 

1  ®  Jinbra  bruto.  Espèce  d'ambre  qui  doit  avoir  été  recueillie 
dans  les  environs  de  Bahia,  près  de  l'île  de  Tapucique. 

a**  Angelim.  Des  tubercules  ou  des  graines  d'un  végétcîl? 
Donnée  avec  du  sucre ,  cette  substance  doit  être  un  excellent 
anthelminthiqne. 

3^  Araroha.  Espèce  de  poudre  grossière,  donnée  dans  les 
maladies  de  la  peau;  elle  doit  être  nuisible  aux  yeux. 

4**  Banilla.  Espèce  de  vanille. 

5^  Canella  tie  BraziL  Ëcorce  déjà  connue  et  qui  ressemble 
au  quinquina  jaune,  sans  cependant  être  aussi  épaisse.  D'une 
faible  saveur  de  canelie. 

6"  Folhac  de  Carobba.  Feuilles  cassées,  d'un  vert  lisse,  d'une 
saveur  amère,  faiblement  astringente;  sans  odeur.  Employées 
comme  vulnéraires. 

7**  Casco  Barbatimao,  C'est  sans  dou  te  l'écorce  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Cortex  astringens  brasiliensis, 

8°  Cascade  Encacia,  Grosse écorce,  d'une  saveur  astringente 
et  légèrement  amère,  sans  odeur;  employée  comme  vomitive 
dans  le  Brésil;  elle  est  également  purgative.  On  la  regarde 
comme  efiicace  dans  la  moYsure  des  serpens  venimeux ,  et  on 
l'administre  comme  antidote  dans  les  empoisonncmens  par  les 
substances  végétales. 

9°  Casco  per  tudo,  Praotodo.  Écorce  épaisse;  d'une  saveur 
assez  agréable,  d'abord  faiblement  amère,  ensuite  brûlante  suc 
lu  langue  et  sur  les  lèvres.  Employée  contre  les  coliques. 

lo®  Contra  Er¥a,  (  Radix  Contrajerva  ).  Connue. 

11^  Gomma  de  Batata,  (  da  Batata  ).  Masse  grumeleuse,' 
pulvérulente ,  d'une  couleur  blanche-grisâtre ,  inodore  et  insi- 
pide, contenant  sur  loo  parties,  94  p.  d'amidon,  4>  5  p.  de  ré- 
sine et  0,5  p.  d'une  matière  solublo  dans  l'eau  froide.  Vantée 
dans  les  maladies  de  la  peau. 

la**  Cuinna.  (  Cort,  China  de  Brazil).  Écorce  d'une  saveur 
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désagréable,  amére,  tin  peu  astringente,  et  n'ayant  ftiicunç  ||nj^- 
logie  avec  le  quinquina  (  quoiqu'en  dise  le  nom }« 

i3^  Momana  granda  cm  Camputa,  Ce  ne  sont  probablement 
que  les  graines  du  Ricin  commun. 

14^  Rais  Angelica,  Racine  semblable  à  celle  de  Sassafras, 
mais  n'ayant  aucune  analogie  avec  notre  racine  d'Angeiica.  Son 
odeur  est  agréable  et  rappelle  celle  de  Tanis. 

x5°  Rais  de  Mil  homens,  plusieurs  petites  racines  partant 
d'un  tronc  commun.  Odeur  très  -  pénétrante  qui  rappelle  çn 
partie  celle  de  l'Aristoloche ,  et  en  partie  cellç  de  l'Asaret  et  de 
la  Rue.  Employé  dans  la  morsure  des  serpens  venimeux. 

16^  Sipo  de  Chumpo,  Paquets  de  petites  tiges  herbacées,  sans 
odeur,  et  d'une  saveur  faiblement  salée.  Anthelminthique. 

17®  Tabocas  com  Bicuibo  (  Conbezo/iba),  Graisse  iai)n4tre, 
introduite  dans  des  morceaux  de  chaume  creusés  ;  provenant 
ipeut-étre  du  fruit  d'une  espèce  de  Afyristica,  employée  contre 
les  douleurs.  K. 

168.  Sun  UHB  FAUSSB  ^GORGX  AST&iNGBVTi  DU  BaisiL;  par  M* 
Nées  d'Esenbxgx,  jeune.  (  Mrandet,  Archiv  du  Apotheker^ 
Vereins;  Tom.  XXIX,  cah.  i^S  p.  6,  1829.  ) 

p'après  l'auteur,  il  circule  une  espèce  d'écorcç  dans  le  com- 
merce, qu'op  vend  pour  le  Cortex  astringtns  brasiUensis  ^  mab 
qui  en  diffère  beaucoup.  La  fausse  écprce  est  bien  moins  brune 
que  la  véritable  \  sa  face  extérieure  est  moins  rude,  et  sa  saveur 
est  peu  astringente  et  très^amère,  tandis  que  celle  de  |a  véri- 
table est  éminemment  astringente.  La  fausse  écorce  présente 
quelque  analogie  avec  le  quinquina  rouge,  duquel  elle  diffère 
toutefois  sous  le  rapport  des  propriétés  chimiques.  La  gélatine 
produit  dans  l'infusum  du  Corteçc  âstringens  un  précipité  abon- 
dant, floconneux,  d'une  couleur  de  chair;  elle  donne  avec  l'in- 
fusum de  la  fausse  écorce  un  précipité  jaunâtre  qui  tire  taqt 
soit  peu  sur  le  rouge;  enfin  elle  n'çxerce  pas  d'actfoii  sur  l'in- 
fusu^i  du  quinquina  rouge. 

169.  Sue  la  compositiob  chimiqvb  ob  la  bagibb  ns  6uucauvi|; 
par  M.  Trohmsdobb.  (  Neues  Journal  dçr  Pharmacie;  Toip. 
XIX,  i*^' partie,  p.  i56.) 

M.  Troqumsdorf ,  qui  a  repris  l'analyse  de  la  racine  de  gui- 
mauve',  y  a 'trouvé  les  principes  suivans  : 


z' 


%^  MV^m  Pf^'ticulier. 

a**  Mucosorsucré  fe^-inent^scil^Ie. 

3^  Fécule.     - 

4°  Principe  colorant  e^traçtif. 

Ô'*  Malate  de  potasse. 

6^  Malate  de  chaux. 

7^  Sulfate  de  potas»e. 

8®  Sulfate  de  chaux. 

9^  Chlorure  de  potassium. 

10**  Phosphate  de  chaux. 

11**  Résine  molle  ou  balsamique. 

la^  Al  théine.  ^. 

i5**  Fibre  végéta^e. 
Les  quantités  relatives  np  sont  pas  indiquées;  mais  U  piro-* 
portion  des  deux  premiers  principes  l'emporte  de  beaucoup  suf 
pelle  des  autre$. 

170,  Analyse  chimique  des  semences  de  Cumin  {Cuminum  Cv- 
minum)  ;  par  M.  Blet,  à  Bernburg.  (  Ibid,  ;  p.  i ,  ) 

Mille  parties  des  semences  de  cumin  contiennent,  d'après  les 

f  echercbes  de  M.  Bley  ;  Parties, 

Huile  volatile. » . . ,  a,  35^ 

Acide  acétique. ....,..,  o^  3ig 

Chlorophylle ^    71,  35o 

Myricine • • 5,  000 

Huile  grasse ,  < .  # .  77,  a5o 

Ëxtractif  tanninifère  avec  hydrochlorate  de  po- 
tasse çt  sulfate  de  chaux ,.*..,,....  7,  000 

Résine  molle.^ .,........•,,...«  %^  000 

Résine  dure , , «  26,  ooo 

E^tractif  avec  hydrochlorate  de  potasse  et  ma- 
late de  chapx.  ....•,, , làft,  qoo 

Gomme  avec  malate  de  chaux .  • ,  • , •  160,  coq 

Matière  mucoso-goàimeuse r  • ... .  60,  ooo 

Malate  de  chaux.« .  • . .  ^ ,  ..,..,,..*  «  4,  ooo 

Malate  de  magnésie.  « ,•..,.«  4,000 

Gomme. . .  * • ...•*,., ao,  ooo 

Gluten.. , • , « 117,  000 

41buiQiA^  du^çif .  t. ,  M 1  •  «  !  «  •  ¥  t  *  '  •  •  t .  I  fl . .  38,  000 
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Rësîne.. . . .  i ".t. . .?  116,  000 

Fibre  végétale 86,  000 

Eàu • 90,  000 

*    Soufre  et  perte. .  •  ,,/,.•.,,,•. i,  72a 
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171»  Recherches  chimiques  sur  le  baume  de  Copisu;  par  M. 
Gerbee  à  Hambourg.  [Archiv  des  Apotheher-Vereins  v. 
Brandes;  Tom.  XXX,  cah.  a,  p.  147;  1829.) 

Le  baume  de  Copahu  est  fourni  par  plusieurs  espèces  de  Co- 
paifera  ,  de  la  famille  des  LégumiDCuses.  On  connaît  actuelle- 
ment 16  espèces  de  plantes  appartenant  à  ce  genre.  Toutes 
fournissent  plus  ou  moins  de  baume  au  commerce ,  mais  sur-- 
tout  les  suivantes  :  Copaifera  multijuga  Mart.  ;  C  Jacquini 
Desf.  ,  C  Langsdorjïi  Desf.  ,  C,  coriacea  Mart.  ,  et  C  bijuga 
ÎIatzce. 

Les  arbres  du  Brésil  produisent  le  meilleur  Copahu.  Il  y  en  a 
ime  sorte  qui  est  tout-à-fait  incolore;  c'est  la  plus  estimée; 
mais  les  Brésiliens,  qui  la  retiennent  pour  leur  propre  usage, 
ne  la  livrent  jamais  au  commerce.  La  seconde  qualité  brési- 
lienne est  d'un  jaune  pâle;  c'est  la  meilleure  que  nous  ayons, 
et  c'est  sur  elle  que  M.  Gerbera  fait  ses  expéHences  chimi- 
ques. 

L'auteur  étudie  successivement  l'action  des  agei^s  chimiques 
sur  le  baume  de  Copahu.  Comme  les  détails  dans  lesquels  il  entre 
sont  trop  longs  et  n'offrent  pas  suflîsammept  d'intérêt  pour  que 
nous  puissions  les  rapporter  en  entier,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  la  marche  qu'il  a  suivie ,  et  que*  voici  : 

Action  du  baivme  de  Copahu  sur  l'alcool,  sur  l'éther,  sur  les 
alcalis,  sur  les  terres^  sur  les  acides  sulfuriqué,  benzoîque, 
acétique,  succinique^  borique,  hydrochlorique,  nitriqi^e,  phos- 
phorique,  tartrique,  oxalique,  sébacique;  sur  le  chlore,  l'iode, 
le  phosphore ,  le  soufre  j  le  sous*carbonate  de  potasse ,  le  bo- 
rax ,  le  silicate  de  potasse,  les  phosphates  basiques  de  potasse 
et  d'ammooiaque ,  le  nitrate  basique  de  plomb,  le  sous-acétate 
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delà  même  base^  et  le  nitrate  basique  de *prolox!cle  de  met* 

eure.  '         , 

^    Après  cela  vient  l'analyse  du  Copahu.  Ce  corps  est  composé 

ainsi  qu'il  suit  : 

Huile  volatile. ••...'•  . .  » .  •  7     41 

Résine  brurje  insoluble  dans  le  pétrole  à  froid.  • .       2,18 
Résine  jaune,  cassante ,  soluble  dans  le  pétrole  à 

froid. i ..^ .,,     5r,38 

Eau ,.*.., 5,44 

100,00    . 
En  vieillissant,  le  baume  de  Copabu  subit  des  changemens; 
une  partie  de  son  buiie  volatile  parait  se  transformer  en  une  ré- 
sine brune ,  mollasse.  Ainsi  l'analyse  d'un  bautne  vieilli  a  fourni 
le  résultat  suivant  :  ' 

Huil^volatile.  ; âi,7 

Résine  brune ,  molle 1 1,1 5 

Résine  jaune ,  cassante.  .........     53^68 

*  Eau  et  perte 4}io 

L'auteur  examine  ensuite  l'action  des  différens  réactifs  sur 
l'huile  volatile  de  Copahu.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  cette 
builc  ne  contient  pas  d*oxigéne,  et  que /sous  ce  rapport, ^elle 
ressemble  à  l'huile  de  térébenthine.  Au  reste  ,  le  Copahu  n'est 
qn*une  espèce  de  térébenthine  fine.  Le  mémoire  est  terminé  par 
l'histoire  des  combinaisons  des  deux  résilies  avec  difFérens  réac- 
tifs ,  et  notamment  avec  les  bases  (résinâtes). 

Le  meilleur  moyen  po^r  reconnaître  la  pureté  du  baume  de 
Copahu,  est  l'ammoniaque  caustique ,  qui  fournit  sur-le-champ 
ime  dissolution  claire  ;  la  dissolution  au  moyen  de  la  potasse 
ne  se  clarifie  qu'au  bout  de  quelque  temps.  Une  petite  addition 
d'une  huile  grasse  rend  aussitôt  la  dissolution  ammoniacale  plus 
trouble  et  plus  épaisse.  K. 

172.  Nouveau  procédé  pour  la  pr^paratioic  duCtanurb  db 
MEKcuRE  ;  par  MM.  A.  Chevallier  et  Délesghamps.  {Journal 
.  ^  de  Chimie  médicale  i  janvier  i83o). 

Le  cyanure  de  mercure  étant  employé  depuis  quelques  an- 
nées, en  grande  quantité,  pour  la  préparation  de  l'acide  hy- 
drocyanique ,  nous  avons  cru  deyoir  faire  connaître  un  procédé 


^p]e  fit  hc\U  ponif  pt)teoir  p4  Qy«iior«  i  pvo<^  Qoi  t|>t  P94 

décrit  dans  les  traités  de  chimie  (i).  Il  y  a  6  ans  nous  ayionf 
ié^  ^9(yi  ^*Qhtmnr  k  ey^nure  ^6  m^ccifri»  piir  ce  procédé  ; 
mais  nous  n'avions  pas  songé  à  le  faire  connaître.  Yoiçi  le  q^od^ 
d*opér^r« 

0|i  prend  8  pncQS  4^  prussi^te  de  potasse  du  commerce ,  on 
le  réduit  en  poudre  grossière  |  pn  l'introduit  dans  un  ballon, 
on  ajoute  8  onces  d'eau ,  on  laisse  en  contact  pendant  quelques 
heur.e$ ,  on  met  le  ballon  sur  un  triangle  placé  sur  un  fourneau, 
on  ferme  la  tubulure  du  ballon  par  un  bouchon  qui  supporte 
deuj|  tqb^^y  l'un  en  S  y  l'autre  de  Welter ,  à  double  courbure; 
rçs^tréipité  dç  pclui'ci  va  plonger  au  fond  d'un  flacoii  de  troi« 
litres  y  qui  contient  un  litre  et  demi  d'eau  distillée  dans  laquelle 
pu  a  délayé  S  onces  i  d'acide  rouge  de  mercure  réduit  en  pou*» 
dre  très-fine  ;  de  ce  second  flacon  part  un  2^  ^ube  à  doublf 
courbure  dont  l'entrémité  plonge  dans  un  %^  flacon  contenant 
5  à  6  onces  ^'eau  distillée.  Cette  eau  est  destinée  à  condenser 
le  gaz  acide  bydrocyanique  qui  ne  se  serait  pas  combiné  avec 
l'oxide  de  mercure  ou  qui  ne  serait  pas  condensé  dans  l'eau  du 
l^*"  flacpn.  L'appareil  monté,  on  lute  exactement  toutes  les  join- 
tures,  et  lorsque  le  lut  est  sec,  on  ajoute  par  le  tube  en  S,  4 
pBçes  et  demie  d'acide  sulfurique  à  66^ ,  qir'on  a  étendu  de  $ 
pncçs  d'eau ,  on  met  alors  sous  le  fourneau  quelques  charbon^ 
çt  on  Uisse  réagir ,  puis  on  élève  successivement  la  tempéra* 
turc  de  manière  à  porter  à  l'ébullition,  on  continue^de  chauffer 
pendant  une  heure  et  demie. 

Pendant  l'opér£^tio|i ,  on  a  soin  de  rafraîchir  les  flacons  dans 
le^uels  l'i^cide  dpit  sp  condenser,  spit  par  un  fllel  d'ea\:^  contiy  ^ 
nue,  soit  à  raide  d'un  mélange  réfrigérant. 

On  doit,  vers  la  fin  de  l'opération,  faire  attention  à  la  ma* 
pi^re  dont  on  conduit  le  feu,  parce  que  le  résidu  contenu  dans 
le  ballon  pourrait  boursouffler  et  passer  dans  le  l^^  flacon,  (i) 

(i)  Ce  procédé  était  connu  de  M.  Gay-Lussac,  qui  nons  a  dit  Tavoir 
employé  avec  saccèa;  mais  il  noos  a  engage  à  le  faire  connaître  à  cause 
de  son  ntlUté.    ' 

(a)  Il  nous  est  arrivé  de  laisser  passer  ce  résidu  dans  le  premier  flacon  y 
mais  nons  avons  été  étonné ,  après  avoir  filtré  et  fait  évaporer  la  liqueur, 
d*obtenir  du  cyanure  de  mercure  trcs*bean  et  bien  cristallisé ,  puis  des 
petits  cristaux  de  sulfate  de  potasse  ciui  s^étaient  déposés  à  cAtédes  cris- 
taux d^  cyanure ,  mais  séparément. 


pn  le  dcAïQi^te ,  pp  recueijlç  |^  iiq^Ott^  qui  s<^  irpuve  fi^n^  Jn 
i>oul9  4u  tjjbe  4f  Welter;  qe  jiqqidg  a  ^i^sou^  |^|^  pçtijq  q||«|^-5 
tlté  d'acide  hydrocyanîquc. 

On  luye  le  tube  de  sÀr^té.et  op  féunit  les  liqueurs  ainsi  que 
celle  contenue  dans  le  i^'^  flacon  et  le  2®,  on  ferme  avec  un  bou- 
chon  et  on  agite  pour  dissoudre  dé  Toxide  de  mercure  oui  ne 
s'était  pas  dissous.  Lorsque  tout  cet  ôxidê  est  décomposé^  onpnit 
de  saturer  l'acide  par  une  petite  quantité  d'oxide  (i)^  pn  filtre 
à  travers  du  papier  Joseph  ^  on  réunit  les  e^ux  de  layage  des  fi(* 
ires  aux  autres,  et  on  fait  évaporer  doucepaent.  Lorsqu'on  apef- 
çoit  de  petits  rudimens  de  cristaux ,  on  arrête  l'opération  et  on 
laisse  refroidir  lentement^  on  recueille  les  cristaux  ^  pn  le$  lave 
avec  up  peu  d'eau  distillée  ^  on  les  fait  égputter  et  sécher. 

On  fait  évaporer  les  eaux^mères,  qui  fournissent  des  çristan^ 
moins  gros,  mais  très-beaux  ;  on  sépare  ces  cristaux,  on  l§s  lave 
avec  un  peu  d'eau  distillée ,  on  rapproche  les  eaux-mères  dje  la 
%*  cristallisation;  mais  cofpme  il  y  a  eu  volatilisation  d'une 
petite  quantité  d'acide  et  qu'il  y  a  formation  de  §ou§-çyanur?.i 
on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  hydrocyanique  et  on  laissi^ 
cristalliser. 

Kous  avons  obtesu ,  en  agtssani  ainsi  et  sur  les  quantitéfiqiie 
Bom  avons  données,  de  7  à  8  onces  de  cyanure  de  mercure. 
Hous  sommes  cnnvaipQU  que  ce  mode  de  préparation  est  écono- 
mique et  qu'il  mérite  la  préférence  sur  le  procédé  de  Scheel,  dé- 
crit dans  le  Codex  à  l'article  Préparation  de  l'acide  hydrqqya- 
liique  et  du  cyanure  de  mercure,  page  387  et  agS. 

La  quantité  d'acide  sulfurique  employé  dans  cette  opérati<^ 
ne  décompose  pas  tout  le  prussiatc  de^potasse^  on  peut  tirç^ 
parti  d^s  résidus  ppur  préparer-  du  bleu  de  Pousse.        A.  G. 

I7B.   PaOG:Épi  POUB   OBTENia    L'EAU    niSTlLLiB   DE    liAUÈIEE- 

GEBISE. 

M.  Kighini  propose  le  procédé  suivant  : 

R.  feuilles  de  laurier  recueillies  à  la  fin  de  mai ,  broyées  dans 

pn  n)ortie? •....,...,,,.••....     4p  livres. 

Eau 48 

Esprit-de-vin  à  4o®  de  Baume.. 4 

(x)  Xa  dU^olotioi^  de  foxîde  rooge  paf  l'acide  ae  faif  «veç  (a  plaa 
ande  rapidité. 
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ttetlez  le  tout  dans  un  alambié,  et  après  24  lieures ,  distillez 
pour  obtenir  14  livres  d'eau.  On  conserre  dans  des  vases  bien 
clos.  (  Ciornale  difarm.  chim,  jdi  Cattaneo  >  février  1828.) 

X74»  FoxiuoB  cosHiKTiQUB.  (Propûgotore ;  Tom.  lU^p.  3i4.) 

Beurre  de  cacao i  livre. 

Cire  vierge.  •  • 

Spermaceti..  • 

Huile  vierge  d'olives a  liv. 

parfumez  fortement  avec  l'essence  de  rose. 
4  grammes  de  fleurs  de  benjoin. 
Un  peu  de  vermillon.  ^ 

Faites  fondre  avec  l'huile  à  un  feu  doux  la  cire  vierge ,  le 
beurre  de  cacao  et  le  spermaceti.  Versez  et  agitez  ensuite  dans 
lin  mortier  jusqu'à  ce  (pie  le  mélange  commence  à  se  figer, 
ajoutez  alors  successivement  10  onces  d'eau ,  dans  laquelle  on 
aura  fait  dissoudre  les  fleurs  de  benjoin,  on  remuera  jusqu'à  ce 
que  l'eau  soit  incorporée ,  on  ajoute  le  vermillon  et  on  agite 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit  uniformément  ré- 
pandue. 

17  S.  L'aut  d*extaai&b  la  Ficnus  de  pomw  de  tee&e,  ses  usa* 
ges  dans  l'économie  domestique-,  sa  conversion  en  sirop,  sa- 
cre, vîo,  eau-de-vie,  vinaigre,  etc.;  par  M.  DujiiEr.  In-^d**. 
Paris  1829;  Bachelier. 

L^ouvragc  est  divisé  en  16  chapitres. 

Dans  le  1*%  l'auteur  a  traité  des  divers  moyens  propres  à 
l'extraction,  le  lavage,  le  rapage,  le  tamisage,  le  lavage  ou  ra- 
fraîchi ,  enfin  le  séchage. 

Le  a*  contient  des  observations  sur  la  dessiccation.  Ces  ob- 
servations portent  sur  le  chauflage  des  étuves,  les  appareils 
de  chauflage,  le  conibustible,  les  produits  qui  peuvent  s'élever 
de  ces  appareils  et  salir  la  fécule,  la  fumée,  les  cendres,  etc.  Il 
prescrit  d'employer  pour  le  chauffage  un  appareil  de  circula- 
tion de  M.  Bonnemain. 

-  Le  chapitré  3  porté  sur,  1®  l'emploi  qu'on  peut  faire  dés  ré- 
sidus, pour  la  nourriture  des  animaux,  ou  pour  servir  de  com- 
bustible; a?  sur  celui  de  l'^au  de  végétation  pour  en  retirer 
de  l'alcool,  pour  servir  d'engrais  et  pour  nettoyer  diyers  tissus. 
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Le  cliapUre  4  traite  du  blanchimeiit  de  la  fécule  à  Taide  du 
chlorure  de  chaux. 

Le  chapitre  5  doqne  des  détails  sur  les. avantages  qu'on  peut 
tirer  d'une  féculenie  de  pommes  terre. 

Le  chapitre  6  traite  de  quelques  améliorations  économiques 
pour  extraire  et  sécher  1^  fécule  de  pommes  de  terre;  ces  amé- 
liorations portept  :  1**  sur  les  forces  à  employer,  forces  qui  doi- 
vent être  diffét-entes  selon  les  lieux  et  subordonnées  aux  loca- 
lités ;  a^  sur  le  mécanisme  des  appareils  qui  servent  à  broyer 
les  pommes  de  terre;  3^  sur  le  séchage  de  la  fécule  par  l'ap- 
pareil déjà  indiqué. 

Le  chapitre  7  a  pour  but  de  faire  connaître  les  caractères  de 
la  fécule,  ses  propriétés  et  ses  emplois  divers.  L'auteur  indique 
son  emploi,  particulièrement  dans  IVt  de  la  boulangerie (  ce 
qui  est  cependant  une  fraude  );  pour  les  convertir  en  sirop. 

Le  chapitre  8  traite  des  propriétés  du  sirop  de  fécule  et  ses 
emplois  à  la  fabrication  de  la  bière,  du  cidre,  du  vin  (i),  des 
eaux-de-vie,  du  vinaigre. 

Les  chapitres  9  et  10  donnent  les  moyens  d'obtenir  des  fécules 
des  pommes  de  terre  gâtées  et  gelées. 

Le  chapitre  11  traite  des  moyens  de  conserver  la  fécule 
verte.  Le  chapitre  iit,  des  différentes  substances  qui  produisent 
la  fécule.  Le  chapitre  iS,  de  l'analysé  de  la  pomme  de  terre. 

Le  chapitre  lii)  de  la  culture  et  du  rapport  des  pommes  de 
terre.  Le  chapitre  i5  traite  des  divers  moyens  de  conservation 
des  pommes  de  terre. 

Cet  ouvrage-  est  accompagné  de  planches  qui  représentent 
les  divers  instrument  employés  dans  upe  féculeric.       r 

£n  général,  les  chapitres  qui  traitent  de  l'extraction  de  la  fé- 
cule, sont  parfaitement  complets;,  il  n'en  est  pas  de  même. des 
chapitres  la,  i3, 14  eti5.  Nous  avons  aussi  remarqué  que  l'au- 
teur, qui  a  puisé  abondamment  dans  divers  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  le  traité  de  la  ponfme  de  terre  ,  que  j'ai  publié 
avec  M.  Payen  en  i8a6  (a),  a  pris  les  idées  des  autres  pour  )çs 
siennes ,  ou  du  moins  n'a  pas  indiqué  la  source  d'où  il  a  extrait 
une  partie  de  ses  citations.  A.  Chevallier. 

(x)  Ces  prodoits  peavent  être  considéréa  comme  fraoflé  ^et  les  anteurt 
pfovent  être  punis. 
(»}  TraUi  de  la  pommf  4e  l«iv«  1 1  T^U  tn-^^  Pf ris|  i^t6|  Tbontei 


176.  MÉMOI&S  SUE  L*A€IDE  PBCTIQUK  ET  tA  «LACIKK  ÛE  CABO'rTfc'$^ 

,  par  M.  YAij^UBtxirr  {Ànmles  de  Phys*  et  de  Càim.i  mai  1829 , 
p.  46.) 

lé  itiù  8é  pulpe  ie  carotte  â  une  odeur  particulière  et  une 
sateur  cfcuceâtlpe;  H  est  opaque  et  s^éclaîrcît  difficilement  par  îâ 
filtrâtioti,  rougit  uh  peu  le  tournesol,  précipite  fortement  Tacé- 
atè  de|)loiïib.  le  pt^écîpité,  traité  par  fhydrogènè  sUÎfuré,  donné 
ûti  li^juidc  qui  contient  de  Pacîde  malique.  Ce  suc  calciné 
donne  uti  résidu  formé  de  èhaût  et  de  potasse,  combiné  aux 
acides  phosphorique,  hydro-chloriqué  et  cârboniquei  Le  suc; 
éhàufTé  k  l^bullition ,  précipite  des  flocons  d'albumine  et  se  cla- 
rtBe;  les  flocons,  traités  par  Talcbol,  donnent  un  corps  résînoîdé 
él  de  la  tnannhé^Ce  ré^iiUat  est  contraire  à  celui  qu'a  ob- 
tenu M.  Laugier ,  qui  n'a  rencontré  là  iDannite  que  dans  lé  siie 
afltéré. 

'  La  matière  résinoidé  que  l'on  retrouvé  en  petite  quantité  aussf 
dans  le  résidu,  est  jaune ,  soluble  dans  leâ  corps  gras  et  l'étËer/ 
^ui  laisseut  dé  l'àlburnihe  pure.     ' 

Le  suc  de  carotte  éclairci  par  l'ébultition  èi  filtré  a  donné  S 
Fàlcool  ^  fto*  utié  àoltltion  épaisse  comme  de  la  mélasse ,  qui 
tCi  pu  cristalliser,  et  qui  fermente  très-bîeh  par  le  moyen  de 
la  lèvdi'e.  Le  liquide  séparé  de  Tâlcool  ne  donne  pâs  de  man- 
i\te. 

La  portion  insoluble  dans  f  alcool  à  40^ ,  traitée  par  le  même 
liquide  à  a 5*^,  donne  à  celui-ci  une  matière  colorante  et  ime  su- 
crée ,  et  contient  de  l'azote.  La  partie  insoluble  dans  Talcoot,  de 
plus  en  plus  faible,  donne  un  précipité  blanc  insoluble  dahl 
Teâti  même  à  ehaud,  sOlùble  en  partie  dans  les  iicidés  et  les  àl- 
éalis  faibles  en  d<Miiiant  dés  Hiâsoltitiôhs  gélatineuses;  brûlée  etf 
f  a^e  clôs,  cette  matière  rife  doiiiie  pas  de  produite  azotés.  6n  peù^ 
PobteÈîir  d'une  autre  ûiatfiète  en  abandonnant  à  tîii-mêmé  le  suç 
de  carrotte  éclairrf  par  Vébullition;  après  quelques  jours,  îl 
ddnne  tine  45deur  de  vibaîgre  ;  prërid  la  consistance  du  blancr 
d'ïèUf  et  à\Siit  alors  ilàe  Sihgiltièrè  indîfTerence  de  .^ecôrriposi- 
tion.  fin  trois  ihois  la  substance  n'avait  pas  changé,  et  cet  edfef 
pAmic  dû  &  la.matière  insoliiblè  dstis  l'eatii 
Les  carottes  contiennent  une  très-petite  quèîittlé  d'kMdWI 


ta  poiâSM-étéllâde  Ôtl  tibtient  une  dîssôidtioii  gélâtih^ùse  qui 
précipite  fortement  le  iriuriaté  de  chaux.  Le  précipité ,  lavé  et 
traité  par  Taclde  bydro^chloriqùe ,  dôtiiic  Tacide  i^ectique,  puis 
iiTec  cet  acide  blanc  il  faut  préparer  du  peetate  de  baryte  qtië 
Ton  décompose  par  Tàcide  sulfurique.  Mais  comme  il  faut  cth*- 
Jptoyer  pour  ces  diverses  expériences  de  Feau  distillée,  jf .  Vàuî- 
quelÎQ  a  cherché  un  autre  procédé  pour  le  préparer. 
'  Des  carottes'de  Flandre ,  jautites,  râpées  et  exprimées,  brit 
été  lavées  jusqu'à  ce  que  Teau  sortît  limpide  ;  on  a  fbrmé  Une 
bouillie  claire  aVec  le  marc  et  de  l'eau  contenant  9  parties  de 
bi-carbonate  de  potasse  pour  loo  de  marc;  la  li<)ueur  bouillie  et 
passée  par  expression,  ou  eu  sépare  par  l'acide  hydro-chlori- 
que ,  l'acide  pectique ,  beaucoup  plus  blanc  que  par  le  procédé 
ordinaire.  On  peut  aussi  obtenir  de  i'adde  pectiç]ue  par  le  car^ 
bonate,  de  soude. 

En  chauffant  l'acide  pectique  avec  une  dissolution  de  potassé 
dans  un  creuset  de  platine ,  le  mélahge  devient  brun  ;  en  éva- 
porant doucement,  le  résidu  devient  blanc,  et  en  saturant  par 
l'acide  nitrique,  il  ne  se  précipite  pas  d'acide  pectique  ;  par  lé 
nitrate  d'argent ,  on  obtient  de  l'oxalate  d'argent. 

De  Tacide  pectique  bouilli  i  heure  avec  en  lait  d«!  chàui 
perd  son  état  gélatineuic  et  se  transforme  en  oxalàte  de  chaux; 

G.déC. 

177.  Observations  sur  vv  moyen  nouvellement  proposé  dk 
DISTINGUER  LE  SANG  dc  diviCrs  animaux;  par  £.  Soubbxran. 
•  {Journ,  de  P har m, ; SQi^l,  18^9,  p.  447») 

M.  Soubeiran  a  répété  les  expériences  de  M.  Bârruel  à  Uii 
très-grand  nombre  de  reprise^ ,  et  en  appelant  qnalre  ou  cin^ 
personnes  et  toujours  les  mêmes  ^  à  donner  leur  avis  sur  lodeur 
que  développait  le  sang.  Il  résulte  de  ses  essais,  faits  au  milieu 
du  service  actif  d'un  hôpital ,  qui  lui  a  permis  de  multiplier  beau-  . 
coup  ses  expériences  i 

1^  Que  te  sang  de  l'homme  et  de  la  femme  donnent  le  pltri 
souvent  uno  odeur  semblÀble  j  sans  qu'il  soit  possible  d'àpprë'^ 
eier  une  différcfnce  notable. 

'   2^  Qne  le  sang  de  femme  ft  quelquefois  une  odeur  plus  furt^f 
l|u«  crilé  de  rhomuie ,  et  particulièrement  pour  dos  i^mmctf 

brunç9  nd*uii0  ooAHilMioti  r9bfl9ti?^ 
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3^  Que  le  sang  de  la  ferome  est  quelquefois  remarquable  eil 
ce  qu'il  donne  une  odeur  plus  faible  et  un  peu  différente. 

L'odeur  du  sang  des  animaux  est  souvent  particulière  à  cba« 
cun.  Celle  du  sang  de  b(suf  et  de  mouton  est  toujours  un  peu 
plus  désagréable  que  celle  du  sang  de  porc.  Celles  du  sang  de 
bœuf  et  de  mouton  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Le  sang  du 
pigeon,  du  canard  et  du  moineau  n'offre  rien  de  remarquable. 
Le  sang  d'un  orvet  a  donné  une  odeur  différant  à  peine  de  celle 
du  sang  de  lliomme. 

M.  S.  conclut  de  ses  expériences  que  l'odorat  est  un  juge  trop 
peu  sur  pour  se  fier  à  son  jugement  ;  que  le  sang  de  quelques 
animaux  peut  être  reconnu  dans  quelques  cas,  mais  Tanalogie 
est  trop  grande  f  même  entre  ceux  qui  sont  les  plus  différens, 
pour  que  l'on  puisse  prononcer  avec  certitude. 

M.  S.  fait  remarquer  aussi  que  le  temps  ,  le  mélange  d'urine, 
de  sueur  ou  de  quelques  autres  matières  animales,  peuvent  sin- 
gulièrement changer  la  nature  des  résultats. 

Examinant  ensuite  une  partie  du  rapport  fait  par  les  experts 
dans  l'affaire  du  charcutier  Bellan,  M.  S.  fait  remarquer  que 
malgré  l'eiipèce  d'affirmation  qu'il  renferme. relativement  à  la* 
nature  du  sang  dont  le  linge  était  imprégué  :  i^  un  seul  expert 
a  reconnu  l'odeur  de  sang  de  femme  ;  %^  que  les  experts  con- 
viennent que  le  sang  de  bœuf  n'a  pas  tpujours  dégagé  la  même 
odeur,  3°  que  le  sang  de  femme  s'est  montré  variable ,  et  que 
dans  un  essai  il  a  donné  la  même  odeur  que  celui  d'homme. 

Enfin  M.  S.  conclut  qu'il  est  impossible  maintenant  de  se 
servir  du  moyen  proposé  par  M.  Barruel  dans  un  cas  de  méde- 
cine légale.  G.  ds  Ç* 

178.  Notice  sur  uirx  vàTiixx  coLOAAvtE  contenue  dans  quel- 
ques algues  ;  par  le  ly  RiSTXLttnxBER.  (  Journ,  d€  ia  Soc.  des 
•  scienc,  eic^  du  Bas-Rhin,  n^  1,  p.  loa.) 

M.  Jacquot  Amé  a  remis  à  l'auteur  une  conferve  qui  se  trouve 
sur  l'eau  du  grand  bain  de  Plombières ,  et  sur  laquelle  il  avait 
fait  quelques  observations.  Cette  conferve  renfermée  dans  un 
vase  donne  au  papier  qu'elle  touche  une  couleur  violette.  L'eau 
en  digestion  sur  elle  prend  une  couleur  rouge.  Cette  couleur  ne 
se  développe  que  quand  le  végétal  est  mort.  Le  D'  Leclerc  n 

retrouvé  la  noême  conferv^^ux  çaux  de  Ji^uxçiUl, 


M.  Knciff  obscira  une  couleur  semblable  dans  diverses  al-* 
gués.  , 

L*caa  qui  a  macciié  sur  la  conferve,  qui  Fait  le  sujet  de  cetie 
tiote,  n'agit  pas  sur  le  papier  de  Curcuma ,  rougit  celui  de 
ïournesôl;  précipite  le  nitrate  d'argent  en  brun.  —  L'acide 
oxalique  fonce  la  couleur  sans  donner  de  précipité.  Le  carbo-»- 
natfe  de  soude,  l'ammoniaque,  le  nitrate  de  baryte,  donnent  à  la 
liqueur  une  teinte  rose.  Le  sublimé  corrosif  et  l'acétate  de 
plomb  donnent  tin  précipité  bleu. 

L'alcool  produit  avec  la  cônferve  une  couleur  vert  foncé. 
-  L'eau  mise  en  contact  avec  la  conféfve  desséchée  est  parfaite- 
ment limpide  y  sur  les  bords  elle  paraît  bleue,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  semble  rouge  brunâtre  ou  canelle  foncée; 
■par  réfraction  elle  est  d'un  bleu  analogue  àTammoniuredecui* 
vre,  par  réflexion  elle  est  rouge  brun.  En  y  versant  de  Tarn- 
Tnoniaqne,  la  couleur  bleue  s'affaiblit  et  le  rpuge  domine.  Par 
réflexion  comme  par  réfraction ,  avec  de  Tacide  hydrochlorî- 
que,  le  rouge  disparaît  au  contraire  et  la  couleur  paraît  bleue; 
en  saturant  les  deux  liqueurs  par  un  acide  ou  l'ammoniaque,  la 
couleur  bleue  reparaît ,  mais  moins  intense. 

» 

Par  réVaporation,  l'eau  chargée  de  matière  colorante  donne 
une  couleur  bleue  analogue  à  l'outremer. 
.    Les  faits  relatifs  à  la  couleur  de  cette  cônferve  avaient  été 

* 

remarqués  par  M.  Jacquot  et  signalés  aussi  dans  un  Mémoire  de 
M.  Bory  de  St.-Vincent;  mais  on  trouve  dans  un  Essai  sur  les 
eaux  thermales  de  Bourbon  TArchamb^ult,  publié  en  Tan  xii , 
par  M.  Faye,  que  ce  médecin  avait  reconnu  l'existence  de  cette 
matière  colorante.  G.  de  C. 

Ï79.  Examen  de  ia  MATiiRE  cnisTALtîSABLE  DE  l'huile  vola- 
tile DE  FLEUR  d'oranger.;  par  M.  Plisson.  (  Jàurn,  de  Phar-^ 
mAc/e;  mai,  1828,  p.  i52.) 

M.  Plissôn  ayant  remarqué  que  Tessence  de  fleur  d*oranger 
dans  de  Talcool  laissait ,  au  bout  d'un  laps  de  temps,  dépo- 
ser une  matière  blanche  en  paillettes  nacrées,  a  fait  quelques 
recherches ,  en  mettant  de  l'alcool  à  35®  B.  dans  cette  huile 
volatile  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  eu  de  précipité  blanc.  Il 
traita  alors  ce  dépôt  par  de  l'éther  sulfurique  qui  le  rendit  SO'* 
lubie,  et  par  une  évaporation  lente  ^  iVobUut  lies  crisùux  d*iia 

C.  TOMK  XX,  i^ 


irès-^be^u  bUac.  L'huile  volatile  de  fleur  d'orangei»  téeeiite,-  lui 
en  a  donné  ^  de  son  poids  \  quand  elle  est  vieille  elle  n'en  donne 

l^resque  pas. 

Propriété. 

Sans  odeur,  s^ns  saveur,  sans  action,  sur  les  couleurs  végé- 
tales elle  a  l'aspect  du  blanc  de  baleine  trituré ,  elle  fond  à  55!* 
icent. ,  elle  peut  se  sublimer  en  partie  et  se  décomposer.  Pesaor 
leur  ^cK&qiie  o,9qS  à  la  température  de  14^  cent.;  insoluble 
dans  Teau,  soluble  dans  60  fois  son  poids  d'alcool;  dans  Te»- 
scnce  de  térébenthine.  L'acide,  sulfurique  la  charboane  et  se 
décompose.  La  potasse  ne  peut  la  saponifier.  D'après  ces  pro- 
priétés» l'auteur  pense  que  l'on  peut  la  ranger  dans  la  classe 
des  corps  gras,  avec  la  cholestérine,  Tambréine»  etc.,  quoiqu'elle 
n'éprouve  aucune  action  de  la  part  de  l'acide  nitrique  et  de  la 
potasse;  il  lui  donne  le  nom  daurade  (  aurantium  ad^ps  ). 

Il  pense  que  l'essence  de  neroli  est  plutôt  purifiée  par  la  pri?» 
vation  de  cette  matière  crislallisable  qu'altérée. 

lBo»  Sua  Lss  MÈéôjioss  sx  farine  de  f&oxsvt  ;  par  M.  Hsset; 

(  Ihid.;  p.  127.  ) 

Par  un  très-beau  temps  et  à  l'aide  d'une  bonne  loupe,  il  est  as- 
sez facile  de  reconnaître  la  fécule  amyBicée  de  pomme  de  terré 
dans  la  farine  de  froment;  mais  M.  Henry  a  pensé  qu'une  ana- 
lyse approximative  pouvait  se  faire  par  Textraction  du  gluten , 
ce  qu'il  a  fait  avec  3o  espèces  de  farines  de  1827  et  i8a8,  dont 
11  avait  reconnu  la  pureté ,  sans  pourtant  avoir  la  prétention 
d'en  faire  une  analyse  exacte ,  laissant  à  d'autres  ce  soin. 

Toutes  ces  farines  lui  ont  donné,  terme  moyen,  10  1/4  pour 
cent  de  gluten  sec  et  pulvérulent;  et  les  farines  dans  lesquelles  il 
pansait  qu'il  y  avait  mélange,  lui  en  ont  dojiné  tt-o-  ïl  espère 
que  par  cette  simple  opération  on  pourra  s'assurer  s'il  y  a  mé- 
lange. Ch.  de  FiLisEE. 

i^x.  Sue  l'influence  des  Poisons  sur  les  plantes  souiES  "^ 
pouvEMENS  ExciTAJBLss;  par  M.  Magaire  Princep.  (  AnnaL 
da  Chim,  et  Phys. ;  sept.  1 8a8,  p.  86.  ) 

L'aïuteur  remarque  d'abord  que  Ton  peut  constater  l'absorp- 

tiQU  de  certain»  poisons  par  Taltération  de  la  couleur  des  yégé^ 
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iâiix.  La  flettr  de  violette  dévîeiit  verte  avant  de  mourir  si 
l'on  plonge  la  branche  qui  la  porté  dans  une  dissolution  d'acé- 
tate de  plomb.  Au  contraire,  une  dissolution  de  sublimé  semble 
-n'exercer  qu'une  action  locale.  Mais  l'objet  principal  du  mé^ 
fitoire  est  de  soumettre  l'irritabilité  végétale  h  l'action  de  sub- 
stances qui  exèrceut  une  influence  bien  connue  sur  les  fonctîonis 
éesanimafux.  L'auteur  plonge  dans  une  dissolution  d'opium,  dans 
dé  t'acide  prussique  étendu ,  des  branches  d'épine  vinette  et  de 
«énsitive;  les  organes  irritables  de  ces  deux  plantes ,  se  contrac* 
tent  d*àbord,  puis  se  relâchent,  pour  devenir  insensibles  ;  il  ré- 
pète la  même  épreifve  avec  une  dissolution  de  sublimé,  d'acide 
arsénîeux  ;  il  observe  encore  une  contraction  suivie  d'épanouis- 
sement, mais  les  organes  restent  roides  en  même  temps  qu'inex- 
cifable^.  En^n  il  soumet  une  branche  de  sensitive  à  Tinfluence 
de  la  vapeur  de  l'acide  prussique;  les  folioles  relâchées  ne  so 
contractent  plus  ni  dans  le  sommeil  de  la  plante,  ni  par  aucune 
excitation;  mais  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  elles  re- 
eoavreot  leur  coutractilité.  Dessaignes. 

■f%%^   SVK  li'EMPOISOKSTEMENT  DES  VEO^^TAUX  FAR  LES  SUBSTAl«jGEa 

yiviTxnvsus  qv*u&  fourmissent  ^  par  M.  Macaxre  Pein gef» 
,  (  îbid,;  p.  95.  )  . 

Ce  travail  est  une  suite  de  celui  qu'avait  entrepris  M.  Mar- 
cel SUT  le  même  sujet.  L'aulçur  a  fait  périr  prompteraenl  des 
branches  d'Hyosciamus  niger,  de  Datura  stramonium,  de  Mot 
înordida  elaterium,  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  mêlée  soifi 
avec  les  extraits,  soit  avec  le  suc  fourni  respectivement  par 
ces  plantes.  Des  plantes  entières ,  arrosées  avec  de  l'eau  ainsi 
empoisonnée,  n*ont  pas  tardé  à  se  flétrir  et  à  succomber, 

^63.    REMARQUES'  GÉiriRALES  SUR  L>lf  ALTSE  BES  MATIÈRES  V^GÉ- 

TAirES  ET  AKiMAXES.  (  Annal,  des  Sciences  d'observation  ;  Tom, 
U,  n*  a^  mai  1629.) 

■  L'auteur  de  ce  mémoire,  qui  est  probablement  M.  Raspail, 
f>résente,  au  sujet  de  l'analyse  organique,  des  vues  qui  peuvent 
conduire  à  des  résultats  importans  :  il  fait  remarquer  qu'on 
fest  le  plus  souvent  borné  à  étudier  un  objet ,  sousun  ou 
^liislewrf  rapports  particuliers  j  au  moyen  de  telle  ou  telle  mé-» 
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thode  scientifique,  mais  non  sous  le  rapport  de  toutes  $es  pro- 
priétés  avec  le  concours  de  toutes  les  sciences  réunies.  Il  expose 
successivement  les  diverses  propriétés  qu'il  se  propose  d'étu^ 
dier  et  qui  sont  : 

1*  La  forme.  Elle  sera  étudiée  avec  soin  au  moyen  du  mi- 
croscope,  et  Ton  déterminerai  par  les  lois  dé  la  cristallographie, 
si  la  forme  est  polyédrique,  la  forme  primitive,  etc.  M.  Raspail 
est  parvenu ,  au  moyen  du  microscope,  2\  déterminer  la  nature 
de  la  substance  que  Proust  avait  appelée  Hordetne,  et  qui  est 
formée  d*un  mélange  de  grains  féculens^  vides  ou  encore  rem- 
plis de  leur  gomme ,  de  fragmens  du  péricarpe  de  la  graine 
imprégnés  de  résine ,  de  cellules  du  périsperme,  de  débris  des 
enveloppes  calicinâles,  d'embryons,  de  poils,  etc. 

2^  La  densité.  Quand  la  quantité  de  n^atièrcs  est  peu  consi- 
dérable ,  on  parvient  à  déterminer  sa  densité  en  la  jetant  dans 
un  liquide  au  fond  duquel  elles  tomberont,  et  ajoutant  gontte  à 
j^outte  un  liquide  plus  dense  et  connu,  par  exemple  une  disso- 
lution métallique  concentrée ,  qui  n'ait  aucune  action  sur  la 
substance  dont  on  se  sert. 

Quelquefois  le  mouvement  des  corps  qui  nagent  dans  un  li- 
quide très- dense  ,  ce  qui  provient  de  trois  causes  :  de  la  perte 
de  poids  dans  le  liquide ,  de  la  viscosité  de  celui-ci ,  qui  permet 
dîfBcilement  le  déplacement,  et  de  Tadhcsion  des  couches  de 
liquide  aux  corps  avec  lesquels  ils  se  meuvent. 

3®  L'électricité.  On  a  à  peine  appliqué  une  faible  électricité 
à  l'examen  des  substances  organiques.  L'auteur  se  propose  dé- 
\udier  son  action. 

4**  Le  magnétisme.  L'état  du  fer  dans  les  composés  organi- 
ques produira  peut-être  un  effet  particulier  sur  une  aiguille 
astatique  très-sensible. 

.  6*^  La  chaleur.  Diverses  substances  se  dissolvent  à  chaud  et 
tme  à  froid  ;  quelquefois  la  dissolution  n'est  qu'apparente  et 
provient  de  ce  que  les  particules  sont  soutenues  par  les.cou- 
rans  du  liquide  échauffé  :  l'iilmine  est  dans  ce  cas;  la  fusion 
ignée  faite  ainsi  ne  donne  lieu,  comme  pour  les  graisses,  qu'à 
nn  liquide  dans  lequel  nagent  les  enveloppes  qu'il  renfermait. 

6^  L'action  de  la  lumière.  L'auteur  s'étend  beaucoup  dans 
cet  article  sur  les  avantages  des  observations  microscopiques  et 
$ur  les  connaissances  qu'elles  exigent  pour  être  bien  faites  f  ef 
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îl  fait  remarquer  avec  justesse,  que  les  savans  qui  se  sont  les  pre- 
miers livrés- à  ce  genre  de  recherches  étaient  à  la^fois  natura-' 
listes,  physiciens  et  géomètres,  et  que  c'est  à  cette  cause  que 
Ton  peut  attribuer  Timportance  de  beaucoup  de  leure  travaux. 

L*auteur  du  mémoire  trouve  que  le  microscope  d'Amici,  dans 
lequel  on  a  beaucoup  diminué  les  aberrations  de  sphéricité  et 
<le  réfrangibilité ,  a  beaucoup  perdu  en  clarté ,  et  que  s*il  est 
nieille^ur  pour  les  dissections  et  les  manipulations,  il  est  moins 
bon  pour  les  observations  sur  les  substances  organiques ,  et  il 
préfère  une  simple  loupe  montée  et  formée  d*an  objectif  globu- 
Kforme,  d'un  oculaire  et  d'un  réflecteur. 

Les  observations  sur  l'action  des  substances  organiques  siir 
la  lumière,  seront,  la  couleur  que  les  particules  prennent  par  ré- 
flexion ou  transmission  (  quelquefois  le  corps  en  masse  est 
opaque  et  les  particules  microscopiques  sont  transparentes,' 
comme  l'amidon)  et  le  pouvoir  réfringent.  Par  rapport  à  cette 
dernière  propriété,  un  grain  de  fécule,  vu  par  lumière  trans- 
mise au  travers  d'une  très-petite  ouverture ,  est  tout-à-fait 
noir,  excepté  au  centre;  un  grain  mis  dans  l'eau  ne  paraît  plus 
ombré  que  sur  les  bords,  et  dans  l'huile  on  le  distingue  à' 
peine*,  et  comme  la  gomme  a  à  peu  près  le  même  pouvoir  ré- 
fringent que  l'huile,  la  fécule  pourrait  n'être  que  de  la  gomme. 
Si  Ton  mêle  de  l'amidon  avec  de  la  gomme 'ramollie  par  l'eau, 
qu'on  fasse  sécher  lentement  la  pâte ,  en  examinant  une  lanière 
au  microscope,  les  grains  de  fécule  ne  paraissent  plus  ombrés 
sur  les  bords,  mais  terminés  par  des  lignes  circulaires  qui  ont 
un  pouvoir  réfringent  supérieur  î^  celui  de  la  gomme. 

7'  Les  caractères  chimiques.  L'auteur  fait  remarquer  la  grande 
différence  qui  se  trouve  entre  les  substances  organiques  et  les 
minéraux;  les  premières  ne  sont  pas  égalées  comme  les  élémens 
des  minéraux,  et  de  petites  portions  des  réactifs  que  l'on  emploiç 
pour  les  séparer  restent  souvent  interposées  dans  les  pores  d<? 

la  substance. 

On  avait  supposé  une  grande  instabilité  dans  les  produits  or- 
ganiques; l'auteur  fait  voir  qu'à  cet  égard  on  a  pu  commettre 
beaucoup  d'erreurs.  Par  exemple,  un  grain  d'amidon  est  un  or- 
gane complet,  formé  de  gomme  renfern>ée  dans  un  sac  qufpeut 
se  déchirer,  tandis  qu'on  avait  cru  queTàmidon  se  transformait 
en  empois,  en  hydrate,  etc. 

^'auteur  du  mémoire  croit  que  trois  ou  quatre  élémens  que 
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forment  lc9  sutHUncea  organique»  06  peuvent  fiAS  imdmr* 

cette  foule  de  substances  immédiates  t]ue  Ton  a  trouvées  et  qui 
s*élèvent  maintenant  à  119  acides  et  ai 8  autres  substances,  il 
pense  que  les  substances  terreuses  ne  sont  pas  accidentelles  et 
que. leurs  combinaisons  produisent  beaucoup  de  substances 
différentes;  par  exemple ,  le  sucre,  l'amidon,  la  gomme  et  le 
ligneux  sont  sei^iblement  composes  de  la  même  manière, 
sauf  les  sjibstances  terreuses  qui ,  en  petite  proportion  dans  la 
gomme  et  l'amidon,  s'élèvent  à  quelques  centièmes,  et  même 
plus  d'un  dixième  dans  quelques  tissus  ligneux  ;  suivant  sa  ma- 
nière de  voir,  la  gomme  serait  un  composé  de  sucre  et  de  ma- 
tières terreuses;  l'amidon  serait  de  la  gomme  renfermée  (fans 
ime  matière  gommeuse  plus  durcie  par  les  matières,  le  ligneux 
une  réunion  de  cellules  de  matière  sucrée  rendue  plus  consis- 
tante par  une  plus  grande  proportion  d'oxide  métallique,  et  ce 
qui  lui  semble  confirmer  ces  vues  est  la  facile  transformation  de 
ces  substances  en  gomme  et  en  sucre.  Les  huiles,  les  graisses 
et  les  tissus  adipeux  seraient  dans  le  même  c^as. 

Ce  mémoire  est  terminé  par  un  tableau  par  ordre  alphabé- 
tique de  toutes  les  substances  organiques. 

Beaucoup  de  Vues  de  Fauteur  nous  paraissent  importantes , 
et  nous  croyons  si  bien  que  la  manière  d'étudier  les  substances 
organiques  qu'il  propose  peut  conduire  à  de  bons  résultats,  que 
nous  avons  depuis  assez  long^temps  commencé  sur  beaucoup^de 
substances  organiques  un  travail  dans  lequel  nous  avons  em- 
ployé des  moyens  semblables.  G,  de  C,     . 

184.  Action  de  la  potasse  sur  les  matièees  ÔROAKiQVBSf  pur 
'   M.  Gay^Liïssac.  (  Jnnal.  île  Chitfùe  ei  de  PAjrs,;  aoAt  18^9, 
p.  398.  ) 

M.  Vauquelin  ayant  observé  (  voyez  le  n®  précédent }  que 
l'acide  pectique  se  transforme  en  acide  oxalique  par  le  moyen 
de  la  potasse,  M.  Gay  Lussac  a  eu  l'idée  de  soumettre  au  même 
traitement  je  ligneux  et  d'autres  substances  végétales. 

58  de  eoton  mclés  avec  2  5  de  potasse  t\  l'alcool  et  un  peu 
d'eau ,  on  a  chauffé  sur  ]a  lampe  à  alcool  bien  au-dessous  dii 
rouge  :  le  coton  résista  quelque  temps,  mais  finit  par  se  ra- 
mollir, le  mélange  se  tpmclia  sans  se  charbouner  et  il  se  déga- 
gea beaucoup  d'hydrogène  ;  pendant  ce  dégagen^ent,  il  faut  re- 


nuêr  eôD^tamment  h  méiasge ,  et  ^  âUftotiNi&k  ibâ»  i'îiftu  on 
obtient  de  Fexalate  de  potasse. 

La  sciure  de  bois,  le  sucre  ^  ramidon^  la  gomme,  le  sucre 
éè  lait  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

,  Avec. l'acide  tai^trique,  la  matière  ne  se  tuméfie  et  ne  noircik 
pas ,  et  il  se  dégage  si  peu  d'hydrogène  qu'on  peut  regarder  ce 
gaz  comme  provenant  d'une  substance  étrangère*  £n,  opérant 
dans  une  cornue  de  verre  et  dans  un  bain  d'huile  ou  de  mer- 
cure,  on  remarque  que  l'action  a  lieu  ^  peu  près  à  200^. 

L'acide  citrique  et  Tacide  mucique  donnent  aussi  beaucoup 
d'acide  oxalique  ;  on  en  obtient  avec  l'acide  succinique,  mais 
non  avec  l'acide  benzoïque. 

L'acétate  de  potasse  chauffé  avec  la  potasse  se  transforme  en 
carbonate;  cependant  on  en  précipite  un  peu  d'oxalte  de  chaux 
par  un  sel  de  chaux ,  mais  cet  acide  paraît  dû  à  une  substance 
étrangère.  L'huile  de  Colza  n'a  pu  être  amenée  à  la  fusion  et 
donne  quelques  traces  seulement  d'acide  oxalique. 

La  soie  donne  de  l'acide  oxalique  avec  dégagement  d'hydro- 
gène; l'acide  uriqne  donne  de  l'ammoniaque,  le  mélange  reste 
blapc;  en  saturant  la  matière  par  l'acide  nitrique ,  il  se  dégage 
de  l'acide  hydrocyanique  et  de  l'acide  carbonique ,  et  on  trouve 
de  Taeide  oxalique  danjs  la  liqueur.  La  gélatine  donne  des 
produits  semblables  ;  avec  l'indigo ,  il  ne  .  forme  pas  d'acide 
oxalique. 

Le  carbonate  de  potasse  ne  produit  pas  d'acide  oxalique 
avec  le  tartre  ;  la  chaux  et  l'amidon  n'en  ont  pas  donné  non. 
plus  ;  on  peut  substituer  la  soude  à  la  potasse  dans  l'opéra- 
tion. 

Il  est  à  remarquer  que  la  transformatîn  des  substances  or- 
ganiques par  la  potasse  ou  la  soude  précède  la  formation  de 
l'acide  carbonique  darï^  les  mêmes  circonstances  où  la  potasse 
et  le  soufre  produisent  de  l'acide  hypo-sulfureux  ou  de  l'acidd 
sulfurique. 

Comme  il  se  dégage  de  l'hydrogène ,  de  l'eau  ou  de  l'acide 
carbonique  avec  les  substances  végétales  ,  ou  de  l'ammoniaque, 
et  du  cyanogène  avec  les  substances  animales,  on  peut  expli- 
quer ainsi  leur  transformation  en  acide  oxalique  ;  mais  l'acide* 
tartrique  ne  donnant  pas  d'hydrogène ,  on  ne  peut  expliqueJT 
ainsi  la  formation  de  l'acide  oxalique. 
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L*acidetartrique  contient    a  -  proportions      d'hydrogène* 

4  ifiem  de  carbone 

•  5  idem  d'oxigène. 

lia  masse  reste  blanche  et  ne  se  charbonne  pas;  si  tout  le 
carbone  entrait  dans  Tacide  oxalique,  il  faudrait  6  proportions 
d'oxigène,  et  Teau  devrait  être  décomposée  pour,  en  fournir.  Il 
se  forme  peut-être  quelqu'autre  composé, 

M.  Gay-rLussac  indique  un  procédé  élégant  de  transformer 
le  tartre  en  oxalata  de  potasse.  On  dissout  du  tartre  brut  dans 
l'eau  avec  une  quantité  convenable  de  potasse  et  de  soude^  et  oii 
fait  passer  la  dissolution  au  courant  continu  y  au  moyen  d*uD6 
pompe,  dans  un  tube  épais  de  fer,  de  fonte  ou  de  bronze,  chauffé 
à  20O  ou  225^;  la  pression  ne  sera  que  de  a5  atmosphères^ 
parce  qu'il  ne  se  dégage  aucun  gaz.  G,  d£  C. 

185.  Nouveaux  Alcaloïdes  trouvés  dans  le  quinqviwa  jauns 
ET  rouge;  par  m.  SERTUERjifER.  (ito.;  25  août  1829.) 

M.  Serluerner.  ayant  remarqiré  que  le  sulfate  de  quiatue 
échouait  dans  des  cas  où  le  qninquina  produisait  de  bons  effets» 
a  examiné  le. quinquina  et  y  a  trouvé  de  nouveaux  alcaloïdes. 

La  ckinioîdine  est  combinée  entièrement  avec  une  substance 
résineuse,  acidulé,  qui  n*est  pas  nuisible,  mais  qui  n'est  pas 
bienfaisante,  et  qu'il  est  difficile  d'isoler.  Après  la  préparation 
du  sulfate  de  quinine,  par  les  procédés  ordinaires,  on  traite 
l'eau  pure  par  l'alcool  pour  en  séparer  les  sels  terreux,  et  on 
les  décolore  par  un  mélange  de  charbon  végéto-antmal  obtenu 
en  préparant  Tacide  crocique  de  Liebig  et  de  charbon  animal. 
On  filtre  et  on  dissout  la  chinioïdine  dans  l'acide  sulfurique 
concentré,  étendu  de  3  à  4  parties  d'eau ,  d'où  on  peut  la  pré- 
cipiter par  un  alcali. 

La  chinioïdine  a  la  couleur  et  la  saveur  de  la  quinine,  est 
insoluble  dans  l'eau,  verdit  les  couleurs  bleues  végétales,  et  a 
plus  de  capacité  pour  les  acides  que  la  quinineet  la  chinchonine. 
Les  sels  purs  se  comportent  avec  la  chaleur  et  les  liquides 
comme  lés  baumes,  ils  deviennent  visqueux  et  fusible^. 

La  chinioïdine  a  dès  propriétés  fébrifuges  qui  sont,  d'après 
M.  Sertuerner,  à  celle  de  la  quinine,  comme  celle-ci  au  quin- 
quina, 
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x86.  fKitriùht  l^orft  BiÎTBaMiNÈa  la  quantité  D*AtCALoïoB  cozr* 

TENU    DANS    LES  EGORGES  DE  QUINQUINA;   par  M.  VeLTMANN  à 

Osnabruck.  {Jahrbuch  der  Chemie  w.  Phy$ihi  i8a8,  cah.  ra*j 
p.  38i.} 

r 

Depuis  qu'on  fait  en  pharmacie  un  usage  si  fré(|uent  dii  sul-- 
fate  de  quinine,  on  a  tâché  de  déterminer,  par  des  réactifs ,  (a 
quantité  d'alcaloïde  contenu  dans  |es  ^corces  de  quinquina. 

Tout  le  monde  connaît  le  procédé  de  MM.  Henry  fils  et  Plisson, 
qui  emploient  Toxide  de  plomb  hydraté ,  Faeide  hydro-sulfu-- 
rîque,  et  enfin  le  lait  de  chaux  ;  leur  méthode,  qui,  exécutée 
surune  échelle  vaste,  présenterait  peut-être  des  difficultés,  est 
surtout  avantageuse  pour  déterminer  si  l'alcaloïde  obtenu'  est 
de  la  quinine  ou  de  la  cinchonîne.  On  connaît  également  le 
procédé  de  M.  Tillôy,  indiqué  dans  le  Bulletin  des  sciences 
technologiques ,  qui  se  sert  de  l'alcool,  de  Tacétate  de  plomb  et 
de  l'ammoniaque,  et  qui  est  parvenu,  au  bout  de  6  heures,  à 
extraire  d'une  once  d'écorce  9  grains  de  sulftlte  dé  quinine. 

£n  Allemagne,  le  professeur  Oobel  s'est  servi,  pour  parvenir 
au  même  résultat,  du  procédé  suivant  :  a  onces  de  quinquina  en 
poudœ  furent  traitées  à  différentes  reprises,  avec  x6  onces 
d  eau  distillée  et  3  gros  d'acide  hydro-chlorique  de  1,1 3  peè. 
spéc.,  et  soumises  à  une  assez  grande  ébullition  ;  toutes  les  li- 
queurs furent  ensuite  réunies ,  et  on  obtint  un  précipité  bru-' 
nâtre  en  y  versant  de  la  dissolution  de  potasse  caustique;  ce 
précipité  obtenu,  traité  de  nouveau  par  Teau  distillée  et  l'a- 
cide hydro-chlorique,  fut  encore  précipité  par  la  potasse ,  et  bu 
répéta  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  blanc ,  on 
le  sécha ,  et  il  fut  traité  à  froid  par  l'alcool  absolu  pour  séparée 
les  deux  alcaloïdes. 

Enfin,  M.  Yeltmann  décrit  un  procédé  qui  a  l'avantage  de 
pouvoir  être  employé  même  en  se  servant  de  très-petites  quan- 
tités, et  qui  réunit  beaucoup  de  précision  à  une  assez  facile  exé- 
cution. 55  grains  d'écorce  de  quinquina  réduite  en  poudre  fine, 
sont  mêlés  exactement  avec  une  quantité  égale  de  sable  do 
quartz  lavé,  dont  les  grains^ doivent  avoir  là  moitié  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  pavot  ;  on  ajoute  à  ce  mélange  5  gouttes  d'a- 
cide hydro-chlorique  et  20  gouttes  d'alcool,  et  le  tout  est  légè-' 
rement  pressé  dans  im  tube  de  verre  de  12  centimètres  de 
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longuear  et  i,5  ceutlmètre  de  diamètre»  et  dont  un  deiboat$ 
est  fermé  par  une  espèce  de  petit  tamis  en  mousseline,  et  plonge 
dans  un  vase  fermé.  Ce  tube  communique ,  par  le  moyen  d'un 
tube  recourbé,  avec  un  petit  ballon  rempli  d'un  mélange  d'une 
once  et  demie  d'alcool  et  de  ao  gouttes  d'acide  hydro-chlori- 
qae;  le  tube  reeourbé  doit  avoir  o,5  miHifdètre  de  diamètre, 
un  des  bouts  doit  plonger  jusqu'au  fond  du  ballon ,  tandis  que 
l'autcci  ne  doit  pais  surpasser  la  surface  du  i^élange  de  quinquina 
et  de  sable*  Moyennant  une  petite  lampe  à  esprit  de  vin,  l'alcool 
du  balloiD  entre  en  ébuUitiOn  ,  et  extrait  de  cette  manière,  le 
contenu  du  grand  tube,  si  cette  ébuUition  n'a  lien  qne  lente- 
ment,  les  dernières  gouttes  d'alcool  passeront  à  travers  celui-ci 
sans*se  coloren 

I>a. teinture  alcoolique  d'an  rouge  bnniàtre  sera  précipitée 
par  U  chaux  hydratée;  au  bout  de  12  heures  on  sépare  le  pré-» 
oipité.par  le  moyen  du  filtre;  on  rend  ensuite  la  dissolution  al- 
cx>olique  très- légèrement  acide  »  et  on  la  réduit  par  l'évapora* 
tion  à  une  matière  résineuse  molle ,  qu'on  dissout  dans  d  gros 
d'eau  distillée ,  et  qu'on  précipite  par  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque caustique.  Le  précipité  obtenu  est  séobé  et  indique 
la  quantité  d'alcaloïde  de  l'écorce. 

£n  se  serrant  de  ce  procédé,  M.  Yéltmann  a  trouvé  que 

xoo  parties  quinquina  de  Car(bagèae  contiennent  3,3o  par« 
ties  d'alcaloïde, 

xoa  parties  quinquina  de  HuanutrO  ^  3,5  cinchonine , 

xoo  parties  quinquina  royal  5»o  quinine, 

100  parties  quinquina  rouge  0,o  quinine  et  cinchonine,     . 

Hecht. 

1B7.'  OBstavATioîfs  DE  M.  F.  Lbvaillakt  aîné,  pharmacien, 
fabricant  de  produits  chimiques,  sur  les  nouveaux  Alcaloïdes 
dé  quinquina  ,  découverts  *  par  le  D'  F.  Serluemer ,  à 
Hameln.    {Extrait  d^une  lettre  à  M,  À.  Chevallier ,   ^fé- 

^  prier  i83o.) 

Cç  n'est  que  vers  La  fin  de  janvier  que  j'ai  lu  dans  un  journal 
de. pharmacie,  que  IjH.  Sertuerner  avait  découvert  de  nouveaux 
alcaloïdes  dans  le»  quii^quina  jaune  et  rouge.  Aussitôt  je  me 
suis  empressé,  de  réunir  quelques  notes  que  j.'avai&  faite»  à 
différeUtt^s^  ^l^flHl^v  ^^^  je  &erai  dé^eu^^  de  pul>ljer.|  dans 


\e  but  de  démontrer  que  j'avais  aussi ,  de  daoii  coté  »  reocoutré 
dans  le  quinquina  jaune  royal  ^  dont  je  traite  chaque  jour 
d'immenses  quantités ,  la  substance  qu'il  désigne  sous  le/nom 
de  chinoïdine ,  à  en  juger  par  les  propriétés  générales  que  lui 
assigne  ce  savant  chîitiiste. 

Avant  que  son  procédé  me  fût  connu ,  j'avais  c^tenu  cette 
substance  par  les  moyens  suivans.. 

J'avais  pris  des  eaux-mères  de  sulfate  de  quinine ,  qui  ne 
fournissaient  plus  de  cristaux  par  les  procédés  ordinaires,, 
même  après  avoir  été  en  apparence  épuisée^  par  quatre  repri- 
ses de  leurs  précipitations  par  rammoniaque,  et  après  avoir  été 
laissées  en  repos  pendant. plus  d'uu  mois  à  Tétat  neutre,  sans 
donner  aucune  trace  de  cristallisation  :  elles  étaient  tellement 
chargées  d*une  substance  exlracto-résineuse,  qu'elles  en  étaient 
poisseuses  au  toucher  comme  un  sirop ,  et  avaient  vingt  d^ 
grés  de  densité  à  l'aréomètre  :  je  les  réduisais  à  lo^  par  addi- 
tion d'eau,  et  les  saturais  avec  un  excès  de  chaux  vive  en 
poudre  y  mêlée  avec  cinq  fois  son  poids  de  bon  noir  animal  ^ 
je  faisais  égoutter  le  précipité  que  je  lavais  avec  de  Talcool 
froid  à  22  degrés^  qui  enlevait  la  plus  grande  partie  de  \\ 
matière  colorante  et  résinoïde,  je  le  mettais  ensuite  macérer  à 
chaud  dans  vingt  fuis  son  poids  d'esprit  de  vin  à  36^.  Après 
deux  jours  de  contact,  je  tirais  la  liqueur  à  clair,  et  la  sou- 
mettais à  la  distillation  pour  en  retirer  environ  les  4  <^iur 
quiènies. 

Il  me  restait  dans  le  bain-marie ,  une  matière  blonde,  trèfr- 
agglutinatiye  et  de. consistance  de  térébenthine^  étant  chaude  \ 
devenant  sèche  et  cassante  comme  de  la  poix  résine  en  refroi- 
dissant :  j'ai  reconnu  qu'elle  possédait  toutes  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  que  le  docteur  allemand  a  consignées 
dans  ses  ipémoires  pour  désigner  le  chinoUline  ^  et  je  crois  qu'i^ 
y  a  identité  parfaite  entre  cette  dernière  et  le  produit  dont  j^ 
viens  déparier.     .  , 

JWais  s'il  est  vrai ,  comme  je  vais  essayer  Ae  le  prouver  pay 
les  expériences  suivantes,  que  cette  substance  regardée,  par 
M.  Sertuemèr  pour  une  matière,  sino^ple ,  différente,  des  alcalis 
connus,  ne  soit  que  de  la  cinchonine  et  de  la  <}iimifie  unie 
intiment^ent  par,  une  matière  résineuse,  alors  qu'il  aie  soit 
jpermis  de  ne  luj  maintenir  sa  dénominatipn  que  ppur  repré^ 
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scnter  un  cotnpo^  dont  les  élémens  peuvent  être  dissociés 
par  des  procèdes  qui  pouvaient  être  ignorés  du  savant  docteur 
d'Hammeln. 

Première  expérience.  —  En  effet ,  en  prenant  une  certaine 
quantité  de  la  matière  ci-dessus  obtenue  y  la  divisant  par  tri- 
turatton  dans  un  mortier ,  et  la  soumettant  à  l'action  de  dix 
fois  son  poids  d'éther  sulfurique  ,  j'ai  remarqué  que  ce  fluide 
se  colorait  légèrement  en  jaune-verdâtre  :  qu'il  se  formait  un 
principe  extracto- résineux ,  dont  on  le  dépouille  facilement 
par  un  lavage  &  l'alcool  à  vingt  deux  degrés^  après  avoir  séparé 
î'éthcr  par  la  filtration. 

Quatre  parties  de  ce  précipité ,  mêlées  à  une  partie  de  noir 
animal ,  traitées  par  quinze  parties  d'alcool  rectifié  bouillant , 
ont  fourni  par  refroidissement  des  cristaux  aiguillés ,  très- 
blancs  y  que  j*ai  reconnus  pour  être  de  la  cinchonine ,  retenant 
un  peu  de  quinine  dans  sa  cristallisation ,  du  reste  formant 
.  des  sels  cristallisables  avec  les  acides  hydrochlorîque  ;  nitrique 
et  sulfurique  y  qui  affectent  les  mêmes  formes  cristallines  que 
ceux  obtenus  comparativement  avec  la  cinchonine  des  quin- 
quinas gris;  et  enfin  se  conduisant  de  la  même  manière  avec 
les  autres  réactifs. 

Deuxième  expérience,  —  Si  je  reviens  à  la  matière  dissoute 
par  l'éther  :  après  avoir  recueilli  ce  liquide  par  distillation, 
j'ai  trouvé  dans  la  cornue  une  substance  d'apparence  résineuse, 
jaune-verdâtre ,  possédant  des  propriétés  alcalines  ;  très-solublc 
dans  Talcool  y  et  dans  les  acides  faibles  ;  je  l'ai  traitée  par  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfurique  jusqu'à  parfaite  neutralisation; 
J'ajoutai  du  noir  animal  en  assez  grande  proportion,  mais  sans 
pouvoir  priver  entièrement  la  liqueur  de  sa  couleur  jaune;  je 
la  fis  rapprocher  à  vingt  degrés  de  densité;  après  huit  jours 
de  repos,  n'ayaùt  pu  y  découvrir  aucun  rudiment  de  cristal- 
lisation*, je  la- précipitai  par  l'ammoniaque;  alors  j'ai  mis  en 
pratique  un  procédé ,  qui  me  réussit  très-bien  dans  les  opéra- 
tions en  grand  de  ma  fabrique,  pour  me  procurer  une  plus 
grande  quantité  de  sulfate  de  quinine ,  et  qui  est  basé  sur  la 
propriété  qu'a  la  résine  de  térébenthine ,  de  retenir  en  com- 
binaison la  résine  de  quinquina/ 

En  conséquence ,  j*ai  mêlé  le  précipité  qui  était  solide,  gra- 
nulé; résinoïde  ;  avec  partie  égale  de  résine  de  térébenthine  ^ 
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privée  cle  son.  essence  (poix  résine  du  commerce).  Au  moyen 
d'une  douce  chaleur ,  la  fusion  est  prompte  à  s'opérer.  Lorsque 
la  niasse  ne  s'est  plus  boursoufflée,  j'ai  ajouté  vingt-cinq  parties 
d'eau  bouillante,  acidulée  par  de  l'acide  hydrochlorique;  j'ai 
agité  avec  une  spatule  pendant  un  quart  d'hei^re;  je  me  suis 
assuré  que  la  liqueur  était  faiblement  acide  ;  je  l'ai  laissée  re- 
froidir pour  en  séparer  la  térébenthine  y  et  j'ai  décomposé  par 
de  l'ammoniaque  l'hydrochlorate  de  quinine  formé  :  cette  |bis 
le  précipité  était  blanc-terne,  cailleboté  et  très-hydraté;  je 
l'ai  lavé  à  l'eau  distillée  ,  puis  dissous  et  neutralisé  par  l'acide 
sulfurique  dilué;  enfin  j'ai  ajouté  du  noir  d'os,  et  après  filtra'- 
tion  et  refroidissement^  j'ai  obtenu  de  très -beaux  cristaux  de 
sulfate  de  quinine.  .         . 

Troisième  expérience, —  La  liqueur  alcoolique  qui  avait  servi 
à  laverie  précipité  dans  la  première,  expérience  a  été  évaporée 
jusqu'à  siccitéy  et  a  donné  pour  résidu  upe  matière  jaune,  sèche, 
cassante,  sans  saveur,  soluble  dans  l'alcool  et  l'eau  acidulée, 
possédant  encore  quelques  propriétés  alcalines ,  mais  si  peu 
prononcées ,  que  je  la  regarde  comme  le  principe  extrac to-ré- 
sineuxdu  quinquina,  retenant  encore  quelque  petite  portion  de 
quinine  et  de  cinçhonine. 

D'après  ces  remarques,  je  suis  amené  à  conclure  que  Mj 
Sertuerner  n'aurait  employé ,  dans  son  heureuse  pratique  , 
qu'un  mélange  de  quinine  et  de  cînchoniné,  et  que  c'est  à  la 
réunion  de  ces. deux  alcalis  qu'il  doit  les  merveilleux  succès 
quUl  a  obtenus. 

Bien  que  je  me  sois  permis  de  douter  de  l'opportunité  du 
mot  de  chinoïdine ,  à  cause  de  sa  composition  chimique  ^  je  n'en 
rends  pas  moins  hommage  aux  rares  connaissances  du  docteur 
qui ,  le  premier ,  a  signalé  l'efficacité  d'un  médicament  aussi 
important,  et  dont  les  propriétés  ne  peuvent  manquer  d'être 
constatées  par  les  médecins  qui  voudront  faite  usage ,  non  pas 
de  la  chinoïdine  i\m  pourrait  varier  dans  ses  effets,  len  raison 
de  la  richesse  des  eaux-mères  qui  l'auraient  p«>duite ,  mais 
bien  d'un  mélange  de  sels  de  quinine  et  de  cinçhonine  en  cer-> 
taines  proportions;  au  lieu  d'employer  exclusivement,  comme 
on  l'a  fait  presque  partout  jusqu'à  ce  jour ,  le  seul  sulfate  de 
quinine.  ,  . 

$i  la  haute  réputation  de  ThoporabU  N*  Seriaerner  ne  sufi 
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fisait  pas  pour  convaincre  des  fhropriétfe  diérapeutlqacs  et 
médicales  de  ce  mélange ,  j'appellerais  Tattention  des  hommes 
de  Part  snr  la  composition  chimique  dn  qaînqaina  rouge ,  qui 
c>st  le  seul  parmi  les  nombreuses  espèces  de  quinquina  qin 
contienne  presqu'à  partie  égale^  et  en  plus  grande  quantité', 
la  quinine  et  la  cinthonine  réunies ,  et  qui  devait  probable- 
tfcent  à  cette  précieuse  circonstance ,  la  préférence  que  lui  ac- 
cdfdaient  généralement  les  anciens  praticiens  dans  le  traité- 
ment  des  fièvres  iiitermtttentés  et  périodiqnes. 

M.  F.  Levaillant. 

X88.  DécOLOEATION  DU  SCLVATS  Aciniis  a'^digo  aq  votu  b« 
l'^thea;  par  M.  Cassola.  {Kastner^s  Jixki»^  Tofla.  XVI^ 
cah.  i|  p.  126^ 

Si  Ton  dissout  i  partie  d'indigo  dans  4  p*  d'acide  sulfimque^ 
qu'on  étende  la  dissolution  de  20  p.  d'eau,  qu'on  filtre  et  qu'oa 
y  ajoute  une  égale  quantité. d'éther  sulfurique,  le  liquide  se  dé- 
colore au  bout  d'une  demi-heure;  mais  il  fàut.que ,  pendant  ce 
temps,  le  mélange'soit  tenu  à  une  température  de  28**  à  3o*^  R- 
dans  un  tube  épais  et  bien  bouché  avec  A\i  liège*  La  couleuf 
ainsi  détruite  ne  peut  plus  être  ramenée  par  les  o^^ides  de  mer- 
cure, d'or,  de  ptàtine,  d'argent  etd*autres  corps  oxidables,  ai 
^r  l'oxigène  non  plus. 

189.  Nouveau  principe  intM^oiAY  retiriS  de  l'albumine;  par 
M.  J.  P.  CouERBE.  (Jnnal,  de  Chim,  et  Phxsiqr,lm\\el  1829) 
p.  323.) 

U»e  soïatKmdte  blase  d'dmf  eacp(»ée  à  me  fempéraf «i^  va-^ 
riflfeie  «ttlve  o  et  i,  k  msnse  albumineiise  s'cpaîssit  un  peu  sanà 
te  coagdiei^,  et  d^ana  a«  bont  d*im  mxm  tm  réseatt  membra-* 
tte«x  assee  abon^nt  et  un  Iiquî<le;  it  ne  se  dégagea  ancmi  gai 
pefride.  Le  fiquide  donna  par  sa  décomposition  du  caibonal^ 
#a«inM)maqiM^  .'  •  '1 

Le  féseifli  œembratteerx  est  soli^fe ,  bîis^e,  ù'ansîuciile ,  &mé 
•lf«ictUr&«wi»brano  foliacée^  insipide,  inodore,  et  se  rédnit 
feeikwMiM:  «&  povdve^  «hâwifé,  ii  se  déeon^Mise  sans  se  fondra, 
et  donûe ,  avec  les  produits  d'une  matière  non  azQ#e,  va 
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roxîde  dé  cuirre»  cette  substance  n*a  donne  qnaie  i'eau  et  d« 
Vacide  carbonique*  L'eau  ne  la  dissout  pa«,  mais  s^loge  entm 
ses  lames,  et  )es  ramollit^  Tçaii  bouillante  la  gonfle  sans  b 
dissoudre,  la  divise,  et  lui  donne  j'aspectd un  mucila^  in&d* 
lubie.  L'alcool,  Téther,  Tacide  acétique  n'agissent  ai  à  froid  ni 
à  chaud. 

Cette  matière  se  gonfle  dans  l'acide  sulftirique  ^concentré  k 
froid  ;  par  la  chaleur,  elle  est  carbonisée,  cl  dég;ag?  une  odeiar 
aTomatique^  le  mélange  est  insoluble  dans  l'eau  i\m  précipita 
le  charbon. 

L'acide  nitrique  agit  faiblement  à  &oid;  à  chaud  il  sedé^ 
compose. 

L'acide  hydrochlorique  dissout  à  chaud  la  substance  meia^ 
braneuse,  la  liqueur  est  incolore,  et  ne  se  trouble  pas  par  le 
refroid isssement;  en^y  ajoutant  de  l'eau,  elle  se  trouble,  et  dér 
pose"  une  poudre  très-divisée. 

La  potasse  la  dissout  aussi  facilement  ii  une  légère  chaleof  4 
en  saturant  la  liqueur  par  l'acide  hydvochlorique ,  eHe  se 
trouble  sans  riçn  déposier.  G.  ©e  Ç., 

190.  Note  sur  les  opérations  PRi^LiMiirAiRES  qui  doivent 
précéder  les  expériences  thérapeutiques  destinées  à  consta-^ 
ter  si  la  Rhubarbe  exotique  peut  être  remplacée  par  îa  Rhu- 
barbe cultivée  en  France  ;  par  A.  Chevallier.  ' 

L'avantage  qu'il  y  aurait  pour  la  France  de  se  soustraire 
au  tribut  quelle  paie  aux  nations  étrangères  par  l'achat  d« 
substances  médicamenteuses  exotiques,  a  donné  lieu  à  des  essais 
de  culture  pour  naturaliser  plusieurs  végétaux  q,ui  Ccmrnissent 
de  ces  médicamens. 

Parmi  les-essais  qui  sont  à  notre  connaissance  ^  U  culture  de 
la  rhubarbç  tentée  en  France  pqrmet  d'espérer  de  boas  ré^^ 
sultats.  Des  essais  de  culture  ont  été.  courojunés  4«  si]£pèfr{ 
des  analyses  chimiques  (x)  ont  été  faites  suit  des  i^acines  obt»r 
nues ,  qui  présentaient  une  partie  des  caractères  de  rhubarbes 
«trangères  ;  des  essais  thérapeutiques  seuls  restent  à  faire  ;  ifc 
pe«lvent  indiquer  si  cette  culture  peut  être  de  quelque  utilité , 

(i)  C*eat  à  M,  Heory,  pharmacies  en  chef  de  h  Pharmacie  centrale, 

k^Vouioîx  ÏWA\jA%iii9  k  r])al»rb«  9x^00  et  4«  ta  «bfiW)i9  ia^ 
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et  s\  des  rhubarbes  obtenues  peuvent  être  employas  comme 
BiédLcdmens  ;  mais  ces  essais ,  tentes  sur  un  échantillon  d'une 
rhubarbe  indigène  y  peuvent-ils  donner  des  résultats  certains 
sur  la  valeur  de  ces  rhubarbes  en  général  ;  ces  plantes ,  obtenues 
de  graines  différentes  dans  divers  terrains  ^  dans  des  années  ou 
de  sécheresse  ou  dliumidité,  sous,  des  degrés  de  latitude  diffé- 
renS|  ne  doivent-elles  pas  jouir  de  propriétés  diverses?  Cette 
manière  de  voir  me  fait  penser  qu'il  serait  convenable^  avant  de 
se  livrera  des  essais  thérapeutiques  sur  cette  racine,  de  connaître: 

1®  Quelle  est  la  plante  (i)  qui  a  donné  lieu  à  la  racine, 
et  d'où  provenait  la  graine  qui  avait  servi  à  faire  le  semis. 

a®  La  descriptition  du  sol  et  des  moyens  de  culture  em-* 
ployés. 

3^  La  température  des  années  dans  lesquelles  la  culture  a 
été  faite. 

4®  Les  procédés  qui  ont  été  suivis  et  po)ir  l'extraction  et 
pour  là  dessiccation. 

5^  La  détermination  exacte  des  caractères  physiques  que 
présentent  les  rhubarbes  sur  lesquelles  on  aurait  tous  ces 
documens.  ( 

6^  Enfin  ses  caractères  chimiques ,  les  produits  qu'qn  peut 
en  isoler  par  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  et  la  quantité  de  ces  pro- 
duits. 

Des  expériences  thérapeutiques  tentées  avec  des  rhubarbes 
(ou  avec  les  produits  qu'on  en  aurait  séparés) ,  seraient  con- 
cluantes ,  permettraient  de  prononcer  ou  non  sur  la  possibi- 
lité de  remplacer  la  rhubarbe  exotique  par  la  rhubarbe  indi- 
gène; elles  aideraient  à  déterminer  dans  quelles  proportions 
ce  succedainé  devrait  être  employé. 

Quand  ces  expériences,  ce  que  je  ne  croîs  pas  (d'après  quelques 
faits  thérapeutiques] ,  prouveraient  que  la  rhubarbe  de  France 
ne  peut  être  substituée  à  la  rhubarbe  exotique ,  elles  servi- 
raient à  résoudre  une  question  d'un  grand  intérêt. 

191.  Siaop  DB  COMME  adeagaitt;  par  M.  £.  MovcHOir  fils, 
pharmacien  à  hy an.  {Répert,  de  Mm,  etdepharm.  de  Hens* 
mans;  août  1829.  T.  III,  p.  290.) 

Voici  de  quelle  manière  et  dans  quelles  proportions  je  pré< 


p^re  ce  sirop.  Je  prends  ;  gommé  adragapt  vermiculée,  S  opcei 
5  gros, 24  gr. ,  eau  de  rivière  clarifiée,  9  livres.  La  gomme p 
bien  purgée  dç  tout  corps  étranger,  et  finen^ent  concassée, 
est  soumise  ù  l'action  de  Tcau  froide  pendant  43  heures,  à  une 
température  de  20  à  aS**  centigr. ,  et  la  solution  est  fréquemment 
agitée  avec  une  grande  spatule  do  hois  pour  faciliter  Ta  solu- 
tion de  Tadragant. 

D'autre  part ,  je  prends  :  sirop  de  sucre  h  3o,  décoloré  pa^ 
le  charbon  animal  et  passé  à  la  chausse ,  24  livres.  La  solution 
étant  bien  homogène  dans  toutes  ses  parties,  j'y  incorpore  paU 
petites  portions  ,  et  avec  le  plus  grand  soin ,  la  moitié  du  sirop 
à  demi  refroidi ,  je  passe ,  avec  légère  expression ,  à  travers 
un  linge  de  toile  peu  serré.,  et  j'ajoute  le. sirop  restant,  tout  en 
remuant,  pour  opérer  un  mélange  intime. 

£n  opérant  ainsi  presque  à  froid ,  on  obtient  un.  sirop  d'unct 
homogénéité  parfaite ,  de  conserve  et  de  bonne  consistance.    ; 

L'addition  dans  le  sirop  de  la  substance  gommo -gélatineuse, 
lui  fait  perdre  5  degrés  de  densité,  quoiqu'elle  présente  beau- 
coup plus  de  consistance  que  lui.  On  conçoit  d'ailleurs  aisér* 
nient  que,  quelque  épaisse  que  fut  cette  substance,  l'effet  ne 
devrait  qu'être  à  peu  près  le  même  ,  la  quantité  d'eau  incor-r 
porée  étant  très-considérable ,  eu  égard  à  celle  de  la  partie 
gommeuse.  Les  proportions  employées  donnent  4  grains  de 
gomme  adragant  par  once  de  sirop  ,  ce  qui,  d'après  Bucholz, 
représenterait,  sinon  en  quantité,  au  moins  en  consistance , 
xoo  grains  de  gomme  arabique. 

M.  Verbert  a  fait  voir  que  la  gomme  arabique  fait  cesser 
la  tuméfaction  visqueuse  de  la  gomme  adragant  et  fait 
prendre  à  cette  gomme  l'aspect  d'un  mucilage  égal  et  rassis.  Le 
mélange  des  deux,  uni  au  sucre,  pourrait  donner  un  sirop  dç 
la  même  constitution.  (Répertr  de  Chimie  ;  août  1819  v  p. 

a9®-  ) 
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i92.ÂCAD^Hiii  noYALE  DE  MEDECINE.  -—  Séancc  générale  du  6 

octobre. —  Le  procès- verbal  de  la  séance  extraordinaire  du  ^9 

septembre,  consacré  spécialement  à  l'affaire  Hclie,  donne  lieu 

à  queUpies  réclamations.  M.  le  professeur  Desormeaux  objecte 

'  qu'il  n'est  pas  d'usage  d'énoncer  dans  un  proces-verbal  le  nom- 

'  C.ToMB-XX.     ■•  .-    -  -  -M      ' 
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fct*  de«  YOtàiis  p&tir  ou  contre;  citie,  coiiséqitémmént ,  oti  a  ea 
•dtt  d*y  consigner  qu'à  la  contre-épreuve,  lors  de  la  mise  aux 
srôix  dés  conclusions  de  la  commission ,  pas  un  membre  ne  s*é- 
tftîi  levé  contre  leur  adoption.  L'honorable  académicien  ajoute 
^ué  le  silence  n'est  pas  un  consentement ,  qu'il  y  a  des  posi- 
tions particulières  qui  forcent  à  s'abstenir  de  voter,  et  qu'en 
son  particulier  il  ne  veut  pas  paraître  avoir  changé  d'opinion. 
B  demalide  donc  qu'il  soit  fait  Inention  de  sa  réclamation. 

Pèstt, — M.  Pàriset  envoie  Une  relation  détaillée  des  opéra- 
fltyas  de  la  commission  depuis  le  a 7  mai  jusqu'au  ^7  juin.  Cha- 
éntÉ  des  six  voyageurs  s'appliqua  à  nu  sur  la  peau ,  et  cOnservu 
|iendant  dix-huit  heures,  des  vétemens  de  pestiférés  souillés 
éfe  plus  et  de  la  sanie  des  charbons ,  et  tenus  préalablement 
plongés  pendant  seize  heures  dans  une  dissolution  de  chlordré 
de  soude.  La  santé  d'aucun  d'eux  n'a  été  le  moins  du  monde 
altét^éè.  Cependant,  les  expérimentateurs  testèrent  quatre  j ou t« 
ehcore  dans  la  maison  du  consulat,  où  l'expérience  avait  été 
faite,  sans  communiquer  directement  i^vec  personne;  la  maladie 
Se  soutenait  toujours  dans  la  ville.  Le  1 1 ,  ils  commencèrent  à 
Iroir  des  malades.  «  Si  la  peste  nous  a  épargnés,  dit  M.  Pariset> 
t*est  très-probablement  parce  qu'en  touchant  les  malades  pour 
ëti  estimer  le  pouls  et  la  chaleur,  nous  avions  pris  soin  d'in*- 
lerposer  entre  eux  et  nous  des  molécules  de  chlorure.  Cepen^ 
dant^  la  peste  de  cette  année  est  très-violentC  :  elle  a  souvent 
'  tué  après  quarante,  trente ,  et  inéme  vingt  heures  de  maladie*  » 
L'opinion,  commune ,  que  la  pestt;  s'arrête  en  présence  de  la 
^âHolcj  à  été  démentie  cette  année  à  Tripoli,  où  ces  deux  ma- 
ladie» ont  régné  conjointement,-  sans  que  l'une  ait  sensible- 
Ik^Bt  influé  sur  l'autre.  Là,  comme  en  France,  en  Angleterre 
*l  en  Amérique,  on  a  vu  d'anciens  vaccinés  contracta  la 
^sialie  vraie. 

L'Académie  avait  chargé  M.  Pariset  de  s'assurer  si  les  cau- 
tères préservent  de  la  peste,  comme  on  l'a  avancé;  ce  dernier 
répond  qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  que  les  exutoires ,  en 
BjHeèt  èm  Egypte,  mais  qu'ils  n'ont  aucune  influence  favorable 
(^r  la  peste.  L'homme  qui  lave  les  morts  à  Tripoli  rencontre 

chaque  jour  sut*  des  cadavres ,  tout-à-la-fois  la  plaie  du  caiH 
1ère  et  du  bubon  pestilentiel.  Dans  le  traitement,  ces  Messieurs 

pot  essayé  à'adininistrer  k  Tintérieur  le  chlorure  d'oxide  de  so^ 

diuiQi.mai»  à  $i  petites  doses  et  avec  un  su^^cès  si  équiyoquç 
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ifa*ori  n*en  petit  rîch  conclure,  ni  pour  îii  coiitre.  t(T.  Parîset 
termine  sa  relation  en  reppelarit  Topiflion  qu'il  a  déjà  émise 
sur  la  cause  de  reridémicité  de  la  peste  en  Egypte. 

Assemblée  générale  extraordlnaive  du  20  octobre  1829. 

M.  Larrey  rappelle  la  proposition  qui  a  été  adoptée  il  y  a  déjà 
quelque  temps ,  dé  publier  sommairement  les  travaux  de- 
l'Acadéttiie  dans  un  bulletin  spécial.  M.  Renauldin  ,  rappor- 
teur de  la  commission  nommée  à  ce  sujet ,  répond  que  soii 
rapport  aurait  été  présenté  sans  le  surcri)ît  d'occuj^tion  que 
lui  dotine  Tabsence  de  MM.  Parisct  et  Adelon  ,  dont  il  remplit 
les  fonctions. 

Remèdes  secrets,  —  M.  Guibourt,  rapporteur  de  la  fcom- 
àiission  des  renrèdes  s«crets,  propose  et  fait  adopter  le  rejet 
fles  itiédicatnbns  suîvanâ  :  1^  A'vinc  pôfnmnde  aniipsbriqac  d(t 
sîedr  Adorne  tfcMineitî ,  domicilié  à  Ûôje,  pommade  indlqtiée? 
dans  phisieiirs  formtilaîres;  1^  d*«ri  élixit'  chlo'ro-hnknfniquë 
dii  sieur  Magtiiett,  officier  de  santé,  qui  n*(;st  axiXvQ  chosd 
qU'uiîë  rtïodlfîcaiiôn  évidemment  défecttieitse'd'uri  médlcainent 
bien  tdnnu  (le  chidrure  d'ôxide  de  sodittm);  3**  d'urre  liqueur 
ti^puratLi>é  et  antiseptique  de  fbil  le  do6tcur  Aehard,  coriiposéd 
de  stibâtahc^s  de  propriétés 'très-diverses  et  méncte  »p{îoséôs ,  ël 
rfssez  fariettietit  rfcidifîéë  pttr  l'addition  d*un  acide  rtiitiéral  Côtl-* 
tentré  ;  4*  de  divers  femcdes  anii  dàrtrèax  du  sîeur  Jëan- 
ficiptisté  Blin,  teb  qu'une  tisafle  composée  de  iicw\  racine^ 
communes  très-tisiiées  ,  des  lotions  faites  avec  un  lait  vîrgin'at 
âân%  lequel  on  a  rtiis  infuser  un  grand  riôriibré  de  plante^  M 
propriétés  différentes,  enôn^  un  élixiir  purgatif  y  Vérîtable* 
inâcédôine  composée  des  îngrédiens  les  plus  disparâtes  ;  5**  d'un 
hob  Tiëgétdt  sudoHjiqUe  des  •  sîcurs  Moucelôt ,  pfiaritî'acieri  â 
Paris,  et  Lapeyrc,  étudiant  eh  médecine,  qu'ils  débîterit  de- 
puis* liiîit  aiis,  ^t  dont  la  formule  (ne  contenant  aUcUhe  sub- 
stance nouvelle,  j3uîsque  c'est  de  la  salsepareille  et  du  gàyad 
auxquels  on  joint  une  racine  moins  communément  employée' 
et  deux  racines  laiàtives)  est  coih platement  îîlexécutable  k 
cause  de  là  proportion  fautive  du  véhicule  employé;  6®  d'utl 
temède  contre  les  cors  aux  pieds  y  de  l'invention  du  sieur  Azam, 
et  dont  la  cotnposition  est  tout-à-fâit  dénuée  do  sens;  7**  d'un 
feméde  contré  la  rage  ,  proposé  par  Je  sieur  Chignon,  pro* 
jiriélaîfQ  à  jburas  ^Lgt  et  Garonne),  composé  do  substances 
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que  l'on  peut  juger  à  priori  dénuées  de  toute  efficacité ,  et  qni 
peut  devenir  fort  dangereux  en  inspirant  aux  malades  une  sé- 
curité funeslc;  8°  d'un  sirop  anlisyphilitique  de  M.  Blanc , 
pharmacien  à  Lyon,  appuyé  des  attestations  favorables  de  plu- 
sieurs uiédQcins  et  chirurgiens  très- distingues  de  cette  viJle; 
^  d*uu  baume  propose  par  le  sieur  Delisle  aîné,  demeurant  à 
Mausle  (Charente),  comme  propre  à  guérir  toutes  sortes  de 
pUiies  ,  plus  la  colique,  les  douleurs  d'oreilles,  etc. ,  et  même 
à  faire  pousser  les  cheveux  dans  un  âge  très-avancé;  io°  et 
d'un  remeàe  découvert  par  le  sieur  Vidalé ,  officier  de  santé  à 
Artagan ,  propre  à  guérir  Tulcèrc  du  poumon  et  le  crachement 
de  pus. 

M.  Guibourt  fait  ensuite  un  rapport  relatif  au  taffetas  des 
frères  Mauvage  ;  après  avoir  rappelé  l'approbation  que  l'Aca- 
démie  a  donnée  à  ce  médicament,  il  déclare  que  la  commis- 
sion des  remèdes  secrets ,  portant  sur  ce  sujet  une  attention 
plus '  sévère  qu'on  ne  l'avait  fait  auparavant^  a  reconnu  que 
la  formule  livrée  par  MM.  Mauvage  ne  suffit  pas  pour  prépa- 
rer leur  taffetas,  et  que,  ne  pouvant  obtenir  d'eux  une  for- 
mule vraiment  complète,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  fixer  un  prix, 
puisque  si  l'on  en  faisait  l'acqubition  dans  l'état  oh  sont  les 
choses  y  on  laisserait  la  propriété  toute  entière  entre  leurs  mains. 
te  rapport,  qui  donne  lieu  à  une  assez  longue,  discussion  dans 
laquelle  on  rappelle  successivement  l'absence  des  cantharid<» 
dans  la  préparation  des  frères  Mauvage,  et  leur  demande  ex- 
orbitante de  vin^t  mille  francs  de  rente  pour  pri?^  de  leur 
recette ,  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

193.  Section  de  médecine.  — Séance  du  1 3  octobre  1829.  — 
'jlnévrismes  de  V aorte  ascendantes  —  M.  Louis  fait,  en  Son 
nom  et  à  celui  de  MM.  Chomel  et  Mérat,  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  le  douteur  F.  Moreau ,  intitulé  :  Observations  et 
Béfiexions  sur  les  anévrismes  de  V aorte  ascendante  ouverts  dans 
le  péricarde  y  et  contenant  cinq  observations,  dont  deux  sbnt 
propres  à  Tauteur,  et  les  trois  autres  appartiennent  à  Scarpa, 
à  Walter  et  à  un  autre  chirurgien  de  Berlin.  Il  résulte  de  ces 
faits,  que  l'ouverture  de  l'aorte  ascendante  dans  le  péricarde 
remplit  tetie  poche  d'une  grande  quantité  de  sang  (depuis  une 
livre  jusqu'à  deux  livres).  Après  avoir  analysé  les  faits  e^^les 
réflexions  fournis  par  l'auteur,  M.  Louis  se  livre  lui-même  à 
l'examen  de  quelques  questions  qui  naissent  de  cette  analyse. 
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n  se  demanda  d'abord  si,  dans  des  circonstances  analogues,  il 
.serait  impossible  de  reconnaître  ,  pendant  la  vie  ou  immédia- 
diatement  après  sa  cessation ,  la  cause  de  la  mort  ?  Il  ne  le  pense 
pas.  Rèlativemetit  à  la  dyspnée,  que  Tauteur  attribue  à  la  com^ 
pression  de  l'oreillette  droite ,  le  rapporteur  demande  si  cette 
cause  est  bien  la  seule,  et  si  la  compression  de  Tartère  pul- 
monaire n'a  pas  aussi  une  part  considérable  dans  ladifBculté  de 
respirer  ?  Cette  dctrnière  cause  de  dyspnée  lui  paraît  extrême- 
ment vraisemblable ,  et  il  le  prouve  en  rapportant  l'histoire  d'un 
fait  où  cette  compression  a  été  observée.  —  M.  Guersenl  fait 
observer  que  les  ulcérations  de  l'aorte  sont  très-difficiles  à  re- 
connaître; il  cite  deux  cas  où  il  fut  impossible  de  soupçonner 
la  maladie.  Dans  le  premier,  une  femme  qui  était  enceinte 
mourut  subitement;  à  l'autopsie,  on  rencontra  un  épanchement 
sanguin  dans  le  péricarde ,  et  tme  ulcération  à  la  basé  de  Taor- 

,  le.  Le  second  concerne  un  individu  qui  portait  un  anévrysme 
de  l'aorte;  il  succomba  tout- à- coup,  et  des  lésions  pareilles 
à  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées  furent  trouvées  à  l'ou- 

'  verture  du  cadavre M.  Chomel,  à  cette  occasion,  parle  d'un 

signe  dont  les  auteurs  n'ont  point  fait  mention  jusqu'à  présent 
dans  les  maladies  de  l'aorte  :  il  a  remarqué,  chez  une  jeune  fille 
atteinte  d'un  anévrysme  dé  la  crosse  de  ce  vaisseau,  une  absence 
complète  du  bruit  respiratoire  dans  le  côté  gauche  de  la  poitri- 
ne, et  il  a  pensé  que  la  bronche  de  ce  côté  était  comprimée  pac 
la  tumeur  anévrysmale. 

Lésion  grave  du  système  vasculaire  veineux,  —  M.  Rey- 
naud ,  élève  interne  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  donne  lecture 
d'un  mémoire  intitulé  :  Obsers>àtion  d*obiàération  de  la  veine 
cave  inférieure  et  d'une  partie  de  la  veine  porte  ;  circulation 
veineuse  coHatérale  ramenant  au  cœur  le  sang  des  parties 
situées  au-dessous  des  points  oblitérés;  avec  plusieurs  dessins 
coloriés  de  gi*andeur  naturelle,  exécutés  par  M.  Carswcl,  de 
Glasgow, 

Inflammations  internes,  —  M.  Espiaud  fait  un  rapport  sur 
trois  mémoires  de  M.  le  docteur  Surun,  chirurgien  aide-nrajor 
au  régiment  des  cuirassiers  de  la  reiue ,  intitules ,  le  premier  : 
Des  Inflammations  internes  considérées  comme  fièvres  essen- 
tielles ;  le  second  :  J perçu  sur  la  simultanéité  et  la  spontanéité 
d'action  et  d'affection;  le  troisième  :  Origine  et  causes  des  vices 
de  la  doctrinç  actuelle  des  inflammations  internes,  M.  Espiaud 


^voi^^  ^vm  fWfwM^f  fce^pp^îp  4*Qb§p^|tp  4#^  p^  tpoif 

îpéfMoirps,  qi|i  sçi^t  inli?pppent  j}és  ept^T  ^iix  par  )p$  Wees  pj 
1^  dflcffiijeî  il  TQ^iOfifie  aiis^i  à  M.  Surur^  fi'qttaplifiP  p^ii  d'irp- 
portance  ^f^x  ïepherch.cs  d'ai^atoprûp ,  jet  de  s/^  liyr^p  trop  îjoa- 
^ei)t  if  df' s  (}j^c]Lis$kM)3  subtiles  sur  les  causes  procfaî4f9;s$  des 
jpala4ie^.  I/ilcAdépîie  ,  sqp  le^  inopclMsiQns  4u  r^ppprf^euF,  dé- 
culp  que  }'a>itGur  tiera  re^pe^pié  dp  ^s  cpmnai|«icati9p*,  ^l  ses 
njéfijoivcs  f)L'pQsé^  hpuorablefnent  dans  Ips  archives. 

ig^.SfiiCTiôîf  pp  cHïi^ui^piç. -T fSp^pçe  fin  }§  oct. .-^ Ff'acfurf 
^çf  deux  Qf  (lejajflittbfi  nvçc  li^^afiqfi  du  pwriwr  ftf  métatar^  ^ 
sicfi,-r-ih  li^firr^y  prcspi^fie  ïxv^  hjiss^rd  4?  la  gi^rde  r&yi^p* 
fipp^jpjK  ?)I3»T>  âgp  d.e  33  ans,  qui,  à  ]^%\\ïiid  d'une  chute  de 
cUeyal,  e^ît  pcs  Ijésipj^s.  Lpisque  M.  Larrey  vit  le  malade,  il 
i?ecot)pi|t  qup  les  9s  de  ]^  jambe  é|:ai^^  fraptuFéç  dans  plu- 
sieurs pQipt$j  le  pied  était  ffpj4  ^?  P^-PPP'K*-'^'* -d*pne  l^rge  pp- 
phyaiQspj  cnfii^,  il  pxistait  une  ri^p^^re  dp  la  peau  de  Ifi  plan^p 
àvL  pied  à^fraviei's  laqijelje  Ja  tête  di^  prejiîipr  ps  du  iDétafarse 
l^xé  s'était  ff.ayp  pue  i^&ue.  Pe  ^  grand§  tjésprdrej»  pépe&s^- 
f#fcien.tra>i)p^f4tipu  de  la  janibej  ipais  le  m.aladp  rejetant  jjisqa-A 
J'idpe  de  cpttp  opé^jatipp ,  JJf.  h^yvaj  rf jiigea  a^iisi  le  t|?^iteiiaent4 
il  pomi))pnç^  pat  dé]^^i(|pr  largement  la  pl^ie  de  i»  plante  d$i 
pied,  et  par  e^trairp  Ip  preipipr  qs  wéti^t^sie» ;  il  r^pproch^ 
ensuite  les  bpids  de  cette  Quyertiipe,  le*  cjQuyiit  de  linge  féqô- 
Ui  ^pU^rgé  d'ppgMiBnt  baUannq^ie  ^l  appliqua  un  bandage  ap- 
proprié. Il  fit  ensuite  la  réduction  de  la  fracture  de  la  j^inabp 
^u'H  plaça  dans  $on  appareil  ipaujovible.  M.  X^rtey  n'a  levé 
r^ppareil  du  pied  que  Je  a5^  jour,  ceji^i  de  la  janabe  que  le5|^. 
A  cette  époque,  les  plaies  de  la  jambe  étaient  cicatrisé,es ,  et  la 
^cjE>Dsolidatîofi  des  fractures  achevée  \  le  pied  a  conservé  à- peu- 
près  sa  conformation  normale ,  à  l'eitception  d'une  dépression 
qui  existe  au  côté  interne,  et  c|iii  résulte  de  Tablalion  du  pre- 
mier 05  du  métatarse.  Ce  militaire  commence  à  s'appuyer  sur 
son  pied  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que,  par  la  suite ,  il  s  çn  servira 
comme  ayant  raccid(?nt. 

Fracture  de  Vhumérus,  —  M.  Baffos  dit  qu'il  y  a  maintenant 
dans  son  hôpital  un  enfant  qui ,  5'amusant  à  jeter  des  pierres, 
s'est  fracturé  la  partie  sujiéricure  de  l'humérus  (sans  doute  par 
la  force  de  la  contraction  muscuUiire),  Comme  ces  sortes  de 
fractures  sont  rares,  fit»  Baffos  a  cru  devoir  çon^muniquer  ces 
&itSt  . . 


.  jibcèfi  40y4^utéfoé.  r-rM.  Lisfrapc  pré^enee  i|n  ^ft)fi4#  qu'il 
0  gyéri  d'un  vaste  abc^s  q^i  ayait  décoUo  toutia  h  pç^i^  de  )^ 
|)artie  siipéneure  et  externe  de  la  cuU^e,  ^u  mdyeii  de  petjte^ 
incbioDs  en  forme  dç  boutonnières  «  et  dont  il  a  déjà  fait  iiSr^g^ 
avec  succès. 

Cancer  d^s  lèvres^  rr~  Le  même  membre  dépose  sur  le  bui^e^U 
uife  masse  carcinomateuse  qu'il  a  extirpée  en  suivant  le  pror 
cédé  de  Aoijx,  de  Saint-lVlaxirpip*  La  maladie  avait  eoyabi  d^ 
haut  en  bas  toute  1  épaisseur  de  la  lèvre  inférieure ,  j^squ'a^- 
dessous  de  la  houppe  du  menton  ;  à  droite ,  elle  occupait  qua- 
tre lignes  de  la  lèvre  supérieure /et  un  pouce  de  1^  joue;  enfin , 
À  gauche,  la  commissure  des  lèvres^  et  deuv  ^.^rois  popces  à^ 
la  joue  correspondante  étaient  affectés.  On  pratiqua  d'abord 
deux  incisions  supérieures  qqi  se  rendaient  à  angle  aigu  aa~delà 
du  mal;  puis  une  incision  semi-lunaire,  circonscrivant  le  mal 
par  en  bas,  joignit  leurs  extrémités,  La  tumeur,  peu  adhérente 
à  Vos  qui  d'ailleurs  était  sain ,  ayant  été  enlevée^  M.  Li^franc 
fit  une  dernière  incision  qui,  partant  du  bord  supérieur  du 
cartilage  thyroïde,  vint  se  rendre,  parallèlement  à  Taxe  du 
col ,  sur  la  ligne  médiane  de  la  plaie  ;  il  disséqua  ensuite  les 
lambeaux  à  droite  et  à  gauche  jusqu*auprès  de  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  puis,  faisant  incliner  légèrement  la  tête 
suf  la  poitrine,  il  ramena  facilement  la  peau  jusqu'au  niveau  du 
bord  libre  de  la  lèvre  in£érieure ,  de  telle  sorte  que,  des  points 
de  suture  entortillée  ayant  été  appliqués  pour  réunir  les  bords 
de  la  plaie,  on  aurait  dit  que  la  figure  de  cet  homme  n'avait 
éprouvé  aucune  déperdition  de  substance;  L'opé/ation,  prati-- 
quée  depuis  huit  jours,  promet  un  heur-eux  résultat. 

Extirpation  de  l'as  maxillaire  supérieur.  —  Le  même  M.  Lis- 
franc  eoumet  à  l'examen  de  l'Académie  une  pièce  d'anatomie 
pathologique  qui  constate  qu'il  a  enlevé  la  totalité  de  l'os  maxil- 
laire supérieur ,  à  l'exception  du  plancher  de  l'orbite  et  ^e 

l'apophyse  montante.  Il  s'agissait  d'un  ostéo-sarcôme  qui  se 
prolongeait  sur  la  voùtc  palatine  jusque  un  peu  au-delà  de  ).i 

ligne  médiane.  Un  large  lambeau  triangulaire  ayant  été  dissé- 
qué et  relevé  ,  toute  la  face  antérieure  de  l'p^  fut  mise  à  décpi^- 
vert;  puis,  comme  M.  Gensoul  l'a  fait,  M.  Lisff  anc ,  à  j'aide 
de  la  gouge  et  du  maillet ,  fit  couper  Tos  vers  sa  partie  supé- 
rieure :  quant  à  la  voûte  palatine ,  elle  fut  divjsée  avec  bciiiiçoi^p 
de  facilité  et  de  uetteié  au  moyen  de  forts  ciseau^  ÎAl^giAéç  par 
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M.  Colombat.  Huit  minutes  ont  suffi,  en  y  comprenant  le  temps 
nécessaire  à  la  ligature  des  vaisseaux ,  pour  terminer  cette 
opération  qui ,  selon  toute  apparence ,  sera  couronnée  du  plus 
heureux  succès.  TJue  circonstance  imprévue,  et  dont  on  a  lieu 
de  se  féliciter,  c'est  que,  dans  cette  opération  ,  on  a  pu  ména- 
ger la  fosse  nasale  correspondante.  —  M.  Larrey  rappelle  que, 
dans  ses  campagnes,  il  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'enlever, 
à  la  suite  de  plaies  d'armes  à  feu ,  des  portions  considérables 
des  os  maxillaires ,  et  qu  en  général  les  malades  ont  bien  guéri. 
Il  cite  à  ce  sujet  l'exemple  d'un  militaire  ,  «dont  il  a  cx>nsigné 
l'histoire  dans  sa  relation  médicale  de, l'expédition  d'Egypte, 
lequel,  ati  siège  d'Alexandrie,  eut  la  face  emportée  par  un 
boulet ,  et  chez  qui  les  os  maxillaires  supérieurs  et  inférieurs 
furent  détruits.  Ce  militaire,  que  M.  Larrey  parvint  à  guérir, 
et  qu'il  fut  obligé  de  nourrir  au  moyen  d'une  sonde  œsopha- 
gienne ,  a  vécu  pendant  dix-huit  ans  à  l'Hôtel  des  Invalides. 

—  M.  Lisfranc  dit  que ,  pour  des  carcinomes  de  la  mâchoire  su- 
périeure, on  n'avait  point  encore ,  avant  M.  Gensoul,  de  Lyon, 
pratiqué  d'opération  de  la  nature  de  celle  qu'il  vient  de  décrire. 

—  MM.  Larrey  et  Duval  soutiennent,  au  contraire ,  qu'on 
trouve  des  faits  analogues  à  celui  de  M.  Lisfranc  dans  les 

•  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  et  dans  la  chirur- 
gie d'Heister. 

Instrumcns  de^hirurgle,  — M.  le  docteur  Rigal,  de  Gaillac, 
présente  plusieurs  instrumens  auxquels  il  a  fait  subir  diverses 
modifications  \  \^  un  trépan  à  l'arbre  duquel  il  a  adapté  deux 
roues  d'engrenage,  l'une  verticale,  l'autre  horizontale,  dispo- 
sées comme  celles  que  porte  le  vilebrequin  dont  se  servent  les 
ouvriers  pour  forer  dans  l'angle  d'un  mur.  M.  Rigal  pense, 
qu'au  moyen  de  cette  modification  dans  la  confection  du4répaii, 
on  doit  diminuer  de  beaucoup  l'ébraulemcnt  qui  résulte  de  Fap» 
plication  du  trépan  ordinaire;  '^iin ophthalmostate àe^on inven- 
tion ,  composé  d'un  manche  ou  tige  droite  auquel  sont  unis,  au 
moyen  d'une  articulation  mobile,  deux  autres  petites  tiges  re- 
courbées qui,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'écartent  l'une  de 
l'autre,  sont  destinées  11  soulever  les  paupières  et  à  les  maintenir 
écartées.  Pour  se  servir  de  l'instniraent,  il  suffît  d'appliquer  ces 
deux  petites  tiges,  dont  la  courbure  est  proportionnée  à  la  con- 
vexité du  globe  de  l'œiJ,  entre  les  paupières  de  l'œil  qu'on  veut 
opéreri  et  d'exercer  avec  le  manche  une  pi  ession  légère  :  alors  les 
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panpières  sont  fartées  et  laissent  voir  le  globe  de  Toeil  à  nu; 
3^  un  stykt  deMéjean  terminé  par  un  bouton  arrondi.  M.  Rigal 
fait  remarquer  que,  dans  l'opération  de  la  fistule  lacrymale , 
lorsqu'on  se  sert  du  stylet  de  Méjcan ,  la  difficulté  n'estipas 
d'introduire  ce  stylet  dans  le  canal  nasal ,  mais  de  le  faire  sortir 
des  fosses  nasales  et  de  l'amener  au  dehors  :  pour  atteindre  ce 
but  et  parer  aux  difficultés  et  aux  tâlonnemens  qu'offre  l'emploi 
de  la  sonde  cannelée  de  Méjean  et  de  la  plaque  de  Cabanis, 
M.  Rigal  se  sert  d'un  petit  crochet  mousse  qu'il  engage  dans  les 
fosses  nasales,  et  au  moyen  duquel  il  va  saisir,  derrière  l'apo- 
physe montante  de  l'os  maxillaire,  l'extrémité  du  stylet  à  sa 
sortie  du  canal  nasal;  4^  enûn,  M.  Rigal,  convaincu  que  les 
dangers  qui  accompagnent  la  taille  hypogastrique  dépendent 
surtout  de  la  lésion  du  tissu  cellulaire,  qui  unit  la  vessie  au 
pubis,  et  de  l'infiltration  d'urine  qui  en  est  la  suite;  remarquant, 
d'un  autre  coté,  que,  dans  les  cas  de  ponction  de  la  vessie,  cette 
infiltration  n'a  point  lieu  ,  ou  du  moins  très- rarement,  puis- 
que, sur  trente-cinq  faits  de  U  ponction  sus-pubienne  rappoiv 
tés  dans  l'ouvrage  de  M.  Belmas,  on  ne  compte  que  six  insuccès 
dans  deux  desquels  l'infiltration  urineuse  a  été  le  résultat  des 
tentatives  faites  pour  retrouver  la  route  qu'avait  abandonnée 
la  canule  du  trois-quarts;  il  pense  que  si ,  à  la  suite  de  l'opé- 
ration de  la  taille  hypogastrique,  on  pouvait  mettre  la  plaie 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  accompagnent  la 
plaie  de  la  ponction  ,  on  obtiendrait  les  mêmes  résultats.  !En 
conséquence,  il  adapte  à  la  canule  dont  se  sert  M.  Amussat , 
une  espèce  de  chemise  faite  avec  une  vessie  ;  lorsque  l'opéra-, 
tion  estj)ratiquée,  il  place  la  canule  enveloppée  de  sa  chemise 
dans  la  plaie  hypogastrique,  et  il  insufQe  ensuite  de  l'air  dans 
la  vessie  qui ,  distendue  par  ce  moyen  ^  s'applique  avec  exacti- 
tude sur  les  bords  delà  plaie  ;  et  l'urine,  trouvant  un  libre  cours 
par  la  canule ,  ne  peut  plus  s'épancher  entre  fes  bords  de  cette 
ouverture.  Il  nuiintient  la  vessie  aiusi  distendue  pendant  quel- 
ques jours,  jusqu'à"  ce  qu'une  lymphe  plastique  ait  recouvert 
les  cellules  divisées  du  tissu  cellulaire,  et  puisse  s'opposer  d'une 
manière  efficace  à  toute  infiltration  ultérieure.  [M.  Rigal  pro- 
pose encore  l'emploi  de  cette  canule  pour]  arrêter  les  héraor- 
rhagies  du  périnée  dans  les  cas  de  taille  par  le  bas-appareil.  — 
M.  Larrey  ne  croit  pas  que  le  trépan  de  M.  Rigal  puisse  offrir, 
dans  soi^  application,  autant  de  précision  q^ie  celui  dont  on  se 
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sert  ordinairement  :  il  penise  dussi  que  l'^bvmilemeBt  tloitétr^ 
'égal ,  qu'on  se  serve  de  l'un  ou.de  Tautre  instrument*    - 

195.  Section  db. Pharmacie.  —  Séance du'12  septembre.  — 
Oèftubateur  désinfecfant  des  fosses  d*aisance»^-^1ilSM.  Henry  père 
et  Chevallifer  font  un  rapport  sur  un  inénioire  de  M.  Frigerio, 
pharmacien  en  chef  de  la  Maternité,  relatif  à  im  obturateur 
désinfectant  désigné  sous  le  nom  de  selline  hygiénUiue.  J^a  con- 
struction de  cet  appareil  est  basée  sur  la  propriété  que  possède 
le  charbon  animal  d'absorber  les  gaz.  Déjà  Rouppe ,  de  Rot- 
terdam, et  d'autres  chimistes,  avaient  constaté  cette  propriété 
.  dans  le  charbon  végétal ,  mais  elle  est  moindre  que  dans  le 
charbon  animal,  d'après  les  expériences  de  M.  Frigerio ,  de 
onze  fois  et  demie ,  car  le  charbon  animahmet  six  fqis  plus  de 
temps  pour  se  saturer  que  celui  de  bois.  De  là  vient  la  grande 
supéporité  du  charbon  animal  pour  obturateur  du  siège  des 
fosses  d'aisance.  Les  observations  de  l'auteur  ont  été  vériBées 
païf-  les  commissaires,  qui  ont  reconnu  que  le  même  obturateur 
-on  pharbon  peut  servir  pendant  un  mois  au  moins,  ou  même 
bien  davantage,  —  M.  Henry  père  mentionne  d'autres  espèces 
d'obturateurs,  entr'autres  certx  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  forment 
une  sorte  de  mécanisme  en  bascule,  et  ont  lieu  au  moyen  d'une 
nappe  d'eau  couvrant  le  siège  des  fosses  d*aisance. 

Salep  indigène,  —  M.  Chevallier  Ut  une  note  sur  le  salep 
indigène ,  et  en  présente  qu'il  a  fait  recueillir  dans  les  environs 
de  Clermont-FeiTand ,  oti  les  orckis  sont  excessivement  abon- 
dans.  Ce  salep,  dont  ta  préparation  est  due  à  M.  Aubergier  fils, 
pharmacien ,  a  été  fourni  par  les  orchis  alba,  masçulata ,  miii^ 
-  taris  f  tnorio^  antropophora  ,  conopsea  ^  sambucina  et  iatifhiia, 
LiGS  bulbes  se  recueillent  lorsque  la  plante  délleurit  :  plus  tôt 
ou  plus  tard,  ce  tubercule  est  moins  bon.  Il  faut  le 'laver  aus- 
sitôt qu'on  l'a  arraché,  l'enfiler  en  chapelet,  le  jeter  dans  de 
l'eau  bouillante  pendant  vingt  à  trente  minutes  au  moins;  en- 
suite on  le  sèche  à  l'étuvè.  —  M.  Planche  dit  qne  les  médeeins 
allemand  s*  prescrivent  en  bois.son  la  décoction  de  salep  indigène 
^ui  fournit  un  mucilage ,  mais  que  le  sulep  de  Perse  ne  donne 
qu'pue  matière  moins  soluble  :  quelques  bulbes,  non  complè- 
tement salépifiésy  contiennent  encore  de  la  fécule  qui  bleuit 
avecjriode. — 'M.  Caventou  a  trouvé  du  sel  marin  dans  les  sa- 
leps  de  Perse;  peut-être  les  fait^on  bouillir  dans  de  l'eau  salée; 

M<mne  de  Ca'inc,a,  —  M,  (Caventou  fait-  une  cppianmicatiou 


lée  (Jfi  BfPJîU,  Il  ^  Mç/s  de  XcqotCG  (  pt  i^p^  .du  medittulUim  \lr 
gp^^i^  )  de  ce^^jB  saçipe  i^fi^  panière  partipplièjre,  rpugis^^t  \p 
p^pi^f  (le  tour^e^al)  bl^pclia,  pri^i^Jtisaiiit  on  aigMilks  fi^«s 
eomme  le  muri^e  4^  iporphip^,  tr/c$-an)pirV3  quaud  (el|(9  ^st  dis- 
soute; pe|i  $9lu)»l«à  le«|Uy  biPaucoup  (dans  r^l'-.Qo],  à  chpud 
s^rtow^  ;  s*MPi^s*pt  fiux  gjc^li*  fit  s'y  4issp)vaqt,  ]Lcs  deçoçiu^t 
aqueux  de  la  racine  sout  (|olorés,anrif$r.$j  la  $q]ub|Ut^d^  p^incip/e 
fi^^v  f  ^if^UHuB  4  la  pré^p«fce  fie  h  c|)au^  qpi  y  e}^i$te|  les 
^cidie^  en  j[>F{écipitei)t,  §p|is  forme  pu)v<;|:ulente,cepr)pcipe  piper 
qui  çri^talj^»^  p^r  je  vfifyoi^i^^evf^enf.  Il  setrqpye  en  outre>  d^n^ 
lî^tje  paeine ,  une  substance  analo^pa^  à  Taçide  pectique ,  égale^ 
ment  dissolabl^  par  )p$  .^Ic^ijs,  mais  que' des  acides  précipitent 
sQus  forint  4^  gé}gf;ine  (r^ipblante;  celle-ci  diffère  de  l'acide 
-{Mectique  ea  ce  qu'elle  8e  dissout  dans  Talcool;  le  charbon  aniniat 
la  purifie.,  —  M.  plapcfae,  qui  s  pccupeavec  M.  Henry  fiU,  4*ii^P 
-tfjiy^i)  sur  {i0He  f^9in^t  ^  f^ii^arqué  que  Tatcopl  en  ^épape  aussi  ^ 
une  sorte  de  glu. — M.  le  ({octegr  François  emploie  comme Irèfir- 
^iwiétifl]]^^  le  principe  4^  caïncfi  p^  pilules ,  et  il  en  4  pbtenu 
4^  {grands  fi^ccès ,  s^ns  ei|  ayoir  janiais  vfi  surye^il-  d'accidens; 
)^  poudra  ttt  rextrajt  dçi  cet|^  i^^ciue  pL)rgei|^,  «ij^is  noi)  pas  la 
ppiijAïipjB  ^n)^r  isolp. 

Prfnçijie  4f^fi  du  garou.^-r^  M.  Publanc,  à  l'opcasû^u  d*un  si- 
T^op  4e  ga^pu  y  ^n1plpyé  par  le  docteur  Biett ,  coqnrauuiqu^  les 
r^herçhes  qu'il  $  faites  sur  le  principe  4ere  vésics^Ut  du  daphftç 
mezcreum  :  il  n'a  pu  obtenir,  par  la  distillation  du  daphne  lan^ 
leola  >  le  principe  volatil  âc#e  qu'on  avait  annoncé;  l'extrait 
mé^e  du  mezertnm  agit  pçu  sur  les  menibranes  de  U  bouche  : 
/^'est  d'abord  au  «soyen  de  l'alcool  que  M.  Dublanc  a  séparé  un^ 
matière  acre  sous  forme  de  cristaux  amorphes,  que  la  chaleur 
volatilise  et  décompose;  elle  peut,  avec  une  chaleur  modérée, 
se.  fondre  et  se  couvrir  de  petits  cristaux  pn  aiguilles.  Cette  ma- 
tière n'est  ni  alcalipeni  a^ide,  mais  de  nature  résjnoïde,  fluide. 
Outre  la'  chlorophylle  qiù  accpmpagpe  aussi  Ifi  matièaç  acre 
extraite  au  mpyen  de  l'élher,  il  s'y  rencontre  drje  sous-résine 
qui  se  dififiout  moins  bien  qu'elle  dans  ce  roenstrue,  et  qu'pn 
peul  isoler  à  l'aide  de€c  procédé.  Le^  principes  :acres  du  garou 
fiont  aiiâsi  d^splubl^s  par  l'acide  af;.étiq).ip.  I^'e^}rgit  étbiôf^é  ps^- 
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ra!t  donc  à  M.  Doblanc'le  meilleur  moyen  pouf  obtenir  le  prin- 
cipe acre  du  garou  ;  avec  deux  cents  fois  son  poid3  d'axonge ,  ce 
.principe  fournit  la  plus  active  des  pommades  vésicatoires  de 
garou.  —  Le  procédé  de  M.  Guibourt,  par  l'alcool ,  qùoiqu'a- 
vantageux ,  comme  le  remarque  M.  Lodibert,  n'offrirait  pas  un 
médicament  aussi  actif  que  celui  de  M.  Dublanc. 

Séance  du  26  sept.  1829.  —  MM.  Henry  père  et  Planche  an- 
noncent qu'ils  avaient  commencé  chacun  de  leur  c^é  un  tra- 
vail sur  la  racine  de  Caïnca. 

M.  Chevallier  dit  que  M.  Langsdot'lT  a  publié  des  remarques 
sur  l'emploi  et  l'action  de  la  racine  de  Caïnca ,  et  qu'il  annonce 
qu'elle  agît  à  petite  dose  comme  tonique  à  forte  dose ,  elle  de- 
vient purgative ,  diurétique ,  emménagogue ,  et  quelquefois  sia- 
lago^ue  ;  ce  médicament  agit  aussi  comme  emétique. 

M.  Guibourt  donne  des  détails  sur  la  solidification  du  batume 
de  Copahû  par  la  magnésie.  Sur  4  échantillons  mîs  en  expé- 
riences, trois  ne  se  solidifiaient  pas,  le  4^  se  solidifiait. 

Celui  qui  se  solidifiait  contenait  une  matière  résineuse ,  tan- 
dis qu'il  y  avait  une  huile  fixe  dans  les  autres. 

M.  Chevallier  annonce  qu'on  peut  se  servir  du  papier  non 
collé  pour  reconnaître  si  le  baume  Copahu  est  pur  ou  mêlé 
d'une  huile  fixe.  Si  le  baume  est  pur,  lorsqu'il  est  étendu  sur  le 
papier  et  exposé  à  une  douce  chaleur,  il  se  dessèche  et  présente 
une  couche  de  résine;  le  papier  n'est  pas  taché.  Si  au  contraire 
le  baume  est  mêlé  d'huile  fixe,  il  se  forme  autour  de  la  goutte 
de  baume  une  auréole  huileuse,  le  baume  ne  se  dessèche  pas  et 
ne  présente  pas  une  apparence  résineuse. 

M.  Robinet  dit  qu'il  a  vu  du  baume  de,  Copahu  qui  était  so- 
lidiGé  par  un  4o*  de  son  poids  de  magnésie.  M.  Chevallier  dit 
que  M.  Antoine  ^odd  Thomson  rapporte,  d'après  Bucholz,  que 
le  baume  de  Copahu  pur  est  complètement  dissous  dans  un  mé- 
lange de  4  parties  d'alcool  et  d'une  partie  d'éther  sulfnrique , 
ce  qui  n'arrive  pas  si  le  baume  de  Copahu  est  falsifié.  Cet  au- 
teur a  signalé  la  falsification  de  ce  produit  par  du  hiastic. 

M.  Guibourt  dit  qu'il  a  remarqué  que  le  baume  de  Copahu 
par  son  exposition  àJ'aîr  augmentait  de  poids.  Il  attribue  cette 
augmentation  à  l'absorption  du  gaz  oxigène  par  ce  produit. 

M.  Batkii,  botaniste  et  chimiste  de  Prague,  en  Bohême,  dit, 
qu'on  peut,  à  l'aide  d'une  solution  alcoolique  dépotasse  causti- 
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que  ,  déterminer  si  le  baume  de  Copahu  est  pur  ou  non.  Si  le 
baume  est  pur,  Taddition  de  cette  solution  ne  détermine  pas 
la  saponification.  L'effet  contraire  a  lieu  lorsqu*on  opère  sur 
du  baume  falsifié. 

M.  Robinet  donne  connaissance  des  analyses  faîtes  par  M.  ' 
Barbet  du  sel  désopilant  de  Kouvierre. 

M.  Robiquet  adresse  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Heilberger, 
1®  une  analyse  de  THysope  qui  contient  un  nouvel  alcaloïde  > 
Vhrisopine.  i^  Un  travail  sur  la  Pyrothonidc.  3**  Une  réclama- 
tion pour  la  découverte  de  la  Salicine  en  faveur  de  M.  Buchner. 

M.  Chevallier  dit  que  déjà  le  précédent  en  faveur  de  M. 
Buchner  a  été  établi  dans  Tune  des  séances  de  la  Section. 

.  M.  Batka  dit  que  la  découverte  de  la  Salicine  n'a  pas  été 
faite  en  Allemagive,  mais  en  Italie. 

M.  Chevallier  prie  le  président  de  demander  à  M.  Batka 
si  la  Salicine  n'a  pas  été  découverte  par  un  pharmaci^i 
de  Vérone;  et  si  'cette  substance  n'a  pas  été  vendue  comme 
un  succédané  du  sulfate  de  quinquina ,  sans  cependant  désigner  - 
la  substance  qui  la  fournissait.  La  réponse  de  M.  Batka  est  af- 
firmative. 

Le  même  membre  dit  que  des  expériences  faites  sur  ce  prin- 
cipe ont  démontré  qu'il  agissait  comme  le  sel  de  quinine.  Il 
rappelle  aussi  que  M.  Fontana  a  annoncé  la  découverte  de  la 
Salicine. 

La  Section  reçoit  de  M.  Dnncan,  i^  le  supplément  à  la  phar- 
macopée d'Edimbourg.  2®  Un  travail  sur  la  classification  des 
plantes  par  familles  naturelles,  y  Un  mémoire  sur  la  classifica- 
tion des  médicamens  d'après  leurs  odeurs  et  leurs  goûts.  4**  Un 
travail  sur  l'écorce  de  Mudor. . 

M.  Derosne  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Thonery 
de  Solomiac  qui  a  pour  sujet  la  préparation  de  la  gelée  de  li- 
chen et  d'autres  préparations.  Dans  ce  rapport  M.  Derosne  ô^t 
que  le  moyen  indiqué  par  M.  Thonery  n'est  pas  des  plus  par- 
faits. Il  pense  qu'on  peut  obtenir  de  meilleurs  résultats  en  lais-* 
sant  macérer  le  lichen  dans  l'eau  pendant  4^  heures  ,  temps 
nécessaire  pour  priver  ce  végétal  de  son  amertume.  Le  lichen 
peut  ensuite  être  employé  pour  faire,  les  diverses  préparations 
connues.  Il  conclut  à  ce  que  M.  Thonery  soit  remercié  de  la 
communication, 
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Tom.  XX,  cahier  de  janvier  i83o,  article  de  M.  J.  H.,  snr  Tonvr^ge 
deM.  J.  Delpech,  intitdlé  :  De  VOrthomorphie  par  rapport  à  V espèce  hu^ 
moine;  p.  i36,  ligne  i'*  du  titre,  or, lises  ou;  -^  p.  187, 1.  1 1 ,  supprimez 
les  mots  chez  nous;  —  ibid.,\.  i*] ^  consacrés ,  lisez  consacrées; — ibid.^ 
avant-dernière  ligne,  d'où,  il  s'en  suit,\\%vi  d^oii  il  suit;  — p.  i38,  L  IT, 
supprimez  la  virgule;  —  ibid,,  1.  i%^toute  hazardé,  lisez  toute  hazardée; 

—  ibid.j  1.  ig,  ajoutez  une  virgule  après  le  mot  cependant  ;  —  ibid.,  l.  ao, 
supprimez  la  virgule;  ^ibid. ,  ligiie  a4»  des  corps  modulaires ,  lisez  des 
corps  inodulaires;  —  ibid.,  1.  a  5,  mettez  une  virgule  après  le  mot  forma» 
tion  ;  —  ibid.,  1*  ^7  >  qu^elle,  lisez  qu'elles;  —  ibid.  ,1.  3o ,  supprimes  la 
Tir^ule  ;  —  ibid.,  1.  34  9  mettez  une  virgule  après  le  mot  toujours;  —  p. 
i3g,  1.  18,  agite,  Wwx  agit; —  ibid.^  1.  a6  et  ag,  supprimez  les  virgules; 

—  ibid.fi.  St,  obligent,  lisez  oblige; — p.  140,  l.  g,  ischiou s,  Msez  ischions; 

—  ibid,,  1.  i5,  <iM/brr,  lisez  et  au  fort;  —  ibid.,  1.  16,  c'est  plus,  lisez  e'esf 
bien  plus;  —  ibid.,  l.  17  ,  supprimez  la  virgule;  —  ibid.  ,1.  ig ,  qui  seule 
aussi  participait,  lisez  laquelle  aussi  participait  presque  seule  ;  —  ibid. ,  1.  3 1 , 
mettez  une  virgule  après  YEgjrpte; —  ibid.,  1.  87,  d'en  arrêter  les  progrès. 
Que  de  soins,  etc.,  lisez  d'en  arrêter  les  progrès,  que  de  soins,  etc.  ;  —  p. 
141,  ligne  a  a,  les  signes,  lisez  les  lignes;  —  ibid.,!.  37,  que  professe  en-- 
core  le  professeur,  lisez  que  partage  encore  le  professeur;  —  p.  14  a,  1.  a, 
.aubstiiuez  un  ;  à  la  virgule;  — ibid. ,  1.  34  «  excerce,  lisez  exerce;  —  p. 

i43  ,  l.  g,  Elias,  lisez  Clias;  —  ibid.  ,1.  84 ,  mettez  une  virgule  après  le 
mot  et;  — p.  144»  \.  S,  du.  livre,  lisez  d'un  livré;  ibid,,  ibid,,  supprimes 
la  virgule  à  la  fin  de  la  ligne. 
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196.  SpBCIMBH  AKATOMICO»RTSIOI.06IÇU1(  ^NAU^BALE  DB  SVPTI- 
UOBI  MEMBBAHABtm    SBBOSABUM    FABBIC^    qUOd    lO    AcadciU. 

Rheno-Traject:  defeudet  J.  Robeb.  Gr.  in- 8°.  (  Mlgemeine 
Konsttn  Letterbede;  maiiSaS,  n**"»!,  p.  333.) 

Le  |>i*ofesseur,  Schroeder  Van  der  Rolk  a  fait  des  recher- 
ches sur  la  structure  interne  des  différentes  parties  du  oorps 
humain.  M.  Koker  marche  sur  les  traces  de  son  pi*ofessc^r.  Il 
a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties. 

Dans  la  i*"^  i)  décrit  les  membranes  séreuses  (  Wievliezen  )  en 
général ,  et  chacune  en  particulier  ;  en  ayant  soin  d'indiquer 
Vulilité  de  ces  parties.  Dans  la  seconde  partie,  lauteur,  aboi^aat 
son  sujet  de  plus  près,  examine i  la  structure  interne  jdes  inem- 
branes^  séreuses,  et  il  cherche  à  donner  la  solution  de  Tin^por- 
tante  question  de  savoir  si  les  membranes  séreuses  ren-. 
ferment  des  vaisseaux  particuliers.  Les  opinions  des  anatomi^ 
tes  sont  très-divergentes  sur  ce  point ,  Tauleur  les  a^tout)^  in- 
diquées. La  cause.de  cette  divergence  d'opinion  doit  être  prin- 
cipalement attribuée  à  la  difficulté  et  aux  illusions  auxquelles 
sont  sujettes  l«s  observations  microscopiques.  £n  conséquence 
M.  Koker  a  procédé  avec  infiniinent  de  précaution  aux  expé- 
riences qu'il  a  faites.  Il  a  découvert  que  les  membranes  séreur- 
ses  des  corps  humains  renferment  un  qombre  considérable  de 
vaisseaux  très-fins  qui  font  partie  de  leur  structure  interne , 
ont  presque  la  même  forme  et  la  même  direction,  et  sont  en 
rapport  avec  les  vaisseaux  du  tissu  cellulaire  qui  se  trouvent 
au-dessous. 

11  a  trouvé  la  même  composilibn'  dans  les  '  membranes  sé~ 
relises  de  quelques  animaux.  Malgré  les  précautions  que  l'au- 
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teura  employées ,  on  pouvail  Ini  demander  si  ce  qu'il  prenait) 
pour  des  vaisseaux,  devait  être  réellement  considéré  comme  tel; 
et  si  quelques-uns  des  vaisseaux  qu'il  a  signalés  ne  seraient  pas 
des  fibrilles  ?  L'auteur  a  prévenu  cette  objection ,  et  il  a  cité 
quelques  expériences  du  professeur  Schroeder  qui  confirment 
les  conséquences  déduites  des  observations  microscopiques 
dont  il  a  été  parlé.' 

Le  traité  est  accompagné  ^de  figures  qui  donnent  une  idée 
claire  et  nette  de  la  direction  et  de  la  ramification  des  vais- 
seaux,  des  membranes  séreuses.  C'  R. 

197.    £XBMI>LS    ^EHAKQUABLE     DE    MOITSTRUOSITÉ    ttiRÉDlfAIRÈ. 

C^servatibn  recueillie  par  le  D*"  Béchet. 

Victoire  Barré,  âgée  de  a4  ans>  d'un  tempérament  lympha- 
tique, d'une  taille  moyenne,  parvenue  au  terme  d'une  seconde 
grossesse ,,  se  présenta  à  l'amphithéâtre  d'accouchement  de  M. 
Maygrier,  le  lo  hiaîi8a7.  Cette  femme  offrcles  diflbrmités  con- 
génitales suivantes  :  l'extrémité  de  chaque  membre  supérieur  est 
terminée  par  une  main  qui  n'est  munie  que  du  doigt  auriculam, 
les  autres  doigts  et  les  os  métac«irpieiis  qui  leur  correspondent, 
manquent  entièrement.  Aux  pieds  il  n'y  a  que  le  premier  et  le 
cinquième  orteils,  et  encore  sont-ils  imparfaits  :  ils  sont  sépa- 
rés par  une  vaste  échancrure  qui  résiulte  dé  l'absence  des  au- 
tres orteils  et  des  métatarsiens  correspondans.  Aux  deux  mains, 
le  petit  doigt  qui  y  existe  est  difforme ,  recourbé  de  dedans  e» 
'  dehors ,  les  articulations  de  ses  phalanges  sont  à  peine  mobiles 
son  articulation  iuétacarpo^halangienne  jouit  seule  de  sa  mobi- 
lité ordinaire.  On  ne  sent  que  des  nidimens  des  deux  os  méta- 
carpiens voisins.  Aux  deux  pieds  l'échancrure  qui  sépare  le  gros 
orteil  du  cinquième  orteil  est  triangulaire,  et  donne  à  l'un  et 
à  l'autre  pieds  l'apparence  des  pinces  de  certains  insectes.  Le 
premier  orteil  du  pied  droit  est  dépourvu  d'ongle,  recourbé 
directement  en  avant  et  en  haut  :  ses  phalanges  sont  soudées 
entr'elles,  l'articulation  métacarpo-phalangienne  est  peu  mobile. 
Le  cinquième  orteil  est  très-recourbé  de  dehors  en  dedans,  très- 
mobile  .dans  ses  articulations  phalangiennes ,  le  métatarsien  qui 
le  supporte  est  évidemment. forme  de  la  réunion  de-  plusieurs 
de  cé3  os.  Au  pied  gauche ,  le  gros  orteil  est  recourbé  de  dehors 
en  dedans,  et  comme  tordu  sur  lui-même,  de  sorte  que  la  face 
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inférieure  est  tournée  en  dedanset  la  face  supérieure  en  dehors  : 
on  voit  sur  cette  face  un  rudiment  d'ongles  de  peu  de  largeur. 
L'ankyiose  de  ses  phalanges  est  incomplète.  Le  cinquième  orteii 
est,  comme  celui  de  l'autre  pied,  fortement  recourbé  en  de- 
dans et  articulé  de  la  même  manière ,  avec  un  métatarsien  qui 
paraît  aussi  formé  de  plusieurs  os  réunis. 

Après  un  travail  qui  n'offrit  rien  de  particulier ,  cette  femme 
accoucha  d'un  enfant  du  sexe  féminin  qui  présentait,  les  diffor-^ 
mités  suivantes  :  les  mains ,  beaucoup  plus  étroites  que  dans 
l'état  naturel,  sont,  comme  celles  de  la  mère,  dépourvues  des 
quatre  premiers  doigts.  Il  n'existe  que  deux  métacarpiens  dont 
un  supporte  le  petit  doigt.  Les  deux  mains  sont  tout-à-fait  sem- 
blables, le  petit  doigt  est  légèrement  recourbé  de  dedans  en 
dehors ,  l'articulation  métacarpo-phalanglenne  est  plus  mobile 
que  celle  des  phalanges  ;  deux  petits  tubercules  charnus ,  se  - 
parés  par  un  pli  de  la  peau,  terminent  la  partie  inférieure  et 
externe  de  la  main  :  le  tubercule  le  plus  voisin  du  petit  doigt 
est  formé  en  partie  par  la  saillie  de  l'extrémité  libre  de  l'autre 
os  métacarpien.  Aux  pieds,  le  cinquième  orteil  existe  seul,  il  est 
fortement  recourbé  de  dehors  en  dedans.  Ainsi  qu'aux  mains , 
il  n'y  a  de  bien  mobile  que  l'articulation  métatarso-phalan- 
gienne.  On  ne  trouve  que  le  premier  et  lé  cinquième  os  du  mé- 
tatarse, ils  sont  plus  gros  que  dans  l'état  ordinaire.  L'intervalle 
qui  les  sépare  est  rempli  par  des  parties  molles. 

Le  27  février  18^29,  Victoire  Barré  est  accouchée  d'une  au- 
tre fille  qui  présente  exactement  les  mêmes  difformités  que  sa 
îœur ,  ainsi  que  le  constatent  les  planches  jointes  à  l'observa- 
tion. Les  difformités  étaient  de  la  plus  exacte  ressemblance  chez 
les  deux  enfans. 

Cette  femme  était  accouchée  pour  la  première  fois,  en  iSaS, 
d'un  garçon  bien  conformé  qui  mourut  de  la  variole  à  l'âge  de 
10  mois.  Le  père  de  cet  enfant  n'était  pas  le  même  que  celui  des 
deux  petites  filles.  La  mère  de  celte  femme  n'avait  aucune  dif- 
formité, mais  son  père  n'avait  aux  pieds  que  le  cinquième  or- 
teil ,  sa  main  gauche  n'offrait  que  le  petit  doigt ,  la  droite  en 
était  totalement  dépourvue,  et  se  terminait  par  une  espèce  de 
tumeur  ronde ,  molle ,  qu'on  comparait  au  sein  d'une  femme. 
Cet  homme  avait  une  sœur  chez  laquelle  existaient  des  diffor- 
mités semblables  (  Essai  sur  les  monstruosités  humaines.  Paris, 

21. 
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i829t.râ*4^*  J^is^^rt,  inaag.  Extrait)*  On  trouve  dans  les  Archii», 
gén.  de  méd.^  T.  XVI,  an  iSaS,  plusieurs  «xemples,  et  un  en> 
tr'autres  fort  détaillé  d*un  vice  de  conformation  de  cette  espèce 
observé  chez  Thomme. 

198.  VOK  DEN,Ur*THEILEN  des  KnOCHEN-VVD  ScHÀLXir-GKEUS- 

TES.  — ^  Des  parties  fondamentales  du  système  osseux  et  ùvl 
squelette  extérieur  des  animaux  invertébrés  ;  par  M.  Ciaus. 
In-fol.  de  186  p.y  avec  la  planches  gravées.  Leipzig ,  18218; 
Fleischer. 

199.  DlFFl^^EEVCES    ENTEE    Ll    LONGUEUR    t>ES    CLAVICULES     DES 

Françaises  et  des  A.n glaises.^ 

En  donnant  la  description  des  clavicules,  sir  E.  Home  a  fait 
dernièrement  la  remarque  qu'il  existait  une  aussi  grande  difTé- 
rence  dans  la  longueur  et  la  forme  de  la  clavicule,  que  dans 
celle  des  crânes  des  individus  des  divers  pays.  Sir  Everard  a 
remarqué  qu'en  général  les  Françaises,  quoique  plus  petites  que 
les  Anglaises ,  avaient  la  poitrine  plus  large.  Il  a  mesuré  les 
clavicules  de  plusieurs  femmes  qui  se  trouvaient  à  l'hôpital 
Saint -Louis,  à  Paris,  et  en  comparant  les  dimensions  de 
leurs  clavicules  avec  celles  de  quelques  Anglaises  qu'il  avait 
également  mesurées ,  il  trouva  que  la  longueur  moyenne  des 
clavicules  des  Françaises  était  de  6  pouces,  tandis  que  celle 
des  Anglaises  n'était  jamais  au-dessus  de  5  pouces.  De  là  sir 
Everard  concluait  que  la  plus  grande  largeur  de  la  poitrine  des 
Françaises  provenait  de  la  plus  grande  largeur  de  leurs  clavi- 
cules, comparées  à  celles  des  Anglaises.  Nous  avons  fait  la 
même  remarque  sur  les  Irlandaises  ;  mais  nous  ignorons  si  elle 
est  fondée  sur  des  mesures  aussi  exactes  que  celles  faites  par  lé 
célèbre  anatomiste  que  nous  venons  de  citer.  (  London  and 
Paris  Observer;  a 5  octob.  1829  ). 
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aoo.  Grundriss  der  phtsisghen  und  pstchisghen  Anthropo- 
logie FUR  Abrzte  UND  ViEH^RZTE.  —  Plan  fondamental  de 
l'Anthropologie  physique  et  psychique  à  1  usage  des  méde- 
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cins  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  par  Charles  Fréd.  Hei}- 
siNGKR.  In-d^de  XXX  et  S5a  p.  Ëisenaeh,  1829  ;  Baerecke. 

Cet  ouvrage  est  divisé  i.  en  Somatologicy  a.  en  Psychologie^ 
^,  en  anthropologie  générale. 

L'auteur  donne  d'abord  quelques  aperçus  généraux.  Toute  la 
naturç  est  une,  modifiée  par  des  variétés  infinies,  qui  sont 
inorganiques  ou  organiques.  L'organisme  a  deux  fonctions 
principales,  V assimilation ,  ou  attraction  des  matières  exté- 
rieures, et  Xexcrétion ,  ou  le  rejet  des  matières  au  dehors.  L'as- 
similation rend  les  parties  externes  homogènes  ;  l'excrétion  sé- 
pare les  parties  de  l'organisme  après  les  avoir  rendues  hétéro- 
gènes. ' 
^  Il  7  a  deux  espèces  d'organisme ,  celui  des  plantes  et  celui 
des  animaux.  Les  plantes  ont  deux  pôles ,  dont  l'un  a  sa  direc- 
tion vers  le  soleil  (  la  tige  ) ,  l'autre  vers  la  terre  (  la  racine  ). 
L'unimal  n'a  plus  cette  direction  formée  comme  la  plante  ;  il  se 
meut  librement.  Son  pôle  attractif  et  central  est  le  canal  ali- 
mentaire; son  pôle  répulsif,  ou  périphérique,  est  la  peau. 

La  somatologie  comprend  deux  parties:  i.  le  rapport  de 
l'homme  aux  animaux;  2.  le  rapport  des  hommes  entr'eux.  Le 
rapport  de  l'homm^  aux  animaux  se  divise  en  huit  classes  :  i 
Protozoés.  2.  Ëchinodermes.  3.  Mollusques.  4.  animaux  articulés, 
(gliedcrthiere) 5. Poissons.  6.  Amphibies.  7.  Oiseaux.  8. Mammi- 
fères. Le  système  assimilatoire  de  l'homme  ressemble  beaucoup 
en  généralà  celui  des  animaux  ;  mais  quant  au  canal  alimentaire, 
il  tient  le  milieu  entre  q^  comme  pour  la  forme  des  dents.  Les 
animaux  herbivores  et  les  carnivores  ^*.  Le  système  excrétoire , 
tels  que  les  poumons,  le  foie,  les  reins,  est  dé  même  fort  sembla- 
ble à  celui  dés  animaux.  La  peau  en  fait  cependant  exception  ; 
celle  des  animaux  sécrète  beaucoup  de  matière  cornée ,  tandis 
que  celle  des  hommes  est  réduite  en  épidermé  très-mince,  et 
bien  sensible.  Le  système  sensitif  des  hommes  et  des  animaux 
ne  diffère  pas  autant  non  pins,  sinon  que  le  cerveau  est  bien 
plus  grand  chez  l'homme  et  que  plusieurs  parties  en  ont  une 
autre  disposition.  Le  système  nerveux  étant  le  pôle  central,  le 
système  musculaire  qui  lui  correspond  est  le  pôle  périphé- 
rique. » 

Le  rapport  des  hommes  entr'eux  présente  des  questions  ti  es- 
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iiuporlaotes.  i^  L'idéal  de  beauté,  a^  La  variété  des  âges.  V^ 
Des  seaes.  4^  Du  climat ,  delà  nonmturey  etc.  5*  De  Tliéré- 
dité  des  formes.  6**  Des  races. 

L'auteur  n'a  pas  trouvé  un  meilleur  principe  de  l'idéal  de 
beauté  que  ses  prédécesseurs. 

Sa  théorie  des  diiïerens  âges  est  celle-ci  :  un  gertne  Joué 
d'une  certaine  force  vitale  intérieure  (nisus  formativus)  se 
développe  jusqu'à  sa  perfection  normale,  évolution \  venu  à  ce 
point  peu-à-peu,  il  dépérit,  inpolutiùn^  qui  finit  par  la  mort.  Le 
premier  terme  de  l'évolution ,  l'enfance  exerce  la  plus  grande 
activité  dans  les  organes  d'assimilation. et  d'excrétion,  vie  végè- 
tativf,  La  vie  animale  est  encore  peu  développée ,  les  organes 
des  sens  quoique  formés  ont  peu  d'énergie  ;  mais  surtout  les 
organes  du  mouvement  sont  d'une  faiblesse  disproportionnée. 
L'âge  puéril  différencie  (  mot  technique  de  la  philosophie  de  la 
nature)  de  plus  en  plus  les  tissus  en  faisant  ressortir  les  mus- 
cles ,  et  par  conséquent  l'expression  plus  prononcée  de  toutes 
les  formes.  Dans  l'adolescence  grandissent  principalement  les 
poumons  et  les  parties  du  bassin.  L'âge  virîK  conserve  les  pro- 
priétés acquises  jusqu'à  l'époque  de  la  décrépitude  de  toutes 
les  fonctions.    ' 

La  variété  des  sexes  n'existe  pas  dans  les  classes  inférieui^s; 
elle  sont  réellement  hermaphrodites.  Mais  bientôt  la  nature 
est  différenciée  par  des  mâles  et  femelles.  La  philosophie  de  la 
nature  appelle  les  premiers ,  pâle  positif,  les  autres,  pâle  néga- 
tif ^  à  l'instar  delà  tension  électrique.  Les  parties  sexuelles  sont 
des  répétitions  des  organes  assimilatoires  et  respiratoires.  Dans 
les  femelles  ce  sont  les  organes  assimilatoires,  dans  les  mâles 
les  organes  respiratoires  qui  ont  le  dessus. 

La  variété  des  influences  extérieures  sur  l'organisme  admet 
une  origine  cosmique ,  tellurique  et  organique.  Le  soleil  exerce 
sans  doute  une  grande  action  sur  l'homme;  les  différentes  cou- 
leurs et  tenipéramens  en  sont  des  preuves.  L'air,  l'eau,  la  nour- 
riture, les  vétemens,  les  professions,  etc.,  n'ont  pas  moins 
dlnfluence. 

L'auteur  rapporte  sur  la  variété  des  formes  héréditaires  àe&' 
exemples  intéressans,  mais  en  grande  partie  déjà  connus. 

La  variété  des  races  est  divisée,'  par  Blumenbach,  en  race 
caucasique;  a**  race  mongolique  j  3^  race  éthiopienne.  L'auteur 
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appelle  of»A/(ff  la  race  caàcaskide  ^  dont  les  signes  caractéristi- 
ques sont  :  barinonie  de  toutes  les  parties,  couleur  blanche, 
crâne,  et  surtout  le  front, grands  et  bombés,  mâchoire  peu  sail- 
lante, l'angle  facial  80-90^.  Sont  comprises  dans  cette  division, 
\^  La  race  perse  ^  que  l'auteur  croit  être  la  plus  belle,  a"  La 
race  indienne^  d'une  taille  déliée  et  gracieuse.  3®  La  race  ger^ 
maniçuet dont  les  Saxons,  les  Anglais,  les.  Hollandais,  les 
Français  du  Nord ,  etc. ,  sont  les  principales  branches.  4*  La 
race  ceUique^  qui  présente  déjà  une  mâchoire  et  des  jones  plus 
saillantes.  Les  Autrichiens ,  les  Bavarois ,  les  Suites ,  tes 
Français  du  Sud ,  les  Italiens ,  les  Espagnols  ,  etc. ,  participent 
plus  ou  moins  à  cette  différence.  5^  La  race  iémitique  a  le 
visage  très-long,  étroit  du  bas  et  dn  haut:  Les  Ixxih,  les  Abys- 
siniens ,  les  Arabes ,  etc. ,  en  sont  les  types.  6^  La  race  nubien- 
ne fait  la  transition  à  la  race  nègre  par  de  grandes  lèvres ,  des 
cheveux  noirs  plats  ou  laineux.  Les  Égyptiens  et  plusieurs 
peuples  africains  en  font  partie,  'j^  La  race  tartarique  se  dis- 
tingue par  des  figures  larges  charnues  >  et  un  corps  lourd.  On 
y  place  les  Afganes ,  les  Kurdes  et  les  Turcs.  S^  La  race  slave 
paraît  tenir  un  milieu  entre  les  Tartàres  et  les  Grcrmains,  com- 
me les  Bohémiens^  les  Russes  «  etc.  9*  La  race  finnique  est  à 
hi  racé  mongole  ce  qtie  la  race  nnbienne  est  à  celle  des  N^res  , 
par  exemple  les  Finnes  et  les  Samojèdes. 

La  race  des  Nègres^  ou  à  face  longue  (rantetnr  dirait,  à  notre 
avis,  mieux  ronde), est  caractémée  par  un  front  court,  un  nei^ 
aplati ,  des  lèvres  retroossées,  épaisses,  l'angle  faèial  de  76- 
80^,  le  teint  plus  ou  moins  noir,  les  efaeveox  laineco;  ou  crépus. 
On  trouve  des  véritables  BIègres  dans  la  Guinée;  les  habitans 
de  l'intérieur  de  TAfHqtie,  tels  que  les  Fonlahs,  lesMandingo  , 
etc. ,  s'en  éloignent  par  gradation.  Les  fiottentots ,  les  Buseh- 
mans  ,  les  Caffres  sont  une  variété  de  race  mongole. 

La  race  mongâie ,  ou  à/aœ  largCy  et  en  même  temps  aplatie^ 
a  ,  par  suite  de  celte  conformation  ,  les  yeux  plus  éloignés  et  - 
moins  ouverts*  Leur  teint  est  olive.  Les  Japonais ,  les  Chindis , 
les  Mongoles ,  etc. ,  présenlent  ces  marqiies  distinctives. 

L'auteur  pense  que  la  même  classification  des  races  s'offre 
flans  le  nouveau  monde.  11  en  trouve,  1^  une  race  malaùe  à 
face  ovaie.  £Ue  est  répandue  sur  les  iles  Marquises  ,  les  îles  de 
la  Société,  des  Amis  Sandwich,  etc.  2**  La  race  papous^  ou  à  face 
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tongueyhahïle  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  3^  La  race  américaine, 
ou  à  face  large,  a  le  teint  cuivré ,  tr.ès-peu  de  barbe ,  d'ailleurs 
beaucoup  d'analogie  avec  la  race  mongole. 

La  2*  partie  de  l'ouvrage  est  psychologiqee,  U Auteur  envisage 
les  facultés  intellectuelles  sous  les  4  termes  suivans  ;  la  sensa- 
tion y  l'imagination ,  la  notion  et  le  principe. 

Les  bcns  externes  et  poternes  se  différencient  par  degrés , 
depuis  l'animal  le  plus  simple  jusqu'à  l'homme  ,  et  si  le  Proto- 
zoon  est  composé  d'une  matière  homogène,  il  a  de  même  encore 
un  sentiment  uniforme. 

Le  sens  du  touo/ier  n'est  pas  celui  de  la  qualité ,  mais  de  la 
quantité  ;  c'est  le  sens  de  pure  matière  et  qui  par  conséquent  n*a 
que  peu  d'influence  sur  les  fonctions  plus  élevées  de  l'ame.  —  Le 
sens  du  goût  est  principalement  destiné  pour  le  chùnisme  de  la 
nature.  Il  est  placé  au  bout  du  canal  alimentaire  comme  gar- 
dien de  tout  ce  qui  passera  dans  l'organisation.  Se$  fonctions 
sont  déjà  moins  matérielles  que  celles  du  toucher — Le  sens  de 
l'odarat  paraît  être  fait  pour  la  matière  gazeuse.  Cest  pour  cet 
effet  que  son  organe  est  attaché  à  l'organe  respiratoire  Nous  ne 
pouvons  pas  contester  l'influence  de  ce  sens  sur  l'imagination., 
degré  plus  éleyé  de  l'intelligence  que  les  sens  préçédens.  —  Le 
sens  de  l'ouïe  est  le  sens  du  mouvement  interné.  -—Xa  vUe  est  le 
sens  le  plus  noble  et  bien  plus  important  que  les  autres;  l'au- 
teur l'appelle  aussi  le  sens  des  sens.  Puis  il  met  la  vue  et  l'ouïe 
comme  le  goût  et  l'odorat,  en  opposition  (peu  heureuse  je 
crois  ) ,  il  le  met ,  dis-je ,  en  rapport  comme  contraction  ou 
plus  (  4*  ) ,  et  comme  expansion  ou  moins  ( — ). 

L^imagination  est,  ou  reproductive,  la  faculté  de  se  rappeler, 
mevELme',  ou  productive  y  faculté  de  créer,  phantasie. 

L intellect  est  la  faculté  qui  réunit  les  notions,. qui  en  juge,  et 
en  tire  des  conclusions. 

La  raison  est  la  faculté  qui  trouve  des  principes,  et  par  suite 
des  systèmes. 

La  faculté  appétitivea  trois  facultés  correspondantes  qui 
vont  parallèles  avec  les  facultés  intellectuelles.  L'instinct  ré- 
pond  à  la  sensation ,  le  désir  à  l'imagination  ;  la  volonté  à  l'in- 
tellect et  la  raison.  . 

L'instinct  a  deux  principales  dispositions ,  ct'lle  de  la  conser^ 
vation  et  celle  de  la*  reproduction. 


.^ 
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Ijcs  désirs  qni^  à  plus  haut  degré,  deviennent  passions^ 
comprennent  Forgueil ,  ravarice,  Tambition ,  l'amour^  etc. 

La  volonté  y  ou  Texpression  la  plus  noble  de  la  faculté  appé* 
titive,  repose  sur  deux  causes  déterminantes,  TinteHect  et  la 
raison ,  ou  sur  la  liberté  de  volonté. 

Il  y  a  une  troisième  faculté  de^  l'ame  distincte  de  la  faculté 
intellectuelle  et  appétitive.  Mais  il  est  difficile  de  bien  rendre 
en  français  ce  que  les  Allemands  appellent  Gefùhlsvermœgen 
ou  sentiment ,  et  qui  'a  donné  lieu  à  Vasihétique ,  nouvelle 
science  qui  comprend  toutes  le$  affections  et  sentimens  de  Tame 
(.Gemiith).  Ces  affections  sont  tantôt  actives ,  tantôt  passives. 
Celles-ci  sont  étonnement,  aversion,  honte,  affliction,  peur, 
désespoir ,  etc.  ;  celles-rlà  sont  l'admiration ,  le  plaisir ,  le  cou- 
rage, la  colère,  la  vengeance,  etc. 

L'auteur  donne  ici  une  histoire  naturelle  psychologique  com- 
parée entre  les  animaux  et  les  hommes,  et  ensuite  entre  les 
différentes  conditions  des  hommes ,  qui  se  distingue  plus  p^r 
l'intérêt  que  par  des  remarques  nouvelles.  Je  ne  peux  cependant 
passer  sous  silence  un  éloge  flatteur ,  en  opposition  avec  MM. 
Georget ,  que  l'auteur  adresse  à  l'éducation  du  sexe  en  France. 
Aussi  je  ne  pense  pas  de  me  différencier  avec  l'auteur  sur  ce 
point. 

La  3*  partie  de  cet  ouvrage  est  V anthropologie  générale, 
dans  laquelle  sont  expliquées  les  lois  générales  des  rapports  qui 
existent  entre  l'esprit  et  le  corps.  Il  y  en  a  quatre  parties 
principales,  1^  le  rhythme  des  phénomènes  vitaux  ;  '^^  la  syro* 
pathie  des  êtres  organiques;  3^  l'harmonie  entre  l'esprit  et  le 
corps;  4^  le.  développement  de  la  vie  de  l'humanité. 

Toiit  l'organisme  n'étant  qu'un  produit  d'attraction  ou  con- 
traction ,  il  faut  bien  qu'il  existe  entre  ces  forces  line  certaine 
mesure  ou  équilibre.  Tous  les  mouvemens  doivent  donc  suivre 
un  certain  rhythme,  qui  sera  plus  distinct  à  raison  du  plus  ou 
moins  grand  équilibre.  Dans  la  vie  des  astres  nous  voyons  le 
rhythme  des  saisons,  le  rhythme  du  jour  et  de  la  nuit.  Il  y  a 
un  rhythme  semblable  dans  les  plantes ,  dans  les  animaux. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  rhythme  des  plantes  n'est  qu'une 
suite  nécessaire  du  rhythme  cosmique.  Quelques  semences  du 
Cap  transportées  sous  une  zone  bien  éloignée  pousseront  ici  à 
la  inéme  rpoque  que  daus  leur  pays  natal  ;  les  plantes  du  Pérou 
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fleuris&ent  chez  nous  durant  l'hiver  qiii  cori:«fl|>o«d  à  Fêté  du 
Pcrou ,  etc*  Aiasi  certaines  plantes  épanouisseot  leurs  corx^Hes 
pendant  la  nuit  en  opposition  ouverte  avec  4e6  autres.  Il  est 
donc  constant  qu'il  y  ait  un  certain  rhythme  vital  des  plantes 
indépendamment  de  rinfiuenoe  extérieure.  Quelques-  animaux 
dorment  durant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tété,  tandis  qu'on 
attribue  au  froid  ce  sommeil  prolongé  qui  se  fait  remarquer  chez 
d'autres;  il  faiit  donc  aussi  adopter  un  certain  rhythme  interne 
de  l'oi^anisation.  Tant  d'autres  fonctions,  la  circulation,  la 
digestion,  etc.,  dépendent  d'un  rhythme  de  l'organîsatioa. 
Même  dans  des  époques  ^us  éloignées  on  a  observé  des  rhyth- 
mesassee  réguliers,  par  exemple,  à  7  ans  la  deutitoii ,  à  14  ans 
la  puberté,  à  ai  ia  fin  de  la  croissance ,  etc. 

Le  rhythme  est  une  suite  de  l'c^iposition  des  roouvemens. 
Entre  les  mouvemmis  opposés  il  y  a  un  moment  qui  fait  l'unité  ; 
cette  «mité  est  nommée  PoUarité^  dont  les  opposa tiotis  constituent 
les  pèles.  Nous  donnons  un  échantillon  de  polarisation  de^cette 
école. 

Soleil  Terre 

Terre  Ijune 

Homme  Femme 

Parèns  Enfans 

Magnétiseur  Somnambule,  etc. 

La  différence  relative  de  -4-  et  — ,  ou  du  pôle  ^sitif  et  du 
pôle  négatif,  est  appelée  Tension ,  qui  sera  d'autant  plus  fovte 
qu'elle  en  sera  plus  marquée.  Nous  ayons  déjà  paHé  du  terme 
différencier;  indifférencier  est  Tacte  qui  résulte  des  deux  pèles. 
L'influence  mutuelle  des  oppositions  est  l'effet  d'une  vitalité 
générale.  L'action  du  soleil,  ainsi  que  celle  de  la  lune,  sur  la  ter« 
re,  est  indubitable.  Cette  influence  réciproque  n'est  pas  moins 
certaine  entre  les  hommes,  et  au  plus  haut  degré  dans  le  ma* 
gnétisme  animal.  Cette  attraction  polaire  s'appeHe  jrT^m/Hi/Aiî?. 
Mais  il  exbte  encore  une  influence  mutuelle  entre  l'esprit  et 
le  corps  ,  que  nous  pouvons  appeler  Harmonie,  Une  tension 
trop  forte  ou  tropxprolongée  de  l'esprit  occasionne  somnolence, 
amaigrissement,  etc.;  une  trop  grande  inaction  des  facultés 
intdlectnelles  donne  lieu  à  l'obésité,  au  sommeil^  etc. ^  toutes 
les  sensations  agissent  sur  toute  l'économie  animiile .,  spéciale- 
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ment  sur  leurs  organes.  Des  sensations  trop  fortes  oaùsemt  des 
spasmes;  un  chatouillement  delà  peau  excite  le  rire;  des  odeiirs 
à  éternuer.  Ainsi  rimaginatioti  .réagit  sur  Torganisation ,  par 
exemple  le  souvenir  d'un  mot  agréable  sur  k  salive ,  etc.  Les 
^actes  plus  élevés  de  Tàme  agissent  encore  plus  puissamment 
sur  lès  fonctions  vitales.     . 

Non  moins  incontestable  est  encore  l'action  du  corps  snr 
rame.  Qui  oserait  nier  Tinfluence  de  la  nourriture  et  des  bois*^ 
^ons?  Une  abstinence  prolongée  peut  déterminer  la  folie,  eom- 
,mye  une  accumulation  de  matière  dam  le  canal  alimentaire 
paralyse  les  fonctions  intellectuelles  et  les  affections  de  i'àme. 
Les  organes  de  la  poitrine  u'influent  pas  moins  ;  le  courage  de 
ceux  qui  ont  cet  organe  bien  développé,  et  l'heureuse  espérance 
qui  flatte  les  poitrinaires  constatent  sufïisamment  rinftaence 
du  corps  sur  Tâme.  Le  même  ra|)port  se  voit  dans  les  différens 
teippéramens. 

C'est  aussi  par  cette.  inApence  mutuelle  qne  l'art  physiogno- 
mique  devient  possible.  Les  nerfs  agissent  sur  les  muscles ,  et 
.en  changent  insensiblement  les  formes;  les  os,  les  cartilages  , 
la  peau ,  sont  par  cpnséquent  plus  ou  moins  altérés  dans  leur 
positioQ.  C'est  surtout  dans  la  figure  que  ces  modifications 
jouent  un  si  grand  r^le.  Les  animaux  manifestent  leurs  mou- 
yemens  intérieurs,  plutôt  dans  la  totalité  de  leur  attitude  que 
dans  la  figure.  La  bouche  dé  l'homme  est  susceptible  d'une  in- 
finité d'expressions ,  tandis  que  dans  les  animaux  cette  partie 
est  peu  significative.  Le  corrugator  superciliorum,  qui  donne  k 
la  physionomie  de  l'hofflnie  tant  d'expression ,  manque  aux  ani- 
maux. L'expérience  a  aussi  démontré  que  les  muselés  de  la 
figure  seVessentent  sympathiquement  des  afifections  éloignées  ^ 
ainsi  les  maladie^  du  bas- ventre  se  manifestent  aux  lèvres  et  à 
la  bouche ,  les  maladies  de  la  poitrine  aux  joues  et  au  lirez,  le 
mal  du  cerveau  au  front  et  aux  yeux. 

Maïs  il  y  a  encore  une  physiognomie  du  corps.  Une  titillation 
quelconque  du  sens  du  toucher  met  toute  rorg:ainsation  dans 
un  état  spasmodique.  Le  goût  agit  surtout  sur  les  lèvres  et  la 
langue.  Les  odeurs  ouvrent  les  narines  et  compriment  le  bout 
du  nez.  Celui  qui  écoute  a  tous  les  muscles  dans  une  tension 
fortemeut  dirigée  vers  l'objet  de  son  attention.  Les  facultés  su^ 
pcrieures  de  l'ame  inclinent  la  tête.  Phis  remarquable  encore 
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tleuris6ent  chez  nous  durant  l'hiver  cfiii  cori>e8|MRicl  à  Tété  du 
Pcrou ,  etc.  Ainsi  certaines  plantes  épanonlsseot  leurs  corolles 
pendant  la  nuit  en  opposition  onvorte  avec  les  autres.  Il  est 
donc  coifôt$int  qu'il  y  ait  un  certain  rhythme  vital  des  plantes 
iudépendaninieiit  de  Tinfluenoe  eKtérieare.  Quelques,  animaux 
dorroeni  durant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tété ,  tandis  qu'on 
attribue  au  froid  ce  sommeil  prolongé  qui  se  fait  remarquer  ches 
d  autres;  il  faut  donc  aussi  adopter  un  certain  rhythme  interne 
de  l'organisation.  Tant  d'autres  fcmctions,  la  circulation,  la 
digestion  y  etc.^  dépendent  d'un  rhythme  de  l'organisatioB. 
Même  dans  des  époques  plus  éloignées  on  a  observa  des  rhyth* 
roesasçes  réguliers,  par  exemple ,  à  7  aBS  la  dentitoii ,  à  14  iins 
la  puberté,  à  ai  ta  fin  de  la  croissance ,  etc. 

Le  rhythme  est  une  suite  de  l'opposition  des  rornivemens. 
Entre  les  mouvem^ns  opposés  il  y  a  un  moment  qui  fait  l'unité  ; 
cette  unité  est  nommée  Poiarité^  dont  les  oppositions  constituent 
les  paies.  Nous  donnons  un  échantillon  de  polarkation  de^cette 
école. 


La  différence  relative  de  4-  et  — ,  ou  du  pôle  positif  et  du 
pùle  négatif,  est  appelée  Tension,  qui  sera  d'autant  plus  forte 
qu'elle  en  sera  plus  marquée.  Nous  ayons  déjà  parlé  du  terme 
différencier;  indifféreneier  est  l'acte  qui  résuite  des  deux  pèles. 

L'influence  mutuelle  des  oppositions  est  l'effet  d'une  vitalité 
générale.  L'actiondu  soleil,  ainsi  que  celle  de  la  lune,  sur  la  ter* 
re,  est  indubitable.  Cette  influence  réciproque  n'est  pas  moins 
certaine  entre  les  hommes  ^  et  au  plus  haut  degré  dans  le  ma* 
gnétisme  animal.  Cette  attraction  polaire  s'appeHe  sympathie. 

Mais  il  exkte  encore  une  influence  mutuelle  entre  l'esprit  et 
le  corps  ,  que  nous  pouvons  appeler  Harmonie,  Une  tension 
tropforteoutrop>prolongée  de  Fesprit  occasionne  somnolence, 
amaigrissement,  etc.;  une  trop  grande  inaction  des  facultés 
inteilcctnelles  donne  lieu  à  l'obésité,  au  sommeil,  etc. ,  toutes 
les  seiisations  agissent  sur  toute  l'éconoroie  animiile,  spéciale- 
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ment  sur  leurs  organes.  Des  sensations  trop  fortes  causent  des 
spasmes;  un  chatouillement  delà  peau  excite  le  rire;  des  odmtrs 
à  éternuer.  Ainsi  rimaginatioli  .i^agit  sur  l'organisation ,  par 
exemple  le  souvenir  d'un,  mot  agréable  sur  k  salive  y  e«c.  Les 
^actes  plus  élevés  de  Tâme  agissent  encore  plus  puissamment 
sur  lés  fonctions  vitales. 

Non  moins  incontestable  est  encore  ractk>n  du  corps  sur 
rame.  Qui  oserait  nier  Tinfluence  de  la  nourriture  et  des  bois-* 
sons?  Une  abstinence  prc^ppgéepeiit  déterminer  la  folie,  eom» 
.me  une  accumulation  de  matière  da^s  le  canal  alimentaire 
paralyse  les  fonctions  intellectuelles  et  les  affections  de  i'âme. 
Les  organes  de  la  poitrine  0'influent  pas  moins;  le  courage  de 
ceux  qui  ont  cet  organe  bien  développé,  et  l'heureuse  espérance 
qui  flatte  les  poitrinaires  constatent  sufïîsamment  l'inftuence 
du  corps  sur  l'âme.  Le  méflie  ra|)port  se  voit  dans  les  différens 
tempéra  mens. 

C'est  aussi  par  cette,  infli^ence  mutuelle  que  l'art  physiogno* 
mique  devient  possible.  Les  nerfs  agissent  sur  les  muscles ,  et 
en  changent  insensiblement  les  formes;  les  os,  les  cartilages  , 
la  peau ,  sont  par  conséquent  plus  ou  moins  altérés  dans  leur 
position.  C'est  surtout  dans  la  figure  que  ces  modifications 
jouent  un  si  graod  rôle.  Les  animaux  manifestent  leurs  mou- 
vemens  intérieurs  plutdt  dans  la  totalité  de  leur  attitude  que 
dans  la  figure.  La  bouche  dé  l'homme  est  susceptible  d'une  in- 
finité d'expressions,  tandis  que  dans  les  animaux  cette  partie 
est  peu  significative.  Le  corrugatorsuperciliorum,  qui  donne  à 
la  physionomie  de  l'homme  tant  d'expression,  manqne  aux  ani- 
maux. L'expérience  a  aussi  démontré  que  les  muselés  de  la 
figure  seVessentent  sympathiquement  des  affections  éloignées  ^ 
ainsi  les  maladie^  du  bas*  ventre  se  manifestent  aox  lèvres  et  à 
la  bouche ,  les  maladies  de  la  poitrine  aux  joues  et  au  i;iez ,  le 
mal  du  cerveau  au  front  et  aux  yeux. 

Mais  il  y  a  encore  une  physiognomie  du  corps.  Une  titillation 
quelconque  du  sens  du  toueher  met  toute  l'orgamsation  dans 
un  état  spasmodique.  Le  goût  agit  surtout  sur  les  lèvres  et  la 
langue.  iLes  odeurs  ouvrent  les  narines  et  compriment  le  bout 
du  nez.  Celui  qui  écoute  a  tous  les  muscles  dans  une  tension 
fortement  dirigée  vers  l'objet  de  son  attention.  Les  facultés  su^ 
périeures  de  Tâme  inclinent  la  tête.  Plus  remarquable  encore 
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fleurisMUt  chez  nous  durant  Thiver  qui  con^sfMHid  à  l'été  du 
Pcrou ,  etc.  Aiust  certaines  plantes  épanouissent  leurs  coroHes 
pendant  la  nuit  en  opposition  envase  avec  les  autres.  Il  est 
doa«  eonstçint  qu'il  y  ait  un  certain  rhythme  vital  des  plantes 
indépendamment  de  l'influence  extérieure.  Quelques^  animaux 
dormait  durant  les  mots  les  plus  chauds  de  l'été ,  tandis  qu'on 
attribue  au  froid  ce  sommeil  prolongé  qui  se  fait  remarquer  chez 
d'autres;  il  faut  donc  aussi  adopter  un  certain  rhythme  interne 
de  l'organisation.  Tant  d'autres  ffmciions,  la  circulation,  k 
digestion,  etc.^  dépendent  d'un  rhythme  de  l'organîsatioB. 
Même  dans  des  époques  plus  éloignées  on  a  observé  des  rhyth- 
mesasçee  réguliers,  par  exemple,  à  7  ans  la  dentîtoo ,  à  14  ims 
la  puberté,  à  ai  la  fin  de  la  croissance ,  etc. 

Le  rhythme  est  une  suite  de  l'opposition  des  roouTemens. 
Ënlre  les  mouvemens  opposés  il  y  a  un  moment  qui  fait  l'unité  ; 
cette  «mité  est  nommée  Poiariîé^  dont  les  oppositions  constituent 
les  pâles.  Nous  donnons  un  échantillon  de  pc^risation  de>:ette 
école. 


La  différence  relative  de  -4-  et  —,  ou  du  pèle  piJsitif  et  du 
pôle  négatif,  est  appelée  Tension  ^  qui  sera  d'autant  plus  forte 
qu'elle  en  sera  plus  marquée.  Nous  avons  déjà  parlé  du  terme 
différencier;  indifférencier  est  l'acte  qui  résulte  des  deux  pèles. 

L'influence  mutuelle  des  oppositions  est  l'elfet  d'une  vitalité 
générale.  L'action  du  soleil,  ainsi  que  celle  de  la  lune,  sur  la  ter- 
re, est  indubitable.  Cette  influence  réciproque  n'est  pas  moins 
certaine  entre  les  hommes,  et  au  plus  haut  degré  dans  le  ma- 
gnétisme animal.  Cette  attraction  polaire  s'appeHe  sympathie. 

Mais  il  existe  encore  une  influence  mutuelle  entre  l'esprit  et 
le  corps  ,  que  nous  pouvons  appeler  Harmùnie.  Une  tension 
trop  for  te  ou  trop>prolongée  de  l'esprit  occasionne  somnolence, 
amaigrissement,  etc.;  une  trop  grande  inaction  des  facultés 
intdlec!tnelles  donne  lieu  à  l'obésité,  au  sommeil,  ctc.^  toutes 
les  sensations  agissent  sur  toute  réconomte  animale,  spéciale- 
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ment  sur  leurs  organes.  Des  sensations  trop  fortes  oaâse»t  des 
spasmes;  un  chatouillement  de  la  peau  excite  le  rire;  des  odeurs 
à  éternuer.  Aiusi  l'imagifiation  .réagit  sur  Torganisation ,  par 
exemple  le  souvenir  d'un  mot  agréable  sur  k  salive  ^  etc.  Les 
actes  plus  élevés  de  Tàme  agissent  encore  plus  puissamment 
sur  lès  fonctions  vitales. 

Non  moins  incontestable  est  encore  l'action  du  corps  snr 
rame.  Qui  oserait  nier  Tinâuence  de  la  nourriture  et  des  bois** 
sons?  Une  abstinence  pr<^pugéepeiit  déterminer  la  folie,  eom- 
,me  une  accumulation  de  matière  dam  lé  canal  alimentaire 
paralyse  les  fonctions  intellectuelles  et  les  affections  de  l'âme. 
Les  organes  de  la  poitrine  n'influent  pas  moins  ;  le  courage  de 
ceux  qui  ont  cet  oi^ane  bien  développé,  et  l'heureuse  espérance 
qui  flatte  les  poitrinaires  constatent  sufGsamment  l'influence 
du  corps  sur  l'âme.  Le  méoie  rapport  se  voit  dans  les  dif férens 
tempéramens. 

C'est  aussi  par  cette,  influence  mutuelle  que  l'art  phjsiogno- 
mique  devient  possible.  Les  nerfs  agissent  sur  les  muscles  ^  et 
.en  changent  insensiblement  les  formes;  les  os,  les  cartilages  , 
)a  peau ,  sont  par  cpnséquent  plus  ou  moins  altérés  dans  leur 
position.  C'est  surtout  dans  la  figure  que  ces  modifications 
jouent  un  si  graod  rôle.  Les  animaux  manifestent  leurs  mou- 
yemens  intérieurs^  plut^  dans  la  totalité  de  leur  attitude  que 
dans  la  figure.  La  bouche  dé  l'homme  est  susceptible  d'une  in- 
finité d'expressions ,  tandis  que  dans  les  animaux  cette  partie 
est  peu  significative.  Le  corrugatorsuperciliorum,  qui  donne  à 
la  physionomie  de  l'homme  tant  d'expression,  manque  aux  ani- 
maux. L'expérieuce  a  aussi  démontré  que  les  muselés  de  la 
figure  seVessentent  sympathiquement  des  affections  éloignées  % 
ainsi  les  maladie^  du  bas- ventre  se  manifestent  aox  lèvres  et  à 
la  bouche,  les  maladies  de  la  poitrine  aux  joues  et  au  nez,  le 
mal  du  cerveau  au  front  et  aux  yeux. 

Mais  il  y  a  encore  une  physiognomie  du  corps.  Une  titillation 
quelconque  du  sens  du  toucher  met  toute  Tûrganisation  dans 
un  état  spasmodique.  Le  goût  agit  surtout  sur  les  lèvres  et  la 
langue.  Les  odeurs  ouvrent  les  narines  et  compriment  le  bout 
du  nez.  Celui  qui  écoute  a  tous  les  muscles  dans  une  tension 
lortement  dirigée  vers  l'objet  de  son  attention.  Les  facultés  sU" 
périeures  de  l'âme  inclinent  la  tête.  Plus  remarquable  encore 
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fleurissent  chez  nous  durant  l'hiver  €pk  corresfiond  à  Técé  du 
POrou  9  etc.  Ainsi  certaines  piantes  épanouîssent  ieors  corolles 
pendant  la  nuit  en  opposition  ouverte  avec  4es  autres.  Il  est 
donc  constant  qu'il  y  ait  un  certain  rhythme  vital  des  plantes 
indépendamment  de  rinfluence  extérieure.  Quelques-  animaux 
dorment  durant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tété,  tandis  qu'on 
attribue  au  froid  ce  sommeil  prolongé  qui  se  fait  remarquer  chea 
d'autres;  il  faiit  donc  aussi  adopter  un  certain  rhythme  interne 
de  l'organisation.  Tant  d'autres  foaicdons,  la  circulation,  ki 
digestion  y  etc.^  dépendent  d'un  rhythme  de  l'organisatioB. 
Même  dans  des  époques  plus  éloignées  on  a  observé  des  rhyth- 
mesasçe?  réguliers,  par  exemple,  à  7  ans  la  deotitoa ,  à  14  Ans 
la  puberté,  à  21  la  fin  de  la  croissance ,  etc. 

Le  rhythme  est  une  suite  de  l'opposition  des  moiivemens. 
£olre  les  mouvensnis  opposés  il  y  a  un  moment  qui  fait  l'unité  ; 
cette  unité  est  nommée  Poùirité^  dont  les  oppositions  constituent 
les  pôles.  Nous  donnons  un  échantillon  de  polarisation  de^cette 
école. 
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La  différence  relative  de  -4-  et  — ,  ou  dn  pèle  p^^sitif  et  du 
pùle  négatif,  est  appelée  Tension ,  qui  sera  d'autant  plus  ^orte 
qu'elle  en  sera  plus  marquée.  Nous  ayons  déjà  parlé  du  terme 
différencier;  indifférencier  est  l'acte  qtii  résulte  des  deux  pdles. 

L'infl^wnce  mutuelle  des  oppositions  est  l'elfet  d'une  vitalité 
génét^le.  L'action  du  soleil,  ainsi  que  celle  de  la  Inné,  sur  la  tei^ 
re,  est  indulntable.  Cette  influence  réciproque  n'est  pas  moins 
certaine  entre  les  hommes ,  et  au  plus  haut  degré  dans  le  ma- 
gnétisme animal.  Cette  attraction  polaire  s'appeHe  symp^tihie. 

Mais  il  existe  encore  une  influence  mutuelle  entre  l'esprit  et 
le  corps  ,  que  nous  pouvons  appeler  Harmonie.  Une  tension 
trop  forte  ou  trop  >prolongée  de  l'esprit  occasionne  somnolence, 
amaigrissement,  etc.;  une  trop  grande  inaction  des  facultés 
Intel l<!ctnelles  donne  lieu  à  l'obésité ,  an  sommeil ,  etc. ,  toutes 
les  setisations  agissent  sur  toute  réconomie  animiile.,  spéciale- 
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ment  sur  leurs  organes.  Des  sensations  trop  fortes  oaûsent  des 
spasmes;  un  chatouillement  de  la  peau  excite  le  rire;  des  odeurs 
à  éternuer.  Ainsi  rimagination  .réagit  sur  rorcanisation ,  par 
ex.emple  le  souvenir  d'un,  mot  agréable  stir  la  salive  y  elc.  Les 
.actes  plus  élevés  de  Tâme  agissent  encore  plus  puissamment 
sur  lès  fonctions  vitales.     , 

Non  moins  incontestable  est  encore  l'action  du  corps  snr 
l'âme.  Qui  oserait  nier  l'influence  de  la  nourriture  et  des  bois- 
sons? Une  abstinence  prcdpngéepeùt  déterminer  la  folie,  conf- 
ine une  accumulation  de  matière  daiis  lé  canal  alimentaire 
paralyse  les  fonctions  intellectuelles  et  les  affections  de  l'âme, 
\ji%  organes  de  la  poitrine  n*influent  pas  moins;  le  courage  de 
ceux  qui  ont  cet  organe  bien  développé,  et  l'heureuse  errance 
qui  flatte  les  poitrinaires  constatent  sufGsamment  l'influence 
du  corps  sur  l'âme.  Le  même  ra|)port  se  voit  dans  les  différens 
teippéramens. 

C'est  aussi  par  cette,  infii^ence  mutuelle  que  l'art  physiogno- 
mîque  devient  possible.  Les  nerfs  agissent  sur  les  muscles ,  et 
.en  changent  insensiblement  les  formes;  les  os,  les  cartilages  , 
la  peau ,  sont  par  conséquent  plus  ou  moins  altérés  dans  leur 
pôsitioQ.  C'est  surtout  dans  la  figure  que  ces  modifications 
jouent  un  si  grand  rôle.  I^es  animaux  manifestent  leurs  mou- 
yemens  intérieurs  plutôt  dans  la  totalité  de  leur  attitude  que 
dans  la  figure.  La  bouche  dé  l'homme  est  susceptible  d'une  in- 
finité d'expressions ,  tandis  que  dans  les  animaux  cette  partie 
est  peu  significative.  Le  corrugatorsuperciliorum,  qui  donne  à 
lu  physionomie  de  l'hoffliQe  tant  d'expression,  manque  aux  ani- 
maux. L'expérience  a  aussi  démontré  que  les  muselés  de  la 
figure  seVessentent  sympathiquement  des  affections  éloignées  % 
aiusi  les  maladie^  du  bas- ventre  se  manifestent  aux  lèvres  et  à 
la  bouche ,  les  maladies  de  la  poitrine  aux  joues  et  au  i:iez,  le 
mal  du  cerveau  au  front  et  aux  yeux. 

Mais  il  y  a  encore  une  physiognomie  du  corps.  Une  titillation 
quelconque  du  sens  du  toucher  met  toute  l'orgamsation  dans 
un  état  spasmodique.  Le  goût  agit  surtout  sur  les  lèvres  et  la 
langue.  Les  odeurs  ouvrent  les  narines  et  compriment  le  bout 
du  nez.  Celui  qui  écoute  a  tous  les  muscles  dans  une  tension 
îortement  dirigée  vers  l'objet  de  son  attention.  Les  facultés  su^ 
périeures  de  l'âme  inclinent  la  tête.  Plus  remarquable  encore 
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MpINirêlmii  dans  rorcille^  aflectatic  k  nerf  lians  son  trajet)  im 
im  dénmgeiaeni  temporaire  qui  trouble  une  ou  plusieurs  de  set 

fonctions. 

Quant  au  nerf  de  la  &*  paire ,  les  faiu  soiU  également  propres 
à  euntaincre  et  s*aocotdent  ainec  nos  eapériences  et  opinions 
préeédentss.  Une  petite  tumeur  enkystée  qui  oomprimail  les 
racines  de  ce  nerf,  détruisit  la  sensibilité  lians  toutes  les  parties 
qui  reçoiTunl  ace  brandies»  qui  te  répandent  Birt  loin^  c'est-li- 
dite  dans  tout  le  eôté  rorro^iomiant  de  la  léte  y  du  nsage  et  de 
la  langue»  tandis  que  le  mouvenHmt  du  visage  petsistait. 

Deux  eas  d'affection  de  ee  nerf  ont  présenté  une  curieuse 
coïncidence  dans  les  symptômes.  £n  arrachant  une  dent  de  la 
méchoire  inférieure^  le  nerf  qui  sort  sur  le  inenton  pour  fournir 
des  rameaux  à  la  moitié  de  la  lèvre  fut  lésé)  et  on  vit  eaLàete^ 
ment  cette  moilié^e  la  lèvre  devenir  insensible^  Quand  le  ma- 
lade porU  à  sa  bouche  un  gobelet»  il  crut  qu'on  lui  avait  donné 
un  verre  casSé»  On  observa  précisément  la  même  chose  après 
la  section  de  cette  branche  de  la  5*  paire  qui  se  distribue  à  la 
lèvre  supérieure» 

Un  homme,  en  tombant»  s'enfonça  dans  la  joue  un  eorps 
pointu  qui  coupa  le  nerf  soUs-^Mrbitaire  :  le  résultat  fut  la  perte 
de  sensibilité  I  sabs  perte  de  mouvement  dans  la  moitié  de  la 
lèvre  supérieure  à  laquelle  le  nerf  se  distribuait^  La  cirometanee 
remarquable  fut»  qt»  cet  individu  fit  la  même  remarque  quand 
il  porta  le  verre  à  ses  lèvres;  il  ilisait  qu'on  lui  avait  donné  un 
verre  eass&  La  partie  du  vase  qui  était  en  contact  avec  la  partie 
insensible  de  la  lèvre  lui  paraissait  brisée. 

J'ai  eu  deux  ou  trois  exemples  de  maladie  alTectant-la  bran» 
che  ophthalmiquê  de  la  5^  paire,  et  produisant  rinsensibîlité 
totale  de  l'oeit»  des  paupières,  sans  perte  de  la  vision  $  tandn 
que  les  paupières  continuaient  à  être  fermées  ei  le  sourcil  4 
ctre  mu  par  Tinfluence  de  \k  porti^i  dure  de  la  7^  pam. 

Telle  est  une  partie  des  âiits  que  j'ai  recueillis  d^vee  une 
une  confiance  patiente  dahs  l'exactitude  de  mes  premières  dé* 
d.uctfoosV  et  Je  voudrais  maintenant  m'en  servir  pour  !prouvtr 
l'importanee  de rùsétàteit  sur  l'anatomie.  Tous  les ner&ont  été 
bien  des  fois  coupés  par  presque  tous  Ws  cUrûrgieiM  «arquafts 
des  trois  royaumes*  Quoique  quelques-tms  aient  pratiqQé  fré* 
quemment  l'opéra ti<Mi  de  b  section  des  nerft^  et  qn^m  ebirur» 
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gien  célèbre  Tait  faite  jusqu^^  six  fois  sur  la  figure  du  même 
homme  9  toutes  les  opérations  ont  été  pratiquées  sans  faire 
naître  le  soupçon  que  ces  Àeris  jouissaient  de  propriétés  diffé<- 
rentes^  et  même  maintenant,  tant  sont  lents  les  progrès  vers 
ràmélioration,  il  est  établi  en  principe  par  un  chirurgien,  qu'il 
nliésiteraîtpas  à  couper  la  7^  paire  dans  le  cas  de  tic  doulou- 
reux. Mon  devoir  est  rempli  en  publiant  les  faits  qui  démontrent 
lliorrible  distorsion  de  tout  le  visage^  la  perte  de  la  faculté 
d'articuler  distinctement ,  la  perle  de  l'expression ,.  du  mouve- 
ment des  paupières  et  Tinflammation  de  l'œil  consécutives  après 
une  pareille  opération. 

On  a  dit  beaucoup  en  faveur  des  expériences ,  quand  elles 
sont  faites  par  des  hommes  qui  sont  entièrement  sans  aucune 

'  atteiite  du  résultat,  ou,  comme  ils  l'affirment ,  sans  prévention. 

'  Les  seuls  de  ces  exemples  que  je  puisse  admettre,  sont:  quand  le 
chirurgien  coupe  les  nerfs  de  la  lace  dans  une  opération  chirur* 
giçalë.  Dans  de  semblables  opérations,  comme  celles  pour  le  tic 

^  douloureux,  il  est  vraiment  sans  prévention;  et  nous  ep  avons 

'  vu  le  résultat^  c'est  qu'après  5o  années  d'une  semblable  expé- 
rience, nous  sommes  restés  tout  aussi  ignorans  sur  les  dis- 
tinctions à  faire  entre  les  n^rfs^  Mais  d'un  autre  côté ,  quand 

*  rattention  est  excitée  à  faire  des  recherches  au  moyen  de  Ta- 
^  natomie,  on  obtient  des  faits  de  la  plus  haute  importance,  et 
'  pour  connaître  des  maladies  et  pratiquer  avec  sûreté  la  chî- 

*  rurgic. 

De  la  portion  motrice  de  la  5*  poire,  ou  servant  à 

la  mastication. 
Le  nerf  de  la  5*  paire  a  reçu  le  nom  de  trijumeau,  parce 
qu'il  sort  du  crâné  par  trois  grandes  branches.  Mais,  après  qu'il 
'  a  été  démontré  que  ce  nerf  est  composé  de  deux  racines  dis- 
tinctes, la  circonstance  accidentelle  d'un  trajet  au  travers  les 
os  perd  de  son  importance,  et  donne  lieu  à  d'autres  recherches. 
Par  exemple,  comment  se  distribue  la  portion  musculaire  du 

.  nerf?  .  . 

DejHiis  k  publication  de  mon  premier  mémoire ,  cette  re- 
cherche a  prisde  l'importance,  quoique  les  principaux  faits 

'  d'anatomie  aient  été  connus  de  Wrisberg,  Santorini,  Paletta, 
Proehaska  et  Sœmmering.  Mais,  dans  aucun  auteur,  l'anàtomie 

*  ôe  la  portion  motrice  dft  nerf  n'a  été  suivie  avpc  assez  de  dé-* 

M. 
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tails,  ôu  eti  distinguant  les  usages  différens  des  divisions  mus- 
culaires et  sensitives.    . 

La  branche  de  la  5®  paire ,  destinée  au  mouvenient ,  passe 
sous  le  ganglion  de  Gasser,  dont  elle  est  entièrement  libre  :.  cir-r 
constance  que  Ton  ne  peut  reconnaître  quand  on  regarde  par 
dessus ,  comme  dans  les  planches  de  Monro.  Quand  ce  nerf 
est  retourné  et  disséqué,*  on  voit  que  la  portion  motrice  forme 
à  peu  près  le  cinquième  du  volume  total  du  nerf.  Cette  brandie 
est  liée  à  la  plus  grosse  portion  du  nerf  avant  de  dépasser  le 
ganglion  par  des  filamens  celluleux  que  l'on  a  pris  quelquefois 
pour  des  nerfs. 

Après  avoir  dépassé  le  ganglion ,  cette  branche  s'unit  légère- 
ment au  nerf  maxillaire  supérieur;  ce  n'est,  en  apparence, 
qu'une  union  membraneuse  (i).  Le  nerf  lui-même  se  réunit  à  lai 
3^  grande  division ,  après  avoir  frâSnchi  le  trou  ovale.  A  cet  en- 
droit ,'  les  portions  sensitive  et  musculaire  du  nerf  se  tressent 
ensemble,  et  forment  une  masse,  qui,  pressée  entre  les  doigts, 
semble  être  un  nœud.  Sanlorini  dit  que  c'est  un  plexus  scm-^ 
biable  à  un  ganglion.  «  In  plexum  vcrè  ganglioforinem  muta^ 
tur.  »  Cependapt,  il  n'y  a  point  là  de  matière  rouge  et  comme 
charnue  interposée  comme  dans  le  ganglion  (  de  Gasser  )  du 
tronc;  mais^  à. cet  endroit,  les  filamens  des  deux  portions  du 
nerf  sont  si  intimement  entremêlés ,  que  toutes  les  branches 
qui  partent  après  cette  union  sont  des  nerfs  composés ,  et  ont 
des  filamens  moteurs  dans  leur  structure* 

Il  est  cependant  également  évident  qne  la  division  qui  part 
de  cette  masse  pour  aller  à  la  langue  (  the  gustatàry  dmsion) 
ne  reçoit  pas  de  la  portion  musculaire  un  aussi  grand  nombre 
(le  filamens,  que  les  branches  qui  vont  se  rendre  aux  muscles 
des  mâchoires.  La  branche  maxillo-labialc,  qui  sort  aussi  de  ce 
plexus ,  est  plus  près  de  la  portion  motrice,  eten  reçoit  plus  de 
filets  que  le  nerf  g'KJto/tff/r  [Gustatory  nervé)  ^  Rameau  lingual. 

(i)  Gérardi  commentinl  Sandifort  prétend  que  la  racine  antérienr« 
(  U  brancha  motrice  )  donne  des  filamens  à  ia  branche  maxillaire  iùpt* 
rienre  de  la  5"  paire.  Prochaska  (  de  structura  nervorum  )  donne  deaz 
fignres,  tab.  II ,  fig.  Y  et  Vl^'qoi  représentent  une  union  effective  de  la 
racine  antérîeore  et  dn  nerf  maxillaire  sapéricnr.  Cependant ,  dans  la 
planche,  les  branches  semblent  piolet  aller  delà  branche  ganglionnaiiv  a 
la  branche  motrice. 
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.  Cette  brancha  motrice  ,  ou  portion  mtisculairve,  ^ue  Dons  sui- 
vons niaiotenant^  n'envoie  pas  de  branches,  soit  dans  son 
trajet  soiis  le  grand  ganglion ,  ou  après  Vavoir  dépassé  d'un 
pouce.  Mais  y  quand  elle  est  arrivée  au  point  d'union  avec  la 
portion  ganglionnaire,  les  ûlamens deviennent  entremêlés,  ^t, 
de  cet  endroit,  les  nerfs  sont  composés,  et  vont  en  divergeant 
à  leur  destination.  D'abord ,  il  part  des  nerfs  pour  le  temporal  ^ 
le  masseter,  les  muscles  ptérygoïdiens  et  le  buccinatenr.  Le 
muscle  temporal  reçoit  un  nerf  particulier  et  volumineux;  celui, 
qui  se  rend  au  masseter  passe  entre  l'apophyse  coronoïdé  et.  le 
col  ducondyle  de  la  mâchoire  inférieure;  mais,  avant  d'aller 
dans  ce  muscle,  il  envoie  des  branches  au  temporal.  Les  mus« 
clés  ptérygoïdiens  ont. chacun  leur  nerf  approprié  qui  part  du 
plexus. 

Rameau  E^uccino-labial.  (Ramus  burcmalis  îàbiallsi) 
.    C'est  une  branche  remarquable  qui  vient  du  même  endroit  ^ 
et  se  rend  A  la  joue  et  aux  lèvres.  Ce  nerf  se  trouve  à  la  surface 
du  muscle  ptérygoïdien  externe,  il  envoie  une  branche.de  plus 
au  muscle  temporal ,  il  se  divise  alors  en  deux  autres  J^ranches, 
dont  l'une  pénètre  le  muscle  buccinateur,  et  l'autre  se  pro- 
longe en,  avant.  La  1'^  est  toctueusc>  si|n$  doute  afin  qu'elle 
n'éprouve  aucun  tiraillement  dans  les  libres  mouvemens  dé  la 
joue  :  les  petites  branchespeuvent  être  suivies  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  perdent  parmi  les  fibres  musculaires,  tandis  que  les  autres 
pénètrent  dans  la  membrane  qui  tapisse  la  joue  ;  l'autre  branche, 
qui  se  prolonge,  est  la  division  labiale;  elle  s'étend  le  long  de 
la  branche  alvéolaire  de  la  mâchoire  inférieure,  et  devient  assez 
superficielle  pour  s'unir  avec  la  portion  dure.  De  là ,  passant 
sous  l'artère  faciale,  elle  peut  être  suivie  dans  le  triangulaire , 
ou.abaisseur  de  la  commissure  des  lèvres ,  l'élévateur  commun 
des  lèvres ,  et  la  portion  latérale  de  l'orbiculaire  de  la  bouche. 

Le  rameau  buccinp-labial ,  dans  sa  distribution  aux  muscles 
.delà  bouche,  s'unit,  comme  je  l'ai  dit,  à  des  branches  de  la 
portion  dure,  et  rien  n'est  plus  remarquable  que  la  manÎQi^ 
dont  ce  dernier  nerf  passe  sur  le  masseter  pour  venir,  se  ré- 
pandre avec  profusion  dans  les  muscles  des  lèvres. 

Il  est  une  branche  plus  importante  pour  la  pliysiologie  de  la 
5*  paire.  A  la  racine  de  la  branche  maxillo- labiale  (à  l'endroit 
où  elle  part  de  Tunion  de  la  portion  musculaire  avec  I9  portion 
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Célfe  bwmelie  marelie  patûîfôlëftieW  an  grAUd  neif  jasqii*à Vc 
fu^l  pénètre  d&nsle  trou  de  là  mâchioiire  inférieure  ;  là  il  semble 
p^étfer,  mais  îl  n'en  est  rien  ;  W  contintie  son  trajet  an  dedans* 
de  la  mâchoire  pour  arriver  à  sa  destination  finale,  les  musdes 
wylft-hyCBkdiéns  et  le  ventre  antérieur  du  digastrique,  muscles 
fui  ouvrent  ta  bouche  en  abaissant  la  mâchoire. 
.  Wous  pouvons,  pour  un  moment,  intewompre  l'objet  parti-' 
dâier  dé  nos  recherches  pour  faire  remarquer  que  les  nerfo 
mu^Cûtaii^s ,  et  par  conséquent  les  divisions  delà  5*  paire,- 
donnent  un  plexus.  Le  plexus  formé  par  les  divisions  motrice 
M  gim^lhHtkaire  de  la  5*  paire,  avant  de  partir  en  divei^anf 
▼ers  1»  muscles,  de  la  mâchoire  inférieure ,  est  en  rapport  aveiî 
le  plexus  formé  par  les  nerfs  qui  vont  aux  antres  ortires  dé 
muscles.  Mcme  cette  branche  de  la  3®  division  de  la  5'  paire, 
qui  sort  devant  l'oreille ,  se  réunit  à  la  portion  dure  dans  un 
plexus ,  et  c'est  par  cette  raison  que  Ton  a  remarqué  quelque 
sensibilité  dans  le  nerf  facial ,  lorsqu'on  a  fait  des  expériences 
ft»r  ce  nerf. 

La  forme  de  la  5*  paire,  et  sa  ressemblance  aux  nerf^^  spinaux^ 
a  frappé  plusieurs  des  meilleurs  anatomistes  du  continent.  Mak 
ils  n'avaient  pas  distingué  le^  fonctions  des  racines  des  nerfà 
spinaux ,  et  ils  n*imaginaient  pas  qu'il  y  eût  de  différence  entré 
les  racines  de  la  5*  paire,  d'où  il  résulte  qu'ils  n'avaient  tiré 
aucune  conséquence  de  cette  ressemblance. 

Cette  partie  de  l'anatomie,  ainsi  que  l'ensemble  des  minu«- 
deux  rapports  des  nerfs,  était  «  dead  ieiter  (lettre  dose),  et  ne 
conduisit  à  aucune  conséquence. 

Mais  maintenant ,  en  résumant  ce  que  nous  avons  dît  jusqn'A 
^présent,  ranatomie  de  la  5*  paire  conduit  à  de  curieux  résul^ 
tats.  lYons  Toyons  que  la  portion  motrice  de  ee  nerf  se  rend 
d'abord  aux  muscles  qui  serrent  la  mâdioire ,  et  lui  impriment 
les  mouvemens  latéraux  ou  de  broiement.  Secondement ,  nous 
voyons  que  cette  portion  de  nerf  se  distribue  aux  muscles  <fe 
la  joué,  qiiiplacient  les  alimens  sous  l'action  des  dents;  et  troi- 
-Sièmement^  nous  trouvons  qn'elM  se  rend  aux  muscles  qui  ou- 
vrent la  mâchoire. 

Mous  allons  maintenant  exposer  le  second  ordre  de  preuves, 
oetles  tirées  de  l'expérience.  La  5*  paire  fait-elle  mouvoir  la 
mâchoire?  Est-ce  le  nerf  de  la  mastication  ainsi  que  l'indique 

ra9a(omie?Le$'^xpérienç^  «uhantes  établiront  le  fait 


l'^  S^fiemH^*  La  tmàm  de  la  5^  paire«  niiise  k  on  sitr  un 
fm%  Qt  aérant  été  ifrîtée,  let  «tàeimires  aa  vfsserrèveal  âv«c 

a*  Expêrieuee,  La  5®  paire,  étant  coupée  sur  un  âne,  la 
«naohoâ^  loràa  r^IAchée,  et  sàiks  eotitractian  possible. 

Si^  vmM^  eonsidéroD^Â  Ta^ÛQn  4^  la  masticatkm»  »aaa  votroiis 
fi»*elie serait  la  eonséquenoe,  sHl  «yavait  pas  d'accord  èaire 
fefi  moiivemisfis  cto.la  ixiâoboUe  mférîeiireei  lesicuuad.  Conee^ 
Tant  bien  ^ue  ^t  aeea«d  ditvak  caiisler,  et  examiBant  les  nh- 
«iacs  de  la  5®  paire.,  et  lem^  fonçiioi»  di»imetes,  f  avaU  ioia- 
giné  que  cet  usage  était  rempli  par  les  branches  de  la  7^  êMr 
mm  de  la  h^  paire.  ItfaU,  comme  je  Irouvai;»  €[iierumo]i  etitre 
b  vmim  motrice  et  le  nerf  maxilUir^^  i^*était  ^^  de  «atufe 
cellulaire ,  et  prenant  en  considération  TafàTHiatipil  de  M.  Mar 
gneodici  et  de  ceux  qui  Tont  Miirif  que  la  bradebe  imis-orbi- 
taire  D'avait  pas  d'inâuei^ce  $ui' les  lèvr^»  je  suivis  av^  pltta 
dHatérét  1«  rameau  lH«ceiiio4abiaI. 

Personne  I  je  peas^fiw  doutera  iiiai^i;e«a«t  qua  1«  distribua 
lion  de  ceile  portion  du  «K^f  ne  e&o&tum  les  diaanéaa  loumies 
yar  rexaii»eo  anat««AÎqtt«e  di»  isom  nerveuii  d*Qà.  ell«  part  ;  sa»- 
voir:  que  aim-^eulement  le  i^erf  de  b  S*  paire  t^%  b  fierC mAUr 
âcaieur  eemsa  sa  dû^lribuavkt  auK  imi^eles  qut  «»eijiTeiil  lea 
mâchoires^  «lais  aussi  quil  fournii  4e$  rame^aux.  Mfnbreux.aiiiE 
fiiufictes  des  joues  ei  de$  {4wes  pour  lean)eltf»eii  rapport  mm 
les  mauveii»em  des  i»4eboires.  f  l'OMops»  pcMsréchurcir  t»  piawHj 
Fartîculation  des  os.  I>aii^  lea^M^tiewkiidns  ks  «uadea  sost  atr 
la^^bés  à  la  «aei»bra»e  eapsulaira  d^  <aU«  /  sorfa»  q«1k  resapé- 
dhent  de  s*#aig9ger  ejatre  les  os»  al  ik  l'adipleiil  «i  degca  à» 
Aexîmi  de  f  artieidati«».  Sk  \m  jouas  fecfnaiaat  «ne  «lenbcaaa 
f4asîv«  eoflune  im^iapaii^ajtikiilaîre»  îi  atiral  £»tt«  ift}*H  j 
eaisiAl  ffiftelqB'albdhe  m^  aaéeâff&qwa  avae  la  «rfabom 
4m  WB  mffôek»»  fiaiNr  Mitfar  Iss  joiMS  rf'aalia  ks  w^kèmmm 
pmèmii  la  aaasifeaitos.  Mais  \m  ^ttaa  âiupt  iniia<Milaiies»  ^aar 

aknts^  d  Mtaii  qm'it  3r  aftl  mffNM  eai^^e  laa  parfiat  aciîott  s^n»- 
fi0d»iq«a$  «-e^-'JHiir*  yettehamaJH»  qnaaii  Aas  mkèmiem  «àat 
sépai^ées  >  et  eontraetioa  >  bvrsqa'eUas  «Mut  n^procbées.  le 
pessa ,  d -après  cela»  que  Von  peut  covftpxcftdre  paurqim  «ac 

branche  du  nerf  moteur  des  muscles  des  mâchoires:  envoie  une 

ramifiçaUon  vx\  nia$çle^  des  joue$  e(  à  V^g^^  d^  U  bouche, 


344  Physiologie^  N®  ao2 

Par  un  semblable  raisonnement  on  voit  pourquoi  une  branche 
du  même  nerf  prolonge  son  trajet  au-dessous  du  menton  aux 
muscles  antagonistes  de  ceux  qui  relèvent  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

.  Enfin  j  la  portion  motrice  de  la  5^  paire  ne  communique  par 
aucun  rameau  avec  la  branche  ophthalmiquCi  ni  avec  le  maxib 
làire  supérieur,  mais  seulement  avec  lenerf  maxillaire  inférieur. 
Cést  seulement  aux  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  qui  agi»' 
sent  pendant  la  mastication  et  aux  muscles  qui  s'associent  né-^ 
cessairement  à  cette  action,  que  le  nerf  masticateur  se  dis*- 
tribue. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu*à  observer  ce  qui  à  lieu 
chez  l'homme  et  comparer  ces  phénomènes  avec  les  expériences 
faites  sur  les  animaux» 

J'ai  été  consulté  par  une  dame  affectée  d'une  maladie  rare 
dans  un  côté  de  la  tête.  La  description  de  son  état  n/intriguaît 
beaucoup,  on  m'avait  parlé  de  tumeurs  avec  pulsation  à  la  tête 
et' à  la  face.  Mais  quand  je  vis  et  examinai  cette  dame,  tout  \e 
mystère  disparut  ;  elle  éprouvait  d'un  côté  des  spasmes  violens 
des  muscles  temporal  et  masseter,  qui  faisaient  saillie  et  se  gon- 
flaient par  suite  de  l'excitation  morbide  de  la  joue,  ces  mus- 
cles rapprochaient  les  mâchoires  avec  tant  de  force  que  les  dents 
en  étaient  déplacées.  Pendant  ces  violentes  contractions  spa3- 
modiques  des  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  la  5^  paire,  les 
mouvemens  dés  traits  restaient  libres  et  sans  contraction  sous 
l'influence  de  la  portion  dure  de  la  7^  paire. 

J'ai  maintenant,  chez  un  pauvre  homme  confié  à  mes  soins, 
exactement  la  contre-partie  de  cet  état  maladif  des  muscles  de 
la  mastication.  Il  a  une  maladie  du  nerf  de  la- 5^  paire  du 
côté  gauche,  avec  perte  de  la  sensibilité  du  côté  de  la  face  et  des 
'surfaces  de  l'œil.  Chez  lui,  il  n'y  a. aucun  mouvement  dans  les 
muscles  de  la  mâchoire  du  côté  malade.  Pendant  la  mastication 
Teffort  n'a  lieu  que  du  côté  droit;  le  temporal  et  le  masseter 
gauches  restent  complètement  immobiles  et^ne  font  pas  la  sail- 
lie qu'on  observe  quand  ils  se  contractent  pour  rapprocher  les 
mâchoires  ;  cet  homme  cependant  conserve  toute  l'influence  de 
la  volonté  sur  ses  traits  par  rinfluence  de  la  7*  paire.  Il  en  ré- 
sulte «lonc  que  la  maladie  de  la  5*  paire,  qui  a  détruit  fô  ^mr 
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biihéd'ùii  câté'iléla  face,  À  produit  la  pêne  dû  mouvement 

'  dans  les  muscles  de  la  mâchoire  du  méine  côté. 

Un  cas  qui  se  rencontre  plus  communément  et  qui  rend  évi- 
dente la  différence  d'action  des  nerfs  de  la  5^  et  de  la  7®  paires, 
c'est  la  paralysie  de  la  portion  dure  ;  par  suite  de  cette  affection, 
tous  les  muscles,  excepté  ceux^qui  reçoivent  des  filets  de  la  5* 
paire,  sont  sans  mouvement.  Dans  le  cas  rapporté  plus  haut,  re- 
latif à  l'homme  qui  avait  reçu  un  coup  de  corne  de  bœuf,etchci 
lequel  la  portion  dure  fut  déchirée^  et  par  suite  la  peau  du 
front,  le  côté  du  nez,  la  joue  et  la  moitié  des  lèvres  supérieures  et 
inférieures  avaient  perdu  toute  fraîcheur  et  étaient  atrophiés  de 
telle  sorte  que  ce  côté  de  la  figure  était  réduit  à  la  peau  seule  j 
les  muscles  de  la  mâchoire  étaient  sains  et  saillans;  en  introdui- 
sant le  doigt  dans  la  bouche  et  imitant  ainsi'  les  mouveméns  de 

'  mastication  on  sentait  une  légère  contraction  dans  la  joue. 

Ces  faits  rendent  évident  que  le  nerf  de  la  5*  paire  est  un 
nerf  double;  et  non-seulemént  le  nerf  de  la  sensibilité  de  là  tête 
et  de  la  face ,  mais  encore  nerf  moteur  pour  les  muscles  des 
joues,  qui  agissent  dans  la  mastication,  et  utile  à  d'autres  égards 
chez  les  animaux  dont  les  mâchoires  sont  des  organes  de 
préhension  et  remplacent  les  mainsi  Ce  fait  curieux,  prévu 
d'abord  par  l'anatomie  et  confirmé  par  nos  dernières  recher- 
ches ,  a  été  récemment  rendu  obscur  par  les  expériences  qui  ont 
été  tentées  ;  puisque  les  branches  de  la  5*  paire ,  celles  qui  sont 
le  plus  facilement  soumises  à  l'expérience  ^  ne  sont  pas  muscu- 
laires. / 

Ici  je  dois  reconnaître  l'exactitude  de  M.  Magendic,  quant 
aux  fonctions  de  la  portion  sous-orbitaire  de  ce  nerf,  puisque 
cette  circonstance  m'a  donné  occasion  d'en  étudier  de  nouveau 
l'anatomie  (i).  Nous  étions  plongés  dans  une  grande  confusion 
par  '  la  découverte  de  nouvelles  branches  de  nerfs  et  de  gan- 
glions,  et  nx>us  n'avions  aucun  guide  pour  nous  en  tirer,  jus- 
qu'à ce  que  nous' en  eussions  formé  un  système  régulier.  Il  est 
satisfaisant  de  trouver  que  les  idées  suggérées  par  la  comparai- 

(i)  M.  MageAdie  dit  :  «  Le  résultat  qne  noas  ayons  obtena  s'accorde 
parfaitement  avec  celui  que  nous  Tenons  de  rapporter,  à  rexceptîon 
toatefois  de  Tinflnence  de  la  section  du  8oas*orbitaire  sar  la  mastîcatioQi 
inflaence  qat  n'a  pas  ét«  éTÎdeote  poqr  rooi.  »«.  {Journal  (/f  ffym^ogi^  | 
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«MU  dosmciiiesde&iicsrft  et  leur  distribatioii  odmptiquéo  à  ^ 
face  et  au  cott,|90iit  extetes^  lorsqu'on  fait  un  examen  minutieux 
d^  nerfe  internes  de  la  tôte;  et  que  les  eonelusions  tirées  de 
Tanatomie  sont  confirmées  à  la  fois  par  Vexpérienoo  ot  par  Vé* 
tttde  des  blessures  et  des  maladies  do  Thomme.      Ds  Paaicoii. 

fto3.  SuR.Lii  COLORATION  DES  05  DU  FOETUS  par  la  gurancc;  par 
M.  B.  D.  MussEYy  M.  D.,  prof,  d'anatomie  au  collège  4e 
Dannoiitli.  (  Âmeric,  journal  qf  the,  médical  sciences  ; 
liov.  i8ao.  ) 

\a  nature  de  la  communication  établie  entr^  les  vaissesax 
satiguins  de  la  mère  et  ceux  du  fœtus  est  encore  pour  les  physio- 
logistes »  un  sujet  de  controverse.  Les  tentatives  presque  géné- 
ralement ipfructucfu^es  que  Ton  a  faftes  pour  injecter  les  vais- 
seux  de  la  mère  par  ceux  du  feetus  et  vicit  vers4f^  ont  àmooé 
naturellement  à  cette  conclusion,  qu'il  n*y  a  pas  entr'eux  de 
communication  directe  ;  et  quelques  physiologistes  distingués 
sont  allés  jusqu'à  douter  de  la  réalité  d  une  communication  quel- 
conque. Cependant  on  trouve  dans  le  Mecuefi  périodique  doè- 
ê^rvaiioHs  de  médecine^  de  chirurgie^  etc.,  T.  I,  p.  a53,  que 
Lec^t)  et  i75a  en  plus  tard  eti  1754,  réussit  à  démontrer,  au 
moyen  de  riiyeotion  «  à  TAcadémie  et  aiix  eommissairés  nom- 
més par  elle  pour  examiner  cette  question ,  qu'il  y  avait  une 
communication  directe  entre  les  vaisseaux  du  fœtus  et  icèux  de 
la  mèr^ydaus  le  cas  où  le  placenta  était  resté  adhérent  à  roténis 
après  la  mort.   , 

Pour  jetter  quelque  jour  tur  cette  intéressante  question ,  M. 
Mussey  a  fai:t  quelques  expériences  qui  tendent  à  prouver  que 
du  moins  dans  certains  animaux,  de  quelque  nature  que  soit  la 
^communication  qui  existe  entre  les  vaisseaux  de  l'uténisetceiix 
de  l'œuf,  die  n'empècèe  pas  le  passa^  d*une  substance  étran* 
gère  de  l'un  à  l'autre. 

«  Jç  6s»  dit  Tauteur,  mêler  ehaque  jour  trois  on  quatre  onces 
4e  garance  avei^  les  alimens  d'une  truie  pendant  les  huit  àc^ 
nières  semaines  de  sa  gestation.  Le  jour  qu'elle  mit  bas,  je  sa- 
crifiai quelques-uns  des  petits  ^j'examinai  leurs  os  et  trouvai  que 
chacun  d'eux  présentait  une  teinte  rouge  très-proaoncéf  ;  les 
dents  etles-^mémes  offraient  une  couleur  rose  tendre.  Banaune 
atiire  exporieuçe,je  choisis  une  truie  arrivée  au  commen^meat 


du  dernier  moiis  dd  sft  gestation;  je  lui  6s  mângef  ehaqae  jour' 
quatre  oiioe^  de  garance  pendant  vingt  jonrs ,  «près  quoi  je  ta' 
fia  périr  d'hémorrbagié.  L'urine  de  cet  animal  était  très  colorée» 
«Isa  teinte  devenait  encore  plus  foncée  par  l'addition  d'une  pe-' 
tite  qtuintité  de  solution  dépotasse.  Le  sérum  du  sang  se-» 
paré,  antant  que  possible ,  dès  globules  rouges,  était  d'unc'cou^ 
Icnr  rouge  qni  devenait  plus  vive  par  Taetion  de  ÏA  solution 
alcaline.  L'utérus  contenait  luie  demi-doua^ine  de  petits  à' 
terme.  L'eau  de  l'aninios  essayée  à  plusieurs  reprises  avec  la 
solution  de  potasse  présenta  ^une  teinte  rouge  bien  prononcée/ 
Cependant  la  proportion  de  la  matière  colorante  de  la  gài^nce 
daai  ce  liquidé  devait  être  fort  petite;  car,  lorsqu'on  faisait 
rexpérience  sur  utie  petite  quantité  à  la  fois,  le  résultât  n'était 
pas  à  beaucoup  pt^s  aussi  satisfaisant  ;  mais  la  coloration  de-» 
irenait  très-évidente,  lorsqu^on  pi^océdait  delà  manière  su i'- 
vante  :  Je  mis  environ  deux  gros  de  l'aninios  dans  deux  fioles  dé 
verre  aussi  semblables  que  possible;  le  liquide  était  pre^qnln- 
eolore;  j'ajoutai  dans  l'une  dVUes  une  petite  quantité  de  soUh 
tion  de  potasse  »  et  aussitôt  plusieurs  personnes  qui  assistaient 
à  Texpérience,  en  comparant  les, deux  fioles,  reconnureiit  H 
légère  teinte  rouge  qu*avait  produite  l'alcali.  Le  liquide  ineolore 
contenu  dans  l'estomac  du  fœtus  et  Furihe  de  leur  vessie  étaient 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  être  essayés  de  cette  ma-^ 
aière,  ou  du  moins  pour  fournir  un  résultat  incontestable;  mais 
les  dents  et  les  autres  os  des  petits  cochons  présentèrent  une 
coloration  en  rouge  toute  aussi  forte  que  dans  la  première  expé» 
ricBce  dans  laquelle  la  mère  avait  pris  de  la  garance  pendant 
deux  mois  an  lieu  de  vingt  J6ùrs  comme  dans  la  dernière.  Le» 
«s  de  la  truie  elle-même  offraient  une  belle  couleur  rouge  tit- 
rant sur  l'écarlate.  il  semble  donc  que  la  matière  colorante  de 
la  garance  peut  exister  non>seulement  dans  le  sérum  du  sang  et 
dans  l'urine,  mais  encore  dans  l'eau  de  l'amoios;  et  qu'elle 
peut  circuler  sans  inconvéniens  avec  le  sang  dans  les  organes  si 
délicats  du  fatus  à  diSérmtes  époques  de  leur  développement. 

a  V 

ao4.  NoTK  sùa  XR  SAîi4>î  P»r  P'  J-  F-  TcawN,  Extraite  d'u^ 
mémoire  sur  ^organisation  du  Solatmmt^beramm.  (Mémoire^ 
du  Muséum d* Msiùire mUiarelifi ;  Tom.  XIX>  iâ3o.  p^4<*)  • 

Toutes  les  personnes  qui  ont  écrit  sur  te  sang ,  sans  $*en  étr^ 
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a|»proGliées  à  Faide'd'lin  bon  microscope ,  en  ont  parlé  comme 
un  observateur  I  placé  dans  la  nacelle  d*un  ballon ,  à  une  très- 
grande  hauteur,  parlerait  des  nombreux  végétaux  dont  se  com- 
pose un  herbage,  et  dans  Tensemble  desquels  il  ne  verrait 
qu'une  immensecroûte  verdâtre.  Aussi  arrive-t-il  toujours  qu'en- 
ti:e  deux  physiologistes ,  dont  l'un  ne  se  sert  que  de  ses  yeux  » 
tandis  que  l'autre  ajoute  à  ce  sens  naturel  toute  la  puissance 
du  microscope ,  que  le  premier ,  qui  n'a  vu  les  objets  que  de. 
fort  loin,  ne  peut  souvent  comprendre  le  second  qui  les  a  ob-, 
serves  de  très-près. 

Le  physiologiste  qui  n'observe  le  sang  qu'à  la  vue  simple,  ne 
voit ,  dans  la  partie  rouge  qui  s'isole  de  l'eau  et  forme  le  cail- 
lot ,  que  des  molécules  ou  des  concrétions  de  matières  destinées 
à  servir  de  nourriture  aux  tissus  de  l'animal,  et  à  devenir  de 
la  chair  fixe ,  après  avoir  été  de  la  chair  coulante  dans  ks 
vaisseaux. 

Le  physiologiste  qui  étend  prodigieusement  le  sens  naturel 
de  sa  vue,  en  appelant  à  son  secours  les  verres  superposés^  v«t 
dans  la  partie  rouge  du  sang  un  grand  nombre  de  corps  orga- 
nisés distincts ,  et  alors  il  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 
'  Les  globules  du  sang  forment  autant  d'existences  organisées, 
ayant  cbacune  son  centre  vital  particulier  d'absorption ,  d'as- 
similation et  d'accroissement.  Ces  existences,  purement  végéta- 
les ou  organiques ,  occupent  leurs  places  dans  l'organisation 
composée  de  l'animal,  comme  un  globule  nerveux ,  comme  une 
fibre  musculaire,  comme  un  poil  occupent  la  leur.  Les  globules 
du  sang  naissent ,  se  développent ,  meurent  et  se  décomposent 
au  milieu  du  liquide  incolore  dans  lequel  ils  sont  suspendus  \  et 
dans  le  courant  circulatoire  duquel  ils  sont  forcément  entraî- 
nés (i).  Les  globules 'du  sang ,  formes  de  substance  muqueuse  et 

(i)  Dans  ceUe  ean  sont  encore  snspendnes  une  grande  quantité  de 
molécules  ou  de  globolîns  mnqueuz ,  et  ces  globnlins  peuvent  •  ils  être 
considérés  comnïe  les  séiiiî unies  propagatrices  des  globules  vésicolalret 
incolores  du  sang?  Serait-ce  an  développement  rapide  de  ces  scrainnles 
que  serait  due  la  cause  de  celte  prodigieuse  quantité  de  sang  qui  se  ferte« 
«^elquefois,  d*une  manière  si  prompte,  chet  certains  individus  ?  Ces  glô- 
bulins  naissent-ilsd^abord  par  extension  des  parois  muqueuses  des  vais- 
iftnx^  Qu  est-ce  de  l'hématosine,  ton  jours  considérée  comme  corp« 
propagateur  du  globule  sanguin ,  disséminée  d«na  le  sérum?  ou  eoiSa  ces 

|labttUiii  M  foai«)U  ^\  U  fMait  4«  l«  ^icQippofUUii  4«i  |lobolv« 
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Côllanlef  composent  une  immense  population  d'existences  g1o« 
bulcuses  ou  ovoïdes,  pleines  d*abord,  puis  Vësictilairés,  blan<« 
ckes  ou  colorées  en  rouge  par  la  présence  de  plus  petits  globu* 
les  intérieurs  (1)  (hématosine).  Le  lieu  qu'ils  babitent,  dans 
l'organisa tion  de  Tanintal/est  rintérieur  des  vaisseaux ,  d'ô& 
ils  ne  sortent  point,  teîs  qu'ils  sont ^  ]po\ir  former  ensuite ,  et 
par  addition  j  soit  des  fibres  musculaires,  soit  toutes  autres  es- 
pèces de  tissus. 

Si  les  globules  vésiculaires  et  organis<5s  du  sang  deviennent 
dé  la  cbaii*,  comme  on  ïe  dit ,  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  lors- 
que leur  existence  propre  de  globule  organisé  a  cessé  y  et  lors* 
qu'ils  sont  entièrement  et  absolument  dissous  en  molécules  de 
matière  assimilable  (2).  Alors  ce  ne  sont  plus  les  globules  or- 
ganisés du  Sang  qui  font  de  la  chair,  mais  seulement  la  matière 
muqueuse  et  niitritive  dont  ils  se  composent;  et  qui,  comme 
toute  cutre  matière  assimilable,  peut  ctre  absorbée  par  les  tis- 
sus voisins,  et  même  gagner  dé  contre  en  contre-jusqu'aux  tis<* 
stts  dé  l'organisation  les  plus  reculés.  Mais  dans  ce  cas ,  les  glo- 
bules du  sang  n'auraient  pas  pour  fonction  spéciale  de  faire 
ou  d'entretenir  des  tissus  seulement,  comme  tous  les  autres 
corps  organisés  qui  cessent  de  vivre  et  qui  se  divisent,  leilr 
matière  serait  susceptible  d'être  absorbée  et  assimilée  à  d'au- 
tres organes,  vivant  encore,  dans  rorganisatloa  composée  de 
ranimai. 

Teslcolaires  sangaioMprès  qilUU  ont  cesse  de  vivre  ?  oa  bien  encore  sont 
ces  cas  se  trouvent-iU  rénnis  dans  le  ^érum  ?  c'est  ce.qne  je  pense.  Qaoi 
qu*i3  en  soit,  c'est  à  la  présence  de  ces  corps  muqacnz  et  à  cenx  analogues 
produits  par  la  décomposiUon  des  globules  sanguins,  que  dans  le  sérom, 
extrait  de  ^organisation  vivante  de  l'animal,  il  se  forme,  par  simple  aggUi» 
fiVtArrVm  (  la  vie  pour  rien  ) ,  de  l'albumen  et  ces  coagulums  informes,  vé- 
liiarblés  mycodermes,  que  l'on  appelle  de  la  fibrine,  et  dans  laquelle  on 
8*eat  imaginé  voir  une  formation  analogne  à  celle  des  fibres  musculaires, 
dont;  r«.cçroissement  dépend .  entièrement  des  lois  de  la  vie.  C'est  encore 
à  la  décomposition  putride  de  ces  mêmes  corps  muqnenx  qu'est  diie  To- 
denr  plus  on  moins  cadavéreuse  que  répand  le  sérum  quelque  temps  après 
qn'il  est  extrait  de  l'organisation. 

(  i)  Probablement  destinés  à  reproduire  le  globule-mère  qui  les  contient. 

(a)  Pour  que  la  matière  nutritive  puisse  être  aborbée ,  mais  surtout 
«ssimiléeaux  tissus  vivans'des  végétaux  et  des  animmx,  il  faut  qu'elle  soit 
dans  an  état  de  division  moléculaire,  j'ose  pretqne  dire  absolue. 
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Il  y  A  tout  Ueu  de  croire  qri'à  mesure  qu'une  vieille  fibre  de 
muscle  se  décompose,  que  les  fibres  voisinesi  plusjcunesien 
font  leur  profit,  qu'ils  la  dévorent  et  s'en  nourrisseiit.  Il  dlHt 
eu  être  de  même  de  tous  les  tissus  organiques.  C'est  ainsi  qu'en 
s'absorbant  eùx-ipéine$|  les  végétaux  et  les  aniinaux  peuy^ent, 
pendant  quelque  temps,  se  nourrir  à  leurs  dépens*  , 

Tant  que  les  globules  et  les  fibres  des  tissus  végétaui^  et  ani- 
maux ne  se  décomposent  que  successivement ,  ils  ne  portent 
aucun  désordre  dans  l'organisation*  Tous,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  sont  absorbés  et  tournent  au  profit  des  globules  et  des 
fibres  qui  continuent  de  vivre.  C'est  un  grand  herbage  dans  le- 
quel des  végétaux^  en  mourant  et  en  se  décomposant  en  hu- 
mus, serventà  nourrir  ceux  qui  naissent  et  tous  ceux  qui  vivent 
encore. 

Mais  lorsqu'il  arrive  que,  par  accident,  une  trop  grande 
quantité  de  globules  et  de  fibres  meurent  et  se  décomposent  à 
la  fois  >  ne  pouvant  être  absorbés  et  assimilés  assez  prompte- 
menti  ils  se  gâtent,  se  putréfient;  et  si  les  parties  saines  et 
vives  qui  les  avoisiuent  ne  les  rejettent  pas  hors  de  l'organisa- 
tion, ils  courent  risque ,  par  contagion  ^  de  contracter  la  même 
maladie  et  de  périr  à  leur  tour. 

Sans  cette  indépendance  qui  existe  entre  les  existences  orga- 
ni(|ues  globuleuses  ou  fibreuses  dont  se  compose  la  masse  tis- 
sulaire  du  végétal  et  de  l'animal ,  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  détruirait  complètement  Tindividualité  composée  de 
ces  deux  sortes  d^étres  ;  mais  grâce  à  cette  sage  prévoyance  qiii 
a  refusé  Tunité  vitale  d'organisation ,  un  certain  nombre  des 

'  existences  composant  les  '^tissus  peuvent  être  malades ,  mourir 
et  se  décomposer  sans  que  leurs  voisines  en  souffrent.  De  là 

.  résulte  que,  dans  les  plaies  des  animaux  abandonnés  aux  seules 
forces  de  la  nature,  des  ruptures  ou  des  séparations  brusques 

.  et  tranchées  se  font  entre  les  individus  globuleux  et  fibreux  qui 
se  décomposent,  et  les  tndividos  voisins  qui  résistent  à  la  con- 
tagion et  restent  sains. 

'  Cest  ainsi  que  la  carie  ou  la  décomposition  des  tissus  végé- 
taux cesse  et  s'arrête,  nettement^  entre  deux  vésicules  oa  detix 
fibres  individus  ,  dont  celle  affectée  de  la  maladie  meurt  et  se 
dissout  y  tandis  que  la  voisine  continue  de  vivre  et  de  se  bien 
porter* 


C*cst  enCK>n!  pftr  cette  nicnic  couse  d'indc^Bdance  entre  les 
existeûces  globuleuses  et  compûsaiitcs  du  ijstème  nerveux  qu'il 
y  a  des  paralysies  partielles  et  tranchées;  que  les  diverses  re- 
lions dereiiç^phale  ne  peuveiit  entrer  en  exercice  que  les  unes 
après  les  autres  ;  que  les  aliénations  mentales»  presque  tou*» 
jours  partielle  I  s'expliquent  ;  qu'un  homme  ^  dans  aes  actions 
intellectuelles,  peut  fortement  se  distinguer  do  ses  semblables 
par  les  produits  de  Tune  de  ses  facilités,  et  être  souvent  un  vé- 
ritable automole  sous  le  rapport  de  toutes  les  autres,  (i) 

L'unité  oirganique  ou  vitale  ne  peut  être  saisie  nulle  part. 
Tous  les  étnes  organisés  végétaux  et  imimaux  sont  de  véritables 
agrégats  composés  d'un  nombre  incalculable  d'existences  dis** 
tiactes  toujours  fiégctaks ,  et  ayant  chacime  son  centre  vital 
particulier  d'absorption,  d'assimilation  et  d^accroissement^Tou-» 
tes  ces  existences  nées  pour  (kire  partie  de  rindividualtlé  eom- 
*  posée  d'un  végétal  ou  d'un  animal  ^  toutes  provenant  successi- 
vement d'une  souche  commune  qui  a  été  d'aboi^l  un  globule 
muqueux  développé  par  extension  du  tisSu  d'une  mère  qui  a 
précédé,  représentent i  dans  l'ensemble  de  l'être  composé»  une 
véritable  population  dans  laquelle  âe  trouvent  des  ii^dividus 
qui  naissent  I  des  individus  de  tout  âge  et  des  individus  qui 
meurent,  et  dont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  dépouille  deceux^ 
cl  profite  aux  individus  globuleux  et  fibreux  qui,  dans  l'orgia- 
nisatioB ,  continuent  de  vivre* 

.  Cette  succession  d'existences  tissulaires  dure  tant  que  la  Vio 
composée  ou  d'agrégation  du  végétal  ou  de  l'animal  persiste^ 

-      •  •  "  .  ' 

(i)  Ce  qa«  noiM  appeloni  ordioaircment  nn  grand  bomme  oeVest  j«* 
léais  qne  par  Telercice  d'ane  oa  qnelqae/bis  de  deax  de  te»  facohéa  Intel* 
lectueilea.  Oelleti-ct,  comme  ane  pa  deux  bri^nches  gourmiindea,  afTameiit 
et'^ètni^vnit  lesantrea  fa^ahéi  entirannantcs»  et  soaveut  à  nn  tel  point, 
qae  temfeè  Ton  sort  ce  garanti  liotnme  du  cercle  dans  leqnel  11  brille,  Il 
se  tf^Mivt*  Mme  h  veppbrt  de  riat%lligeno«, .  rédnit  k  feëii». 

9wntwkvKAT  pas  «Mes  réfléchi  «ar  «MtiB  ànpôruml^  ¥Mté,  coaiMMi 
d^vrrew^  «Vl^on  pat  comaaiaes  es  anrjran»  ^a'il  svlfisi^  d^étre  on  mtmm 
profond,  un  artUte  bâbiW  ,  iHi'poèle  brillMt,  pbur  Mn  capable  de  tofit 
embraaeer  an  beaoîn;  ceat  tout  Topposé.  Ijt  Foolaiae  et  /.^,  Roasseen, 
s!  dUtingoés  qnant  à  la  faculté  qu'ils  exerçaient ,  étaient  nnla  sons  tons 
antres  rapports.  Obligés  de  fixer  un  clon  pour  lenrs  propres  besoin  t,  ils 
se  seraient  écrasé  les  doî]g;ts. 
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Un  poil  fait  partie  de  Texistence  composée  de  l'aninaal  ;  mais 
qui  peut  ne  pas  voir  dans  ce  poil  une  existence  indépendante , 
végétale 9. jouissant  en  son  particulier  d'un  centre  vital  d'ab- 
sorption ,  d'assimilation  et  d'accroissement ,  un  individu  distinct 
de  tous  les. autres  poils  qui  l'environnent,  et  n'ayant  de  com- 
mun avec  eux  que  d'être  planté  par  son  bulbe  dans  le*  même 
territoire  y  qui  est  la  peau  ?  , 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'indépendance  vitale  et  organi- 
que du  poil  s'applique  également  aux  parties  internes  des  mas<*i 
ses  tissulaires;  chaque  globule,  chaque  vésicule,  chaque  fibre 
pleine  ou  fistuleuse  des  végétaux,  chaque  globule,  chaque  fibre 
des  animaux  est  une  existence  qui  végète,  absorba,  assimile  , 
croît  >  et  meurt  pour  son  propre  compte  sur  le  lieu  de  l'orga* 
nisation  qui  l'a  vu  naître. 

Ces  existences  globuleuses  et  fibreuses  microscopiques  sont 
encore  elles-mêmes  dos  agrégats  de  nombreuses  existences  plus 
petites,  et  celles-ci  encore C'est  ainsi  que  tous  les  ob- 
jets de  la  nature,  étudiés  dans  leurs  élémeus  les  plus  reculés  » 
échappent  à  l'intelligence  de  l'homme  la  plus  étendue.  - 

Tous  les  corps  de  la  nature  sont  soumis  à  cette  grande  loi  de 
composition ,  tous  ne  sont  que  des  agrégats  de  centres  vitaux 
d*attraction  ou  de  centres  vitaux  d'organisation. 

Dans  les  végétaux,  la  partie  vit  autant  que  le  tout  :  une  vc^ 
sicule  du  tissu  cellulaire,  l'une  de  celles  beaucoup  plus  petites 
qu'elle  contient  (  Globuline  )^  peut  reproduire  le  végétai-mcre 
tout  entier;  cette  vésicule  ou  ce  grain  de  globuline ,  comme  in- 
dividus, vivent  autant  que  la  plante  dont  ils  font  partie,  puis« 
qu'en  eux  sont  également  les  facultés  d'absorber,  d'assimiler, 
de  croître  et  de  propager. 

Dans  les  animaux  d'ordres  supérieurs ,  les  parties  (leglobule, 
la  fibre,  le  poil,  etc.)  ne  jouissent  que  de  la  vie  organique  ou 
végétale;  elles  ne  peuvent  propager  l'espèce  qu'en  certains, 
lieux  déterminés  des  tissas  ;  mais  de  l'assemblage  ou  de  la  com- 
binaison de  toutes  ces  existences  purement  végétales,  résulte* 
l'animalité  composée  de  tous  ces  modes  d'action. 
'  La  décomposition  ou  l'indépendance  organique  des  diverses 
parties  de  l'encéphale  chez  l'homme  a  porté  la  plus  vive  lumière 
sur  la  plus  importante  partie  de  la  physiologie.  C'est  à  mes  yeux 
la  plus  grande  découverte  que  l'on  ait  pu  faire,  puisque  sans 
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t^lk  aucunes  de  nos  faeaUés  afTectives  ou  intcllectoellcs  ne  pou* 
valent  être  convenablement  expliquées. 

'  Cette  même  décomposition»  cette  même  indépendance  appli^ 
quée  aux  nombreuses  existences  dont  sie  composent^  par  ag-* 
glomération,  les  niasses  tissulairesdes  végétaux  et  des  animaux , 
éclairera  et  achèvera ,  ou  au  moins  avancera 'beaucoup  l'orga** 
nographie  et  la  physiologie  générale  du  règne  ôrganiqueî    / 

Le  globule  vésiculaire  du  sang  est  un  étire  organisé  végétant, 
qui  naît  y  qui  absorbe,  qui  assimile,  qui  croît,  qui  meurt  et  se 
décompose.  Ce  globule,  tant  que  l'organisation  composée  de 
l'animal  dure,  est  très- probablement  reproduit  parlliématosine 
ou  globulins  colorés  que  le  globule  du  sang  contient. 
.  Le  globule,  d  u  sang  ne  me  semble  pas  plus  fait  pour  servir  à 
la'  nourriture  des  globules. du  lait,  de  ceux  de  la  lymphe,  de 
ceiix  de  }a  pulpe  nerveuse,  de  ceux  du  fpie,  des  fîbres  muscu- 
)aii:^,.ètCfc,' que  toutes  c^  eiListences  ne  le  i^>urrissent  lui- 
fiftêiae^;  (lacune. de  ces  existences  globuleuses^  fibreuses  ou 
uiembraneusesv  constituant  l'animal  composé,  naissent, vivent* 
croissent  et  meurent  sur  le  lieu  de  l'organisalion  qui  les  ^  vu 
naître.  Chacune  occupe  son  poste  et  n^  se  convertit  jamais, 
tant  qu'elle  vity  en  un  autre.  % 

-  Toutes  joiûssent  d'une  véi*itable  indépendance  organique , 
toutes  puisent,  potir  leur  propre  compte,  Içur  nourriture  jilins 
laLtinéme  masse,  d'humidité  nutritive,  et  toutes  sont  nées  pour 
laite  |msrtîe  de  l'individualité  coo^ppsée  de  l'animal.       •  . 
:  Oq  a  cru  aussi  que  le&  grains  vesiculaires.de  Glçbulîne  con-. 
tenus  dansr  leé  vésicules  des  tissus  cellulaires  des  végétaux 
étaient  de  simples  concrétions  de  matières.natritiyes  amassées^ 
en  ces  lieux  pour  servir  à  la  nourriture  des  tissus.  Cette  erreur, 
analogue  à  celle  des  prétendues  fonctions  nutritives  des  globu-' 
les  du  sang,  n'existf^  plus.  On  sait  aujourd'hui  qiJi'tttt  grain  vési-^ 
culaire  de  globuliqe  est  organisé,  qu'il  vit,  qui'il  jouit  autant  4o, 
son  individualité  que  l'embryon  dUme  graine  jouit  4e  k  sijenne^ 
et  qu'enfin  cette  vésicule  de  globuline ,  nullement  disposée;  4  se 
sacrifier  au  profit  de  ses  voisines ,  végète  pour  son  compte , 
comme  te  fait  4e  globule  du  sang ,  sans  s* inquiéter  le  moindre- 
ment du  sort ,  soit  des  autres  grains  de  globuline  qui  l'entou- 
E#pt)  soit  de  toutes  les  autres  parties  de  loi.  masse  tissulaire. 

£n  considérant  les  végétaux  et  les  animaux  coinine  étant  des 
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composés  d'une,  foule  considérable  de  centres.  vUaox  on  d'exil 
tences  végétales ,  indépendantes  entre  elles*»  jouissant  chacune 
d'un  centre  TÎtal  d^afasorption  f  d'assiniiUtioQ  et  d'accroissement  ; 
étant»  en  nn  mot ^ des  individualités  dislincles^ quoique  oepèn*- 
dant  fiûles  pour  tenir  la  place  qu'elles  occupent  dans  r<>rganî- 
nisatich  végétale  o«  de  Tanimal  composé»,  j*ai».  je  pense  »  tou^ 
ché  le  point  le  pèoa  capital  de  rOrganogra|[Aie  et  de  lai  Physio-* 
logie  des  éirès  organiaés* 

•       •  , 

ao5.   Sua  i«a   puraii^ACTioN  ai^ui^^'S»  P^i*   Ch.  Matteucci. 

{Amnai.de  Chùn.eiPkjsiq. ,  octobre  1829»  p.  3 10.) 

M.  Matteucci  a  en  l'idée  ie  redierèbér  rinfluenee  que  peut 
avoir  l'état  éteetnqne  sur  la  décoropontion  spontanée  des, 
substances  anÂmales;  et  en  consid^ant*  rougène  eémme  énii-< 
nemment  électro-négatif ,  i)  pense  qu'il  sufflly  poof  empêcher 
sa  combinaisott  arec  les  fibres  animales,  ^  les  étaMtr  dans 
un  état  négatif.  D'après  des  expérieticesde  Miiagm^e  T«vhi^ 
et  d'autres  qui  lui  sont  propres ,  persuadé  qne  les  swbotanees 
âniiiiales  mises  en  contact  avec  les  métaux  s'établissent  eBes« 
mêmes  en  état  électrique;  M.  If.  plaçp  quelques  morceaux 
de  muscles  sur  des  plaques  de  zinc- ou  de  oûrre,  et  aban^onmi 
d'autres  à  etax-tnémes.  Avant  on  jour,  oeux-ci  «tmenl  eotomen- 
cé  à  se  putrîier,  et-c^x  qui  étaient  placé»  sut  des  métaux 
n'araient  rien  éprouvé,  et  plus  tard  tes  produits*  de  fahératioa 
de  ces  derniers  étaient  dtfférens  et  en  rapport  avec  Fécnt  éftec* 
ttique  que  l'on  y  avait  déterminé.  •  Il  se  forma  des  produits 
ammoniacaux  et  de  lliydrogènè  carboné  dans  les  mnsdle»  en 
contact  avee  le  aine ,  et  beaucoup  d*acide  et  d'acétate  de  enivra 
dans  ceux  qui  étaient  placés  sur  le  cuivre. 

£n  disposaht  des  muscles  comme  conducteiirs  au^  pèles 
<f  une  pile.  ^  M .  M.  a  obtenu  des  effets  eneore  pins  marqués^  et  ii 
croit  que  le  charbon  agit  bien  pltis  comme  éleotto»motear  que 
comme  absdrbaift,  sur  les  plaies  dont  il.  détrâit  l'odeur  et 

empêche  le  développement  iiltérieur  de  matière- fétidei         ' 

« 

ao6.  ËiMMur  chimique  n'ujf  cerveau  ossifia  ^  pa):  Cli.  Mat- 
TEUGCX.  (iéû/.;  octobre  1829,  p.  333.) 

M.  Matteucci  regarde  comme  unique  le  cem^u  buÀain 
tièreihent  ossifié  qtiirà  examiné.  »  • 


-  0MbfN»;  ^imMt0  ÛÊÊke  de  riiniiiidifthftvA  et  m  vhithm  ' 

\m  priléi'p»r^'i  niMiiâ-  ité  ddm^  pénée  éêm:  pnt  téftàî^  ' 
âlmeÊ^m.  fêsM  agir  4e  niêiM;  IfÉMe  hyétoébiMquë  en 
dftlltf«l''tme|rft^e  fta^fe  «<^  t'àmmoiràqiié 

eft  ptèâpIlè^irpkëifAiâH  de  bhaiix,'ee  enMilteTôxâldté  (farti-  ' 

Ikftfetfr  éé  trotrMe  p*r  la  néix  êe pMé,  M.  M.  'tégarde  rett^  sob-  * 
stance  comme  de  FosméKoile. 


».    * 


►  -  h 


•     .  ....  .  ^ 

a07.    DlSSEKTAtlOlf   St7&  QUELQUES  PROP|kIKïéS  DEf  I|il>Ê%$$iqff9'| 

PAODuiT^  PAE  lA  LUiiiiRE  sur  l'ôrgâiie  de  ï^  vqç^  ^ar  fas^ 
Plateau.  In-4**  avec  pt.  Lié^e,,  1820.  *.       ', 


'»  f     I 


gHrfedt  It imf  arks  <»«épè  wiift>if4«iM«^,  iles'Àiè^iîtftfoifé 
q#»l|et ^ii|Wt^lmiiii-«é^}»^  èêU  yfksm,  êê  Iké&v^itt  âer 
oMfiirf  9té»VmtmiMdkê»>lwMk»0  qn^  le»  ^cliî^e^/dè  la  ïbréé  - 
dp  ecs  iif|iwii>k»»y  aè  twiip»  rfégegeaire  poii#  i|ti'étté9  âffei-' 

]M  ift^tiil^èiie. 
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208.  Dactylologie  alphabétique  par  le  D**  Deleau  jeune. 

La  dactylologie  alphabétkftte  Mieptée  en  France  pour  Tin- 
struction  des  sourds-muets  basée  sur  les  élémens  de  récriture 
ordinaire ,  partage  et  11|ifpi|nti>;  aèf eiiMage  des  lettres  et  le 
nombre  qui  a  si  peu  de  rapport  aux  sons  primitifs  de  la  parole. 
Le  fM^i^diœ^etie  pl^  intelUgen(.,.l^pliis  j|^rfe<^le  9?y  troi^^ 
9\>  mo^n  dabjrév^aûon  ni.  pç^fectioQnfm^  ta' apporter  .dans 
la  pv^tifa^.  La  plopiprt  des  spn^^sâoiples  y iK)nt  figurés  par  dtpix 
et  ^elji}uefai$  par  trois  posîti^^  de  la  main.  Chdqiie  won? ^- 
ment  nécessaire  pour  passer  d'une  position  à  une  {|(itre^  ^jûge 
en  général  le  concours  du  déplacement  de  plusieurs  doigts  et 

stffidii,  te  VJMemjëaiiea.  dier^éfii  U^HHèr.  S&a  instru-^ 
mènt'edt  hi  nuAti  irieé  XM  liîett  iMiufe  «rirar  g«fti  dbfet  la  'û<A^iit 

23. 


è»  pluijt«ge$  Jm  qUAlre  det*iiièrs  doîgU.  Ls  ^née  M  clMr|j 
d'indiquer  le$  kttres  ;  il  $ert  à%  touefae  do«c  €h«i|iie  moure* 
menl  fonne  une  syllabe  compeiee  de  deux»  Iroket  qttehfvefeîs 
quatre  signes,  alphabétiques.  Souvent  mène  ii  refrcsenlé  ua 
mot.  L'alphabet  peint  sur  les  phalanges  est  la  représenta^un 
exacte  des  élémcns  de  )a  parole  { chaque  signer  est  i'inage  <fml 
son;  Les  Tojellcs.  occupent  le^bord  radial  desf  doigts  ,  les  oo»« 
sonnes  sont  placées  sur  les  faees  antérienrepu  On  iN>it4ur  Vm- 
dçxrles  sons  sifHaQs.f9  VtSyS,  ch,  j;  sorte  médian  les  liiigual 
r|  I,  illy  sur  l'annulaireties. nasales  m^  ^\  gn.  Enfin  on  Ut  mt 
rauriculairc  les  explosifs  p,t y  c,bf  d,  g. 

Les  Yorelles  a ,  é,  e,  et  leurs  dériirés  an ,  è,  ai ,  é« ,  occupent 
le  bord  raidial  de  Finclex  ;  i,  in,  09  au,  on,  oii ,  sont  sûr  le 
doigt  suivant  ;  u ,  un ,  ne,  oi',  y,  ï  sont  rangés  sur  rannnlaire 
toujours  au  bord  radial. 

Un  tel  moyen  de  eonMannkation.  vivement idéairé  Vivait  .été 
apprécié  par  M<  de  Gémndo.-fl  a  dit  dans  son  ouvragé  sûrles. 
sourds-muets  :  *^\M%  signets  d*<iné  dactykdeglesyiMMIîre  petH 
vent  devenir,  pat  une  asaoeif^don  dilrefcte  les^  rèpvéiMiitalmns:^ 
immédiates  d^  idées.  I>ài-4ors  facaqcoup  fflqs  aîinpltt,ifiie  eeoit 
de  récriture  y  ces  signes  offriipnt  à  h  pensée  «éi  pivot  imens 
détaché,  un  signal  mieux  déterminé,  un  point.de  rnHieiÉeal; 
plus  sidllant.  » 


MÉDECINE. 

I  «Il 

10^.  Gèscnicnrrs  nti^HxiLxuNox,  etc.  -^  Histoire  de  la  méde- 
cine, travaillée^ d*apf es  les  sources;  par  le  prof.  J.  Fr.  Ch, 
HxcxEX  à  Berlin.  F'  vol.  i8àft ,  de  x  et  5ig  jp.  W  vol.  1829, 
de  vm  et  463*  p.  in-B**  ;  ptîx  de  a  vol. ,  4  thâlr.  16  gros.  Ber- 
lîq:  EnsHn. 

•  •       •  •  ,  :        •  »  ■ 

I  «  .  '  .      :         -  »  (  .         ^ 

Le  I*'  volume  qui  a  paru,  H  y  a  S  nm»,  eomient,  après  une 
cQurtf^  introduction ,  U  littérature  th»  rhistoire  deiaiiiédeeme 
au  rîq(|ication  d^s  auteurs  qui  in  ont  traité  9  et  ensuite  {Us-f 
toinp  des  de«x,  pi^emiéiçes  pérîi94es  df  l'art  de  guérii^,  savoir  ;. 
4'f /«Wf»d;p,  depuii  IV)^        h  médecine»  juiqu'àvsA  forme 


tèédeeine.  Z^j 

i^nâ^iiêmijusqfiifàllippoobité;  %*  ^riôdè^  A^èisTépoque 
ou  la  médecine  a  été.  érigée  en  sdence  jès^u'à  l'époque  où  elle 
.  %  acquis  son-  per^tmmcîBient:  ^éc^^e  ^ins.  l'amiqnité  t  ou 
jluffi'à.G^Uen* 

M  seçQttd  voliime  ei^  consacré  k  latroMénie  p^îodçi(depuis 
,  lGalienj[u$qui'i^  P^^racelse);  mais  l*l|isto|ire  de  oett^  pénode  ne 
.  sera (e^minée  qtiediHiis  le  3* yj»liune«  L'auteur  |Miile  succeiw- 
veulent,  des  imtUnfions  samtaires.de^  K^^mains^  de  )l^  médrane 
4«Q4  rcmnire  4'Oeeideaità  pajrtjf  4l&  3'  «Âiclfft  ^  U  médecine 
c^s^liç^precs  depuis  le  3*  jusqu'au  milieu  d^6*  siàde^v^s 
épidémies  du  Ç*  siècle>  delà  médecsnedes  Çreçs  dfp*is.lanMi- 
lié  du.6f  siècle  jusqu'à'la  pris^  d'Alexandrie  ipMr.l^s  SintasiiSt 
de  la  mé4eoine  cbeas  la  mém^  ^lion  depuis  ceHe  demiére  f%p« 
que  jusqu'au  i3*  siècle  y  et  enfin  deppi;|;la  pjris^  à^  QoM||^i- 
nojule  parlesFranç^.jusqu'à  la  cbutçdu^Srempîrf..  , . 

L!aut^ur  (Jq^nç^t-après  cela,  |mjp,cbi^pfiplo|;ie;  coimpiète.dQ  la 
médecine^. et 9  pourfaciliter  la. n^émoirCy  il 4  eii.soîn  d'indiquer 
.vîs-à-vis,des  fiiits  médjlcaf^L|espci^cipa|JX.  .évéj;^niens,|^o|t^iqi^ 
du  t^iiips..  Cette  cl^onolcigie  occupe  SiS  pag<^.  Çkaque  vçjuQie 
eni  terminé  par  une  table  alphabfétique  des  nom&  et  des  choses, 
el.qiiand  l'ouvrage  sera  fini, jl  sera  ^donné.  une  tab|^.  g^n^i^k- 
{IMterar.  AoMlen  ^  g^am^nien,  ffedUuwfe  s  n(^Y^  ^^»  pi^- 

.•      >  •  • 

'a  10.   LtXICOir  lIKDICtJM  THCOakfiCO-PBACTICtM  AKALE,  OU    dic« 

tiotfhaire îtiédical  universel,  théorique  et  pratique;  paf  A.>. 
•  BïcacK.  Vol.  I,  secl.  i'*  i^tô,  îi*  sécl.  1817  de  i4i5  pag. 
în-gr.  a*.  Vol.  n,  secl.  i**  181  S,  a*  sect  de  1194  pag.  V6l. 
mt  y  secr.  i**  i8ûo,  5^8  pag.,  a*  sect.  18251,  5^%  pag.  Vol. 
ïV,^edt.^ ,  i8a3,  de  668  pag. 

f    CoMb  dernière  section  c^t  publiée  sons  le.titve  de  Lejçmom 
metUemfê  ik^^wfMt-pract.,  etc.  y  pçur  F,  HftcuA*  Piibli4d'a|mès 
Jes^prfigrâs.leé  pins  récens  de  la  scienoçt,  «^ aiigm«Mé.«t  nor- 
.  j!^  p^r  |I*  A«  JbiitAaD.  Prix  ^6,tlalr.  Gotki;  H«nnigs»  i  • 

aii.Dmo'irAaio  coicpendiato  dell^  sciekze  nEoiciiB|  etc. 

Dictionnaire  abrégé  des  sciences  médicales,  première  tr^-> 

idiicttonitâtieène  avec  des  notes  et  des  eoi*réctkms.  Tom.sf, 

^  •   1*^  |iiavtie ,  d«  xv  çt  %%^  pagés^  gfand  in-ft*  f  |Wi^  %  ttvr. , 


.  ,  fi^  «.jd'-àjMrielx!,  Valise,    l^f  MVIN  tfA^tUplili.  (Je 

la  i9/é/.  ùai.y  si  elle  remplissait  tout  ce  qui  en  est  tl9t  éilnslt  pvé 

f9$é.'  ¥À  ^/fSÊ^y  avee  les'iiAporf«irt«s  ftMiCtete  ti  fei(  eorrèdioas 

'  ëtt  leitf»;'st'1««^ei<mes«t  k  dietieii  étâiéaN»enfoirittê$lik^efégflbt 

MkWn^  tosMi  y  llHiliè  posséderait  te  (Mi^i^uK  coée  <t«r  sarvoir 

«•éiikiift  4lËp«iitflé  de»  erreurs  ftT«e  le^éiiës  H'^est^^é,  et  eet 

—vhigt  ierâk  4111  omeînéM  pevr tiôérè  belle  jmlria-  lisr  Mêthi' 

'èaiiëntiediit  râiMrcfulir  Sabord  que,  tandfeâAéfJeftrMticf^r 

-'«Ilfeete4^r«clierelier  la  ptn*eté  de  la  langne ,  du  st^rfi^  H  d«1a 

,  dieticM»';  Il  «"Militfdéatoe  im-^tiiéBie  à  des.foiiilioii»  qtii  a^pafir- 

'  fbxiii^t  If  la  ktDj^  IVaDc^iae ,  e(  qa^  êinpMe^^  lilôte  et  Aes 

'e)C|irestioii9  bannis  dtrl)oti  itklieti. 

£n  parlant  dès  eauit  mitiéraie»  de  fltaTtè  éf  de  la  ftiVole,  il 

n'-ést  fÉk  meatliMi ,  quant  à  ces  dend&res ,  que  des  éàifxf4»rt*ogi- 

'  ttttuÂes  de  Tàlniartaiia  (pecit-'étrç  iFcnf-oa  iKt#  dé  la  Morfatiâ)  9 

taiidls  fué  cette  pt^^Utce  firoinlt  des  eau^t  «blérÉ^  adMes 

'  et  Mfiiies.  Hoîis  lùnidrions  «eim&te  demandét^  éè  que  c^t  qneia 

t  JStilRvqiii,  d«i^  cette  eaa/^t^^on  tédâi^kJ^  àyeèfe  caHbCo- 

•  «aiedediaaiyàtec  kmiifiaté«tle^ttllittedesiM 

itolft^f  nnrita  que  jamalè  pei^onne  n'a  Ààtthêe  fmt'/ertaghKène, 

Cest  également  par  erreur  que  Ton  a  compté  parmi  les  feim- 

jp^u^s  ç«Ues4^  Masinçeti^^f  (ht^himo.ifoisifiifkt  sid^reu^; 
de  /ig^éme  gu^  rojQi  a  colloque  mal^-fir^pas  ^liv  J^,  .fuUîiisenses 
celle  de  Çorinidi  dp  laqiielU  juicmi  StpAon^  n^  /krit,,fi|9fs  un 

Il  y  ^fâk  qi^^ue  cJiasïe  à  dÂrp  ji^  Tég^x^^çaip^  e^,d«  la 
doctrine  médicale  manifestée  |NMr  Iç  Iradn^eur^  il)dî^  ij,  jkmis 
semble  mieux  de  voir  d'abord  quelqu'autre  votuiàie;  et  ne  de- 
iNAt ianie qtf^nne^  amoniso,  m^m df^ymm  WÊrnu^ême  it^^r(^ 

wk  ^Bnlwmpf  r  raf nbtc ,  et  f«B  fCCMD«Bi«dné4'ii|pp#Mlur 
plus  idHjèliltl^BMiiÉ  dnn»  ta  dfapnAliMi 4é»  drtidkiH  4Knit»e 
^ue  dans  les  c<;rrectioivs....... ,  alors  Touvrage  spra  ^lu^ utile  et 

piuà  agréablic  aux  baliens. 


is  d<e  l^teun  XiMHsièiiie  édition  ^Yecl)eaucp^p 
d'additÛMis  %^t  Id  physioii^gie^  la  pathologie  ^  la  m^idecine 
pi:a4ii{u«  «t  U  nature  de&  maladies  en'  géfiéral  ;  par  Sam. 
G^raiLf  ohie^egieiGi  dubapK:.  dii  i^oi  ej:  de^  priaoïis  de  la  flot- 
te y  cjiiruigi^  des.,  aitnée&f  auteiir.  du  dictionnaire  de  clu- 
^urgie  pratique  ».  ipembre  honoraire  de  TAcadéinie  des  s^ie^- 
ees  naturelles  de  Gâtante  »  etc. ,  etc.  5  V(^.  in-S^.  Londres , 

L'article  du  journal  anglais  fait  un  grand  éloge  dé  cétiPXftfi- 
fCi  mais  en  si  peu  de  pages  (i^.en  a  moins.de  six),  que  nous  ne 
pouvans^pas  en  donner  une  notice  suffisante.  Oa  peut  le  con- 
sidérer comme  un  ouvrage  national.  I^es  connaissances  di|  Df 
Cood  en  médecine,  et  de  M.  Cooper  en  chirurgie,  relèvent  au- 
dessus  de  toute  comparaison ,  et'  ne  permettent  pas  de  croire 
qn*une  autre  compagnie  ponrlaprofduction  d'une  encyclopédie 
médicale,  puisse  àroîr  son  éxislende  dans  le  triple  royaume  uni, 
fionrobstant  rachamement  dés^espi^its  pour  cette  espèce  d'a^e»- 
ture.   •  '    ■     . 

Aucun  ouvrage  anglais  n'a  pris  unsi  grand  essor  daés  lés 
liadtes  régions  de  la  littérature  médicale;  mah  il  y  a  un  ride 
étonnant  et  hiatteÉidti  en  ce  qui  regarde  là  pàthologieiiM>demé. 
L'étude  de  la  médecine  forme  un  contraste  frappant  avee-  lé 
dictionnaire  médical  du  D'  Parr.  Chaque  p(agcr  de  cet  ouvrage 
montre  un  praticien  expérimenté  et  observateur;  tandis  qu'en 
âevcx  grands  iii-4^9  il  renferme  moins  d'érudition  qu'on  seul 
petit  in-S*^  de  l'Étudié  de  la  médedne.  Si  le  D*"  Parr  eàt  possédé 
f  érudition,  du  D'  iGrOOd,  ou  si  celm-ci  eût  {lossédé  les  conniâs-' 
sances  du  V  Parr,  leurs  ouvrages  auraient  un  prix  inestima- 
ble.'Maïs  il  est  bien  douteux  que  la  réunion  de  ces  dethc 
qualités  puisse  avoir  lieu  dans  le  même  individu.  Pope,  il  est 
vrai ,  revêt  Milton  des  qualités  réunies  de  Virgile  et  d'Homèfe. 
Un  tel  accord  en  médecine  est  plus  désirable  que  possible.  Les 
connaissances  médicales  ne  peuvent  s'acquérir  tju'au  lit  des 
malades,  et  Ton  ne  devient  lettré  que  par tiue ^fréquentation 
i^ssidue  des  livres.  ^«  •  .    î 

■ 

*Le  journaliste  se  félicite  d'avoir,  par  ses  observations,  con- 
t'rîbué.àVamêlioradpn  de  rouvrâgë  du  Ti'^Good.  H  s*e«:cnse  de 
pirler  de  la'  partie  physiologique ,  parce  que  cet^e  science  est 


^  ^   •  %  •  * 

eiicoré  ddiis  ion  enfance ,  et  que  la  critique  ne  poomât  s'y 
exercer  'qu'en  entassant  conjectures  anr  eonjectures.  Les  dis- 
tributions nosologiques  ne  lui  paraissent  pa»  avoir  beauciloup 
plus  dé  solidité  que  les  inventions  de  la  poésie  on  les  produits 
de  rimagination.  Il  estime  que  le  système  de  Cullen  est  rassi 
bon  que  tous  ceux  qui  Font  accompagné  eu  suivi  »  et  il  0e  voit 
pas  la  nécessité  de  faire  apprendre  ,  ^ahs  les  écoles ,  des  no- 
menclatures  barbares  ou  mal-sonnantes  à  la  place  des  anciens 
noms  qui  sont  plus  familiers.  F.  B-i^. 

!ii3.  ÀBEioi  ns  Minxciirs  TBioaiQUi  st  paATfQtrXy  d'après  la 
raison  et  l'expérience;  par  J.  Ign.  Bolit  Geillet,  D.  M. 

•     In-8®  dexvi-409  p.  ;  prix  ,  6  frl  Paris ,  i  829. 

» 

Cet  ouvrage,  composé  de  quatre  cents  et  quelques  pag^,  est 
divisé  en  6  chapitres.  Le  i**^  contient  les  maladies  nerveuses  ; 
le  a*  les  fièvres  ;  le  3^  les  fièvres  éruptives }  le  4*  les  hémor- 
liiagies  ;  le  5®  les  inflammations;  le  6^  les  maladies  cachectiques 
et  les  affections  chroniques.  L^auteui^ ,  ainsi  qu'il  le  dit ,  a  suivi 
à  peu  près  le  même  ordre  que  Pinel ,  il  Lui  a  seulement  fait  su- 
bir quelque»  légères  modifications ,  mais,  il  n'indique  pas  les 
raisons  qui  l'ont  porté  à  admettre  ces  changemens.  Ils4ie  noi|s 
ont  pas  tous  paru  heureux;  par.  exemple,  dans  la.  classe  des 
fièvres  éruptives  formée  par  l'auteur,  nous  trouvonsr rangées 
la  gale,  la  teigne  :  nous  ne  pensons  pas  que  ces  roafadies  puis- 
sent être  convenablement  placées  parmi  les  fièvres  éruptives, 
puisqu'elles  ne  sont ,  dans  l'état  ordinaire,  accompagnées  d'au- 
cun accident  fébrile.  La, description  que  l'auteur  donne  des  ma- 
ladies nous  a  ^mblé  trop  courte,  la  symptomatologie  insuffi- 
sante, même  pour  un  abrégé;  les  caractères  anatomiques  sont 
complètement  omis,  le  traitement  est  trop  sommairemement 
indiqué.  M.  fiolu-G^iller  ^  reconnu  le  besoin  de. notre  «époque 
qui  veut  des  faits,, mais  ceux  qu'il  rapporte  sont  trop[  peu  dé- 
taillés pour  être  utiles-.  En.foiidant  son  ouvrage  sur  la  raispr^  et 
l'expérience ,  Fauteur  n'aurait  pas  dû  négliger  l'emploi  coi^« 
venable  de  l'expérience  de  ses  confrères ,  il  ne' novis  auriyt 
pas  donné  aussi  incomplets  s^s  articles /7Wir^ji>,j(À»re  <;p^ 
hrale^  pleurésie  ,  etc. ,  dan$  lesquels  on  ne  trouve  pas  un  seul 
mot  des  découvertes  et  des  observations  importantes  dont  ce^ 
inaladies  ^a%  été  l'objet  depuis  une  vinçtainç  d'années, 


Méèécihè.  3^1 

Cet  ouvrage  a  sans  doute  été  écrit  mmosi  pour  les  médechis 
que  pour: les  gens  du  inonde.  Nous  craignons  cependant  que 
ceux-ci  n'y  trouvent  pas  toutes  les  notions  générales  qu^ls  dér* 
sirène  ordinairement  rencontrer.  Alaisnous  devons  les  préve- 
nir qu'ils  auroiit  au  moinsTàvantage  de  n'être  point  rebutés  par 
lé  style  y  car  il  est  simple  etv  facile  et  par  fois  ne  manque  pas 
d'une  certaine  élégance.  D' Martin  Solov. 

9114.  Apho&ismes  D'HippocaATE,  latin  français, nouvelle  traduc- 
tion; par  M.  £.  Paeiset.  3®iédit.  revue  et  augmentée^  prix, 
a  fr.  5o.  Parisy.  x83o;  Méquigiion-Marvi^.  -. 

La  traduction  latine  des  aplîorisnîes  publiée  par  M.  Parisét , 
est,  à  quelques  pétks  cbangemens  près,  comme  il  le  dît  lui- 
même,  la  réimpression  de  celle  que  donna  Luc  Yerhoofd  ^  en 
^1675;  et  que  revit  dix  ans  après  Théod.  Jansson  d'AimeloweA. 
Lorry  l'avait  fait  reparaître  de  nos  jours ,  avec  de  légères  cor- 
rections. 

Pour  la  traduction  française,  M.  Pariset  à  également  suivi  le 
même  texte  que  les  écrivains.  J'ai  supposé,  dit-il,  et  je  suppose 
encore  que  ce  texte  a  toute  la  pureté  possible ,  et  qu'on  lui  a 
reconnue  d^un  cbnsent'emelit  unanime. 

M.Paiisetne  dit^rien  du  mérjte  des  aphorismes  d'Hîppbcrate; 
nous  suivrons  son  exemple,  tout  a  été  dit  en  effet  sur  cette  par- 
tie des  écrits  du  clivin  vieillard.  Bornons-nous  à  répéter  avec 
Cabanis  que  les  aphorîsmes  nous  offrent  les  plus  beaux  modèles 
de  concision  et  de  perspicacité.  Dubois. 

ai  S*  Des.  DKVoims  dv  miIokcik  et  des  abus  qui  le  rendent 
cotipable  des  plus  graves  délits  ;  par  le  D'  Louis  BucsLiJkTi  • 
. ,   lor-d^  de  76  p*  Paris ,  18Î0 j  Werdet. 

Je  regrette  que  M.  L.  Bu^llati,  knédecin-chirurgien  aux  Facul- 
tés de  Milan,  Turin,  el6.,  ait  mis  sur  la  couverture  de  son  ouvrage, 
qu'il  est  encore  auteur  Aé\^  Opiniomanie  ^  àe  l'Art  de  traiter  les 
maladies  porté  au  plus  sublime  degré  de  certitude  physique, 
des  maladies  épîdémiques  pestilentielles  examinées  analytique* 
ment  et  traitées  avec  connaissance  de  cause.  Ces  annonces  fas- 
tueuses ,  qui  pilnvent  convenir  à  l'emphase  italienne,  m^avaîent 
prévenu  d'une  manière  peu  favorable  et  peut-être  oint  produit 

û  même  effet  m  d'autres  pérsoimes.  Quoiqu'il  x^  çQit,  cett« 


brodiure  de  76  pAge^t  p^u^  ^  farme  et  $4  luatièr^,  mérite 
d'étr-e  distinguée  honorablement^  Sou»  «jui  i^tre  japporf  Vioir- 
prestio^  £aît  bonneur  aux  pressos.de  }&.  £,  Bocbacd» 

Pans  un.e  introduction  de  onze  pages  non  interligoéçs,  l'an- 
.teur  reproduit  quelques-uns  de$  aipimens  contre  Tineertitude 
de  la  poédeciue.  d'où  il  déduit  a  contrario  les  devoirs  de  toule  ' 
la  proiess^n,  qui  occupent  six  chapitres. 

Chap.  I*^  Premier  devoir  du  médecin, — ^Connaître  ses  propres 
devoirs.  «  Chaque  état ,  chaque  profession  âses  devoirs  :  de  letir 
accompli«isement  dépend  l'ordre  social  dans  toute  nsAîon  civi- 
lisée. > —  Si  tous  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude  de  la  médecine 
réfléchissaient  sérieusement  aux  devoirs  qu'jis  jurent  solennel- 
lement de  remplir;  s'ils  songeaient  bien  que  chaque  fois  qu'ils 
y  manquent  ils  compromettant  la  santé  et  la  vie  de  leurs  sem- 
blables ^  le  nombre  des  médecins  se  trouverait  certainement 
bien  restreint  :  mais  aussi  quels  im^nse^  progrès  ne  ferait  pas 
l'art  médical  cultivé  seulement  par  des  médecins  dignes  de  ce 
nom.^ 

C^fp.  IL  Devoirs  de  Véludiant  en  nfédecfne.  Confoiim^  aux 

principes  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des  traités  élémentaires, 

et  en  particulier  dans  mon  Essai  de  médecine  praitique.  Je  si- 

.  gaalerai  une  faute  à  la  page  »i  »  oà  on  Ut  Tuniversité  4e  Saris 

pour  Tuniversité  de  Pavie. 

Ckaf.  m.  Devoirs  du  n^cdecin-prafiçien.  Ce  diapitre  ne  con- 
tient que  des  règles  avouées  par  la  raison  ;  quant  aux  abus  qui 
y  sont  signalés  je  souhaite  qu'ils  n  exi§lei;t  q^ue  daiis  l'imagina- 
tion de  M.  Bucellati.  . 

Cka^p.  iV.  Dep&ir$  dm  méehcin  canÊonmd  et  d'k^itmwt. 

L'autéiir  dit  peu  de  chose  des  médecins  de  c«»ton ,  dont 
rinstitution  malheureusement  nVst  guère  répandue  en  France, 
^ous^le  second  chef,  il  parle  de  L»  ppUce  des  hôpitaux,  des  vi- 
sites des  médecins  qui  y  sont  attachés ,  et  des  médecins  de  dis- 
pensaire,,  dont  il  se  borne  à  tracer  un  tableau  désavantageux. 

Chab.  y.  Devoirs  des  professeurs  de  médecine  et  de  chirurgie  ^ 
s^ous  le  triple  rapport  des  n»»urs,  de  )a  doctrine  et  de  l'ensei- 
^ement. 

CHAi»i.  y  If  Devoirs  du  médecin  en  chçf,  (  protp-medico  ). 
.  .La  dignité  de  protpTmédeciuj^non  plus  quç  celle  des  médecins 
, {provinciaux,  ^  aides,  a^existe  ^as  enFMnçe.  J^  proto-méd#^ 


MddâcÙÊÊ»  363 

.çin»  d^Qi^  lf34iem^  ûù  «^(le  4ignilé  ea^i$t^^  est  te  direcleur  gé- 
'^^R!  4p.  1»  police  ipéflicaie  ^  et  c'e&t  lui  principalement  qui 
^a|iciiQn^  les  réij^fpeps  ppur  le$  études  pédicules. et  les  étg- 
b)is$ei)f)CQj^  4p  biepfoisanc^l  les  lois  sanîtatres ,  l^  clioix  aux  di- 
vers eipplois  i  ii  veille  |^aîr  cQnséi)Heiit  à  Tobjet  4e  l'art  médi- 

.  ci|I«  {^ç.nédecia  élevé  k  eçtte  haute  dignité  possède»  entre  au- 
(tre^  priyil^ges,  celui  d'être  adonis  dai^  la  confiance  du  sauve- 
X^\n  ,  ^o|it  if  est  Iç  oonsieiUer  pour  ce  qui  regarde  celte  brau- 

.  cbç  impç^taute  de  l'adQiisiiçtraûon. 

l^e  livise  de  M.  ]RuceUatit  m'a  p^ru  avoir  été  fait  en  conscience, 

.,  comme  jOn,  dit^  sa  critique  n'a  fws  plus  d'amertume  que  ne  le 

.  «emporte  cetjje  sorte  d'éçrils.  Ijl  y  a  des  faits,  de§  particularités 
iptéressiintes  surtout  po.iir  le^  lecteiffs  français.  A.  part  le  ùtrp , 
le  commencement  de  l'introduction  et  les  italiapismes  trop 
nombreux  qui  déparent  le  style  de  Tauteur ,  je  crois  m'acquit- 

-  1er  da  «on  de^r  #b  waommatidant  çelto  ptréduetiOn. 

ai 6.  IirsnTUTi  cuirici  uirivsksiTATis  MiLaBuacziisis  leces  et 

:|Mgel  ^li^  lÊÊA^^Êfi^  t^\  Rriegèp. 

Ce  pf^tit  4orit  contient  les  )réglemeps  imposés  t^nt;  aux  étu- 
4ia.DS  ^u'au»  n^deiâui  de  i'établisîsemeiit  de  }f arbourg ,  et  de 
.  plM$  <melque$  conseiU  sur  le  choix  dei>  ouvrages  dont  la  l^t^re 
^ersila  plus  profitiible^ur  les  élèves  de  la  ç)iniqup« 

'  tfr7.    IM    ItSI9TO1l«l^N'  1IB&    CHiaVKOlSGHKir   KlYRIK    Air    I^IUL 

wumi  ScÉvix  BIT  Wrw.  —  Les  service^  rendus  par  la  clÎQi- 

^ecMrurgieale  diefUnivétaitéde  Vienne,  dépuis  le  i8  àvMl 

»'     iboS  jusquVu  même  jour  de  Taniiée  t%%J^  ;  parle  eliev.  de 

•      KkiH.  in-4*  de  «r8  pages;  prix,  3  tMlr.  t»  gr.  VkllM, 

')ê%i;'8bllinger; 

I)«mçi)l9PfiVSGule|M*  de  Kerp  (i}i;end  compte  d«  }•  manière 
.  do9(  il  a  $raglt4  les  d^Térentea  gtaM^iea  c)iiiwgicài^^  qui  se 
.  iM(.pr«^eiit4^>  la  dinique  doof  \^  soin  lui  e&t  coufié,  AU^i 

-  A  ll^l^  ^MiÇfÇjessi^emenf  4e'U  méthode  de  traitement  qu'il  e^p- 
..|ilfi^  dafs,lMp|a»e^^  \^  fytf^igL%^^  )e^  laxalioas«  Us  ulcères , 

{^)  Ce  clûnlrgîel^  antepr  d'a%  grand  «amhre  d'an^rm;»!  «H  àM^  ^ 
>lew|%^i|aû^  . 


^     I 


â64  Médeeiné. 

les  inflammations  externes^  les  dij(ler«nte$4ôflfrs  de  tuméoirs^efc* 
— Nous  dirons  senlement  quelques  motsdesamaiiière  de  traiter 
les  plaies:  il  commence  paroles  couvrir  d'épongés  trempées  dans 
l'eau  à  la  glace ,  et  9  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  la  sur- 
face divisée  soit  enduite  d'une  espèce  de  vernis  animal;  alors 
seulement  il  proeéde  à  la  réunion  par  le  moyen  de  bandelettes 
ifgglutinattves.  Dès  ce  moment,  il  remplace  rapplication  d'eau 
froide  par  des  fomentations  avec  de  l'eàu  chaude ,  et  ne  re- 
nouvelle l'appareil  que  le  4*  on  5*  jour.  —  (f  est  de  la  même 
manière  que  M.  Kern  traita  les  plaieà  contifses  et  celles  par  ar- 
mes à  feu ,  c'ést-à-dire  par  Féau  froide  d'abord  ,  et  ensuite  par 
l'eau  chaude.  Cette  méthode  explique,  selon  lài,  pourquoi  le 
tétanos  ejst  si  rare  dans  la  clinique  de  Tienne.  (  Hecher*s  An» 
nalender  medii.  JUteratar^  1819.) 

» 

a  18.  Hahu^ugs  DKiijixDicuriSGVKH  Du«NOSTic.  — :  Jttantid  4a 
Diagnostic  médical  ;  par  Ch.  Fr.  Lutheeitz.  Un  vol.  in-8^ 
de  XX  et  57a  pages.  Ilmenau ,  1829  ;  Yoigt. 

L'auteur,  en  écrivant  ce  mawopl  du  diagnoalicyi avait  ^our 
but  de  fournir  aux  praticiens  cohmb^iiçmis  ui|  livre  ^qu^  pAt 
leur  servir  de  guide  à  chaque  pas  de  leur  entrée  dans  la  carrière 
médicale.  Beaucoup  de  concision,  d'exactitude  et  de  clarté, 
devaient  conséquemment  être  les  qualités  d'un  livre  de  ce  genre: 
M.  Lutheritx  Ta  parfaitement  senti ,  et  nous  pouvons  dire  qiAl 
ne  s'est  écarté  ni  en  plus  ni  en  moins  de  ce  qu'il  a^  annoncé  dans 
le  Utre  de  son  ouvrage;  et,  en  effet.,  il  ne  s'oocupe  absolument 
que  du  diagnostic.  L*onyrage  ,de  M.  Sclunàk ,  sur  le  di^fflpstic 
m^tcb-çhîriirgical  (i) ,  ouvrage  regardé  comme  classique  en 

«  - 

JJleiiMigne,  lui  a  pri^icipalement  servi  pour  la  confectioii  dç  sao 
manû^Lll  a  distribué  ses  matériaux  en  deux  grande  seodpns; 
dans  la  1'* ,  il  s'occupe  des  états  pathologiques  gfPHtitaix;dans 
la  seconde ,  il  traite  des  affections  de  chaque  organe  en  parti- 
culieh  Voici ,  du  reste,  quel  est^on  mode  de  distribution  *: 

I'*  section.  Différence  des  maladies  ;  maladies  simbles  et  corn* 
piiquées^  maladies  idiopathiques  et  Sympathiques;  différence 
des  symptômes ,  symptômes  essentiels ,  consensuel ,  précor- 
seurs  de  la  guérison.  Maladies  salutaites  et  funestes:  Type,^ège 

(1)  Fersttch  einer  medieimseh'ehirurgis^ên  Dtagnos^e;  par  C.  Q% 

9qhxàu<  Kb  MUett«t  (t,  ip-fbl,  Preide  |  i$a5  ;  prix  10  1, 4S  k'r,    ' 
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des,  maladies  y  dîsposHipiiS)  causes;  prédominance  4>u  ^iblesse 
de  certains-  s^stèones  de  r<irganism|&;  hypersthéniéeou  asthciniée, 
de  tout  l'organisme.  Anorpalies  dans  la  quai^titd}  la  qualité  et  le 
monvemeni  du  sang;  hémorrhagies.  F|«^  niuqiieux  ;  sécrétions 
siiralN)ndantes  de  certains  tissas  glandulaires.  Inflammation^ 
fièvre  idoule^urs  ^  accidens  nenr^Mx  f^^eç  cionvubioqs.ouparalyn 
sic.  Tu^meujrs»  ulcère^,  cachetés,  hy^ropkies»  phJthîsiea. 

Il*  sectioff.  Maladies  de. la  peau  ^  du  système,  osscui^ ,  de  la 
colonne  vertébrale  j  des  articulations.  Affections  de  )a  tétç , 
de  Torgane  de  l'ouïe,  de  Torgane  vUuclj  du.n^z^et  des  fosses 
nasales  ^  de  la  bouche ,  des  dents^  des:  lèvres,  de  la,  langue , . 
des  amygdales ,  etc.;  parotides ,  goitre ,  etc.  ;  maladic;s  de  rom-'^ 
bil^ique ,  du  ^ein  ;  tumeurs  de  l'aiiic.;  maladies  des  bourses  «  de 
la  vessie,  de  la  prostate,  du  pénis ^ des  organes  sexuels  de  la. 
fpnune.  Maladies  de  la  poitrine  ;  du  ç^ur,  de  Tabdomen,  etc. 

T(ous  n'insisterons  pas  sur  les  vices  de  cette  clfissific^tion^. 
car  la  nature  infinie  d'un .  g^rand  npm|}re  dç  fnaladîes  esf  loin 
d'être  suffisamment  connue,  .pour  qii'une  bonne,  distribution 
i^osologique  soit  possible.  Qn  pourrait  mé^ie  disposer  toutes 
1^  miiladies  péle-méle>  que  cela  n'aurait  i^uçun  inconvénient , 
si  oi^  donnait  une  bonne  table  alphabétique  dps  matins;  maïs 
M.  Lutheritz^  en  adoptant  lin  ordre.  très7ai:bilraire  ,  a  commis 
la  faute  d/e  né  point  donner  de  table  alpji^étique.  Par-là  il  ne 
répond  pas  tput-à-fait  au  but  qu'il  s'est  proposé  ^  savoir  :  de 
servir  de  compendium  au  jeune  praticien.  Un  autre  reproche 
que  nous  ferons  à  l'autcfnr,  c'est  de  n'être  pas  toujours  à  lahau* 
teur  des  connaissances  actuelles  en  méde<^e  ;  il  ne  parle  nulle 
part  des  avantages  qu'on  pcMt  retirer  du  stéthoscope  et  de  la 
perenssion  pour  le  diagnosti;ç  d'un  grand  nombre  de  mala* 
dies.  Enfin  il  se  borne  le  plus  souvent  à  donner  le  tableau  de  la 
maladie ,  au  lieu  de  comparer  les  «ymptèmes  d'une  maladie 
donnée  avec  ceux  des.  maladies  analogues,  afin  de  faire  ressor^ 
tirmieu^  les.  traits  caractéristique&  de.  l'affection  dont  il  s'oc- 
cupe. JtUHlf. 

âi^.  DxsliiifoaxaoînxS)  ou'Traitéanalyti(|ue  de  toutes  lesaf- 
.  feçtions  hémorrboïdales;  par  A;  J.  de  MoHTàoxx.  x  vol  in-8^^; 
,  Â* édition',  prix,  5  îvC  Paris;  mndem.  Delauo^,  QrqxeUes; 
« .  au  dépôt  de  1%  librairie  médicale  française. 

•  Ot  bilrrali^  est  la  c(^è  exacte  du'  ldng<aïtielé  Mmorrkoidei 


qtle  feit  de  ftfoiltégfrêf'â  iifâê^é  danâ  1è  iMdlonnàîrc^  cfé^  Sclèèm  ' 
médicales ,  d:  donf  i!  é<a!l  wn  des  coliabdrâtéur^  ;  et'Je  rertiar-  ' 
qiierai  en  passant  ({ne  les  nouveaux  éditenf ^  auraient  ptf  récran-  ' 
clier*  les  nombreux  renvoie  que  fait  fauteur  aux  diflïréns  ar- 
ticles dn  XKctîonriait^,  ce  qui  devenait' tout  à-rdit'  inutile  dans 
un.liVre  à  part,  et  îuî  dté  en  qneîqne  sorte  le  cstc^llet  de  rôrigî- 
nalité.  Il  serait  inutile  d^entrer  dans  tes  détaiîs  d'une  longue 
analyto  au  sujet  d'un  ontrage  sf  èonnu^  If ous  en  dirons  eepéli- 
dfiilt  quelques' mots  y  parce  qn^oii  peUt  le  vc^ardef  comme  te^ 
})fus  complet  qui  existe  sur  cette  ibatièfe',  et  qu'il  esE  k  fruit' 
des  travaux  d'tin  médècih  instruit  et  consciencieux,  d*tin  homme 
dé  bien  dont  !a  perte  à  ctfVîvenient  sentie 

€e  traité  e&t  divisé  en  trois  parties.  Dans  là  première,  Pâa- 
teur,  après  avoir  fdft  sentrr  ta  néces^iédë  conserve^  le  mot 
hërtorrîroïdes ,  malgi*é  tourte  viague  de  cette  expression ,  et  te' 
petit 'nombre  dé  èas  où  sotï  âjilplicâtion  koit  précise,  et  consi- 
dérant Taffectiott  exprimée;  par  ce  mot  indépendamment  des 
atxifdens  qu'elle  enthaiire  &  tô  âltité,  te  défiait  toute Jluxian  san  •' 
guine  ëtahUe  à  f  extrémité  dû  rectum.  ïjes  causes  de  cette  fluxioâ 
et  Tés  symptdràes  qtli Vy  rattâcbetit  soiît  d'abord  examinés  pat 
l'iiutéur.  I^ièniîeitit  '  ensuite  tes  coifipticàtions.  tlne  distinction 
ithportante  est  établie  entre  les  diverses  tumeurs  que  ta  iluxion 
héhiôrrhoïdaîe  détermine  vers  fextrémitédu  rectiïm.ities  unes, 
suivant  M.  de  Montégre,  formées  par  la  dilatation  partîetie' 
xfûn  vaisseau  caj^itlaîré,  an  moyen  de*  laquelle  u&  petit  iyste^ 
se  forme  aux  dépens  dès  parois  dilatées  du  vaisseau  (màrisques); 
ces  tumeurs  sdnt  aloWgées ,  terhi&nées  plus  ou  moms  en  pointe, 
ordinairement  sans  coloration  marquée',  et  ne  devenant  bleui-* 
très  que  quand  étles  sont  fortement  emflaiiimées;  ïe^  antres,  vé- 
ritables varices  i  forméeis  par  des  veinée  dilatées  placées  au-de- 
dans  de  l'anus ,  et,'pour  Tordinaire  /immédiatement  an-dessus 
du  sphincter,  bos&elées,  molles,  arrondies,  bleuâtres.  Après' 
avoir  iiidiqiié  les  moyens  de  distinguei'  ces  tumeurs  des  poly- 
pes et  des  végétations  vénériennes,  et  parlé  des  accidens  c6n- 
séeutMs  ded  hémorrhoîdes ,  ao  «ombre  desqueH  n«U9  ptaèeitM^ 
d*ilbéré  les'fis&nres  ft  r«niB ,  les  deiil«tir»-iierreiHe»eC>ks  cmi- 
tractionè  spasmo^qéesqti'élles  détttrinkiènt  ^  piih  le»abefcj  les 
fistules,  les  tenesmes,  les  otites  da  reetnm  él  PènduveisffeaMttit 


bftilte;  êMin^  après  iWie  dM«(l(ïci»tioQ  mc4}io<ii(fttè  de»  hémiir'* 
rlioïdes ,  r«uièar  s'étend  avec  déiail  $fip  ieuvs  chums  ,  Itor 
diagnostic ,  l«4ir<pi<ôgfiô$tiiD  ^  «e  leurs  terai^ttdisqn»  nuturellesi 

I>aiis  la  secoiide  p«rtîe^i  auteur  s'occupe  du  imHtnettt  >  ««♦ 
Fétâèlif  8»r  une  base  méthodiqne.  Ou  bien  ou  se  propose  àè 
traiter  les  acc^ens  détermiiié»  par  la  maladie,  <m  lAen  o'«^}a« 
maladie  elle-même  qu'on  entreprend  de  guérir. 

Le  traitaoïém  de»  accideiM  eét  rcisitif ,  z-^  à  Técoukineni  du 
sang.  Cet  écoulement -est  aotif  qu  passif  ^  «xoessif  par  impétuo- 
sité ^b  par  continuité  :  de  là  des  indications  diverses;  de  là  y 
nécessité  de  Femploide  moyens  généraux,  loeai^^chir«igi^ 
esmky  soit  réunis^  soit  sé^itiéa  tofaront  les  divanes  ^îroon^ 
stances^  %^  ânxtumeurs  :iot  viennent  se  ranger  eonime  moyens 
liiérapentiqnéis,  ta  coibpresnon^  ht  ligatoie  »  TeXcisiéti  réunie 
on  non  à-  la  |M:écidenl^;  le  cautère .  acteely  lefc  caiisllcpieft  et 
Vappréciation  de  ces  moyens  ^divers  ^  3?  à  rinâafnmation  .des 
tumeurs:  la  saigtiée,  la  piqûre , des  tnm^rs^t'emplpi  de  ten- 
louses^  les  baina  locaux  et  généraux ,  les  fumigations,  les  cata-t 
plâsmes^  les  làvemens froMs^^ont  tndkgués  dans  ce  cas;  4*  au» 
uteératàons.,  aux  fissnresv  ^^  ^<'nt  lasnite  des  béraoriboiMles  :> 
ici  la  chirurgie  est  presque  seule  chargée  dti  traitement,  finfiny 
vienuent  k»  douleurs  purement  nerveuses  si  fréquentes  dans 
cette  maladie ,  et  contre  lesquelles  l*auteur  dresse  la  liste  for- 
midable de  tous  les  médicamens  qù*ôn  a  mis  en  usa^e  pour  lès 
combattre;  mais. aucun^ d'eux,  selon  lui,  lie  peut  être  comparé 
à  l'eau  frâiche  employée  en  douches  et  en  totîons.  Dès  indi- 
cations  particulières  sont  rattachées  aii  traitement  dés  divers 
rétrécissemens  de  l'anus,  de  l'irritation  produite- dah^  tes  or- 
^um  voisins  des  tumeurs  béii)qirr)M>ikda)e4:,  de  (a  (*onsûpa- 
tién,  etc»  Dans,  ce  dernier  cas  y  le$  l8^veQ»ens  frs^s  sont  for| 
utiles*.  Toutefois,  l'aôteuir  n  soin»  de  .sigi\alej(.  le^  cas  i^ik  lent 
nsageesteotttre-iodiqué.    -    -       .  . 

^  Le  traitement  de  l'affectioit  )iémorrb(^4ale  elle-même  ^sl; 
soumn  à  des  règles  différentes,  SMiyaut  les  cas.;  rauteur  ]fi  par* 
tage  en  trois  indicaUons  :.pr0voqu^  QU;  rétablir ,  ^trejt^ir  el^ 
pallier  ^.  guérir  radicalemeidft;  telle  eisl  la  division  de  cette  paiilie 
desott4r»v«il  dans  laquelle  nous  nous  abstiendrons  de  le  suivre^ 
Entin,  ni»  diepitire pâurtienU^rse  trouve  consacré  au  traitement 
einpiriff|ne^  et  on  y  t^lftve.qne^ae9iaît3.qai^eip)|kn^pQiltl^r. 


3«8  Médeeme. 

sinon  les  Tertos  teelies  de  quelques  amulettes  »  du  moins  V\n^ 
flu«sce  keureuse  qu'elles  ont  exercées  sur  un  assez  gt^ind  nom* 
bru  d'individus  pour  amener  leur  giiérison.  De  pareils  faits  sont 
quelquefois  si  près  de  Tabsurditc ,  qu'il  vaut  mieux  s'assurer 
de  leur  réalité»  et  écarter  le  merveilleux  dont  Tignorancê  e(  U 
crédulité  les  entoure»  que  d'en  chercher  une  explication  satis«- 
faisante. 

Enfin,  sous  Je  nom  d'hémorrboïdes  extraordinaires^  nom  as- 
ses  impropre  pour  le  dire  en  passant,  l'auteur,  a  cru  dévoie 
parler  des  polypes  des  fosses  nasales,  et  des  diverses  affections 
dé  la  vessie  ;  mais ,  à  notre  avis  ^  il  aurait  pu  se  dispen^^?  de 
cette  addition.  L'histoire  de  ces  maladies  devant  trouver  place 
ailleurs,  et  les  erreurs  commises  pat  quelques  anciens  auteurs, 
qui  appelaient  hémorthoïdes  blanches  le  catarrhe  vésical,  et 
hémorrhoïdes  des  narines ,  certains  pol  jpes  des  fosses  nasales, 
ne  méritant  pas  une  aussi  longue  réfutation. 

Cette  rapide  analyse  suffira  pour  rappeler  à  ceux  <pii  ontlu 
l'ouvrage,  ou  l'article  de  M.  de  Montègre,  sa  méthode,  SJi 
clarté,  et  Térudition  qu'il  a  su  apporter  à  sa  rédaction;  elle 
engagera  peut-être  ceux  qui  ne  le  oonnaîtraienjt  pas,  à  recourir 
au  vaste  dictionnaire ,  ou  à  cette  Bouvjelle  édition. 

aap.  OBSEEVATioirs  d'une  FiivAE  ciE^BBALE  qui  a  semblé  revê- 
tir les  formes  d'une  fièvre  typhoïde-pernicieuse,  et  devenir 
épidémique  dans  quelques'départeinens  de  l'Ouest ,  et  parti* 
culièrement  dans  celui  des  Deux-Sèvres,  sur  la  fin  des  années 
i8a6,  1827  et  1828:  par  le  D' Tonnet. 

Dans  le  cours  des  mois  d'octobre ,  novembre  et  décembre 
de  Tannée  i8t6,  une  fièvre  cérébrale  a  été  observée  dans  le 
département  des  deux  Sèvres  et  dans  les  départçinens  ^voisins. 
Plusieurs  médecins  de  liiort  m'ont  témoigné  leur  surprise  sur 
le  caractère  insidieux  de  cette  fièvre  et  sur  le  peu  de  succès 
dbtenu  par  les  rafoyens  ouratifs  qu'iU  dirigeaient  contre  elle. 
Dans  ma  pratiqué  particulière ,  j'ai  eu  occasion  de  traiter  en- 
br'àutres  six  malades,  dont  quatre  ont  succombé.  Les  deux  qui 
ont  guéri  ont  dû  leur  guérison  sans  doute  à  des  causes  étran* 
gères  au  traitement,  telles  qu'une  moins  grande  intensité  .de  la 
maladiei  mais  je  crois  aussi  devoir  dire  que  le  quinquina ,  de 


fréqUèhièd  àpfrfida'tbotis'dèsiÉh^tti»»  celle  ie  rtibéflaAs  bitt'pm 
<x>iktnbuer  À  (a  gaérîsoa.  Parini  le^  matades  -qui  ont  succombé^ 
il  en  est  un  aiq[>rè§  duquel  j'ai  été' appelé  trop  tat^  (  c'était  ûiie 
4)le  Agée  ée  16  sms):  déjà  elle  ptéseataît  les  symptômeis  les  plus 
tilarmans;  Cependant,  5oit  lès  ressources  de  1 -âge V  s'oit  lés  'se- 
'oi^nrsde  4'att;  soit  enfin  le  génie  ide-la  maladie ,  cette  ftlfe  ;  au 
9*  }OHr,' présentant  les  sympCémes  d'une  fièvre  bilio-aâTnami- 
i^ie^tataxique,  a  pli  vitre  ehcoreliirit  jours,  pendant  lesquels 
^e  m'a  donné' les  illusions  de  Tespérance;  mais  elle  a'  enfin 
:lsnccombé-le  17®  jour.  •  »  •  ' 

-  Bien  que  je  ne  relate  ici  que  des  observations  suivies  d'aucun 
^uecès,'je  pense  qu'elles  ne  seront  pas  dénuées  d'utilité ,  puis- 
qu'elles feront  connaître  le  genre  de  la  constitution  médidaTe, 
qm  semblé  régner  dans  ce  dépaVtenient  pendant  l'automne  de 
chaque  année.  Cette  fièvre  a  été  observée  particulièrement  sur 
des  sujets  d'une  constitution  l3rmpliatique  ou  érhinemment  ner* 
iwiise ,  et  snr  ceux  qui  étaient  épuisés  pstt  dés  nralacfies  antéeé- 
«lent«a  ou  par  des  éxt;ès  de  travail.  Elle 'déimtair  par  des  symp-» 
tomes  gastriques»  une  céphalalgie  intense^  etc.,  premiers 
symptômes  que  Ton  combattait  avec  qiielqu'apparènce  de  snécès 
par  les  délayans  simples  cfuémétisés,  dés  émissions  sanguibes 
locales ,  des  rubéfians  dérivatifs  ;  mais  bientôt  les  symptômes 
reprenaient  lenr  premier  degré  d^intensité,  il  fallait  recourir  de 
aouvFaa ,  mais  avec  plus  d'énergie  ,  aux  émissions  sanguines 
générales  ou  locales ,  a:tix  révulsifs  secondés  à  l'intérieur  de 
tnédicameoft  pris  parmi  left  gommeux  et  les  sédatifs ,  tels  que 
l'eau  de  gomine,  de  veau  ou  de  poulet  nitrée,  les  bols  de 
camphre  et  de  nitre.  Ces  derniers  cependant  ne  devaient  être 
emf^eyés  que  loraqve  l'appareil  inflammatoire  avait  1  complète- 
ment  cédé  aux  antipblogtstiques  proprémoit  dits. 
.  A  l'aide  de  ce  traitemenl,  on  obtenait  une  nouvelle  t^émtssion 
des  symptômes  au  point  de  faire  espérer  une  guérison  pro- 
chaine» mais  «ne  nouvelle  exaoerhation  venait^  avec  les  symp- 
tômes les  plus  alarmans,  démasquer  enflln  le  caractère  pernicieux 
de  cette  maladie.  C'éuit  alors  qu'il  paraissait  tn'gent  d'admi- 
nistrer le  quinquina,  mais  au  lieu  du  bienfait  qu'on  en  attendait, 
iiexai^rait  tellement  ks  symptômes,  que  la  mort  s'en  Suivait 
Uentét.  Q«elque£Dis  il  ne  paraissait  nullement  agir,  et  le  tna- 
lade  arrivait  graduellement  au  t&m»  AitaL  C'est ^pe,- dans  le 
C.  ToMB  XX.  —  Maes  i83o.  a4 
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premier  eu  g  Vêfjtpàe  n'étant  paft.oaii^^e,.l0iebri6i^  étdl 
inoendiaire  aa  lieu  de  devenir  gré9erv$ttif;4aBs  le  second  «m  , 
\c  malade  était  d^à  privé  des  mojrfb»  de  réacden.. 

x'*  Obscnwiian.  H «; .  • ,  Agée  de  douae  ens^  dVnè  iaiUe 
conslitntiiMi^  d'nn  tempérament  nertenx  ^  charpeoie  fréle^  et 
d'une  maigreur  i^roehant  du  maraimef  avnit  en  ^  à  V^/b  de 
sqpt  ane,  les  syn^^idmes  d'une  dauatbése  scnofnteuse  et  rattav- 
tique.  Elle  portait  à  l'aile  gauche  dn  me^  une  doatrice  prove** 
nantd'un  ulcère  qne  l'on  avait  soupçonné  de  nature  dmeérense^ 
If . . .  était  née  de  père  et  mère  d'une  constitution  cncoehyrae  { 
sa  mère  surtout,  qui  était  venue  de  Poitiers  à  Niort  pour  don- 
ner des  soins  à  sa  fille,  était  d'une  maigreur  approchant  du  mn- 
rasme.— A  son  arrivée  il  Niort,  mademoîseUe  M.»  •  fot  atteinte 
d'une  fièvre  méningo-^gaatriquei  dont  la  gfavilé  me  donnai 
pendant  quelqiws  jours,  de  sérieuses  inquiétudes, mais  qui  ee» 
pendant  céda  aux  délayans  légèrement  émétîsés^  et  au  mine»* 
ratiis.  — Sur  la  fin  d'octobre  sSa6,nademoiseUe  N. .  •  se  rend 
à  une  campagne  aux  environs  de  Ni<frt^  o4  elle  avait  été  en 
vendanges.  Depuis  quelques  jours  eUe  se  plaignait  d'un  violent 

0 

mal  de  tète  :  appelé  auprès  d'elle,  je  Im  trouvai  beaoooi^  de 
fièvre,  chaleur  seche«ardentej  langue  aride,  jaunâtre,  eM.i  je 
prescrivis  l'eau  de  poulet nitrée,  lean  d'orge  édblcorée  avec  dé 
la  gelée  on  do  sirop  de  .groseille.  Le  lendemain,  peu  d'amen* 
dément  dans  l'intensité  des  symptômes  :  mêmes'  boiasons  ;  je  fais 
étendre  un  grain  d'émétique  dans  deux  verres  d'eau  de  poulet, 
elle  en  prend  en  deux  fois  environ  nn  verre;  éraeuntions  biUo* 
.somuqueuses  abondantes,  suivies  d'un  mieux  scMÎbie,  maiaan-^ 
quel  succèdent  bientôt  de  l'abattediaïC  et  la  pmstrataen  dm 
forces;  céphalalgie  opiniâifn  t  qui  arraehe  deaeris  à  la  malade^ 
comme  avant  les  évacuations.  Je  fais  appUfoer.  des  cataplasmes 
presque  froids  sur  Ja  télé,  et  de  léger»  avnapismea  aUx  pieds. 
I^  débilité  et  l'appauvrissement  dn  sujet  m'interiUisaiênt  l'em» 
ploi  des  sangsues,  sctt  extrémr  irritabilité  et  l'ardeurde  la  ùè^tf 
ne  permettaient  pas  de  recourir  aux  révulai£»  énergicpies<  J'é* 
tais  cependant  décidé  4  appliquer  deux  k  trois  sangsue»  soils 
chaque  oreille ,  et  «n  véiiiealoire  à  la  nu^e,  lorsqu'on  hm  pr^ 
vint  qu'on  était  dans  l'intcatiea  d'appeler  nn  antoe  inédoon^ 
Celui-ci  conseilla  sans  hésiter  rapplicntioo  de»  seàgmes  an 
et  des  vésioalMres  ans  jambea» 


MèMùm  ijt 

ter  UM  porte  dU  tftng  tr0|^Kr«lide(  ^'«pf^^aî  ^i^lemcit  ireÉi 
petites  sangsues  ^ei^a^iio  i$été  4tt  eoni  ^4^  mafiMf»^  Yé^n^ 
toîres  aux  îairi>e$«  Bblfré  ees  «fojrfas  ft  iQi|»,préfaiilîon»»Tla 
malade  succomba  dant  lé  delûre  d'une  fièyte  i}é|iébraî20.  au  <in^ 
zième  jour  de  la  maladie^ 

Juiopsie  cadavérique^  L'ouverture  dn  çréue  peus  «M^fr^i  Im 
pie'^mère  injectée  et  de»  épaœhemcns  séreux  dans  lei  veotrK 
cules.  INous  découYiimes  un  toberciile  supfpré  daifs  r^çpiaeiiçta^ 
piriferme  droite.  Le  tubercule  était  de  la  grotseui;  d'un  œuf  de^ 
pigeon  y  et.  comme  enveloppé  de  la  substance  Uaiici^e  raffioJlifr)i 
elle  représentait  assez  bien  Talbuininie  d'uxt  erui  mollet  <|Qi  e^t  à; 
moitié  concrétée*  , 

La  substance  fui  venait  immédiatemf nt  formait  la  ma^e 
principale  du  tubercule,  et. présentait  la  consistance  dti  i^^i^lW) 
d'oeuf  gras- cuit  v^  enfin  le  centre  était  un. foyer  purulen|}  d'oùU) 
s'ei^Ia  uJKe  odeur  infecte»  a^aflogue  k  celle,  de  Thydr^gèt^^i 
sulfuré»  >. 

Les  organes  pulmonaires  présentèrent  aussi  quelq^ues  tuber^ 
cules ^Testomao  ae  présenta  rien  de  remsRrquable^^.ee;  ii^esA. 
une  rougeur  violacée  et  uniforme  de  presc|ae  toute. sa  siHrf«e# 
interne.  Hous  trouvâmes  de^  vers  lombri(|ues  dans  les  in^osilmi- 
gréles.  >—  L'habitude  da  corps  était  dai^s  le  marasme,  s  ... 

2^  Observation.  L. . .  <,  marchand  colporteur,  âgé  de  d^  an&^ 
d'une  constitution  lymphatique,  tempérament  bilieux ^  statin^e- 
courte  et  charpente  forte;  moral  taciturne  et  soucieuis.  Li< .  •  « 
se  rend  à  P^iort  d'une  distance  de  cinq  liçues.^  pftr  an  venli 
Nord-Ouest  et  une  pluie  froide  et  abondante ,  chargé  d'un  faii*' 
ceau  de  parapluies.  Rendu,  il  se  sent  extéâué  de  fatigDe^  s^i 
plaint  d'un  violent  mal  de  tète  et  de  bf  iseili^it  des  metiïbi!es^  il<^ 
éprouve  de  fréquentes  horripilation&  U^  plaignait .£ân&i;dep)ii$'« 
huit  jours ,  mais  enfin  son  voyage  acheva  de.  le  rendre  ia^ap^abler 
du  plus  léger  effort  et  dn  q»oin<ke  mouvement  dt  dés^e^- 
oppa  la  fièvre  et  une  céphalalgie  insupportable.  Il  demandé  i^a- 
médecia*  ». 

Je  le  trouvai  couché  eu  supination,  avec  presque  impossi^' 
bilité  de  changer  de  position.  Il  y  avait  disposilion  ^  ta  suent  ^ 
le  pouls  était  développer  n^i^s  gtcileà  déprimer 9^  f^ce  ce-mi^e 
hébétée^  léger»  mouvemeas  contul^fs  de«  teftéo^i.  Je  Ittîpre»^ 


cmis  me  «nfutioft  da  tiIU^^.dectft>Hliiirè  édulcorée  avec  le 
iirop  ée  gomme;  pour  lisvie,  de  l'eun  d'erge  l^èrement  aci- 
dulée avec  en  jmr  d^imgto ,  ei  ^idcc)]^  âtec  le  même  sirop. 

Le  lendemaiil,  ii'sétroiiTâ  beaneotip  mteut;  il  se  leva,  et, 
cédant  aux  soltkitafkiiis  des  personnes  qiii*rentoiïfaient,  il  but 
sur  une  rôtie  trempée  dans  du  vin  chaod  sucré.  Le  malade  se 
sent  bientôt  en  pme  à  une  chaleur  incommode ,  alternîint 
ztee  des  fHssons,  préhtde  d'une  fiètre  ardente  et  du  retour  d'un 
violent  mal  de  tête.  11  vomit  les  alimens  qu'il  venait  de  prendre, 
et  demande  avec  instance  qu'on  le  mette  au  lit,  ne  pouvant  te- 
nir aucune  position.  On  m'envoie  chercher.  Je  lui  prescrivis  une 
lé^^re  infusion  de  thé,  dans  laquelle  je  fis  exprimer  des  oran- 
ges 9  même  boisson  que  la  veille. 

Le  3*  jour,  au  matin,  je  trouve  le  malade  en  supination, 
comme  le  premier  jour,  face  hébétée ,  parole  brève ,  langue  hu- 
mectée,  mai^  couverte  d'un  enduit  épais  et  jaunâtre,  rouge  sur 
lès  bords  et  la  pointe;  il  se  sent  la  tête  lourde,  peu  de  sensibi- 
lité à  répigastre;  léger  météorisme  abdominal;  prostration 
marquée  des  forces;  chaleur  peu  intense;  pouls  petit  et  fré« 
quent;  soubresauts  des  tendons.  Boissons  acidulées  avec  le  ci- 
trcte  et  fraîches,  eau  de  poulet  nitrée,  lavement  émolHent,  fo- 
mentations abdominales  avec  décoction  de  pavot  et  de  graine 
de  lin,  dans  laquelle  on  fit  infuser  de  la  camomille.'—  Le  4^ 
jour,  mêmes  symptômes,  plus  une  espèce  de  garruHtc ,  cépha- 
lalgie occipito-frontale  ;  météorisme  abdominal  plus  sensible 
que  la  veille;  selles  et  urines  rares,  né  présentant  aucun  carac- 
tère spécial  :  petit-lait  avec  tamarin ,  bols  camphrés- ni  très  , 
mêmes  tisanes,  mêmes  fomentations*  —  Le  5*  jour,  il  y  a  un 
redoublement  de  fièvre  pins  prononcé;  la  face  est  animée,  les 
y«ux  briltans,  loquacité  délirante,  peu  de  météorisnie,  pouls 
concentré ,  convulsions  tendineuses.  Application  de  vingt  sang- 
sues au  cou ,  et  autant  à  Tépigastre ,  cataplasmes  ^inapisés  aux 
pieds ,  fomentations  et  lavemens  ;  suspension  des  bols  cam- 
phrés. 

ITous  obtenons  une  amélioration  des  symptômes  telle  que 
nous  annonçons  une  prochaine  convalescence.  Soupçonnant 
cependant  un  caractère  insidieux,  je  propose  le  sulfate  de  qui- 
nine  et  un  laveinent  de  quinquina.  On  combat  mon  avis ,  pour 
s'en  tenir  ail  traitement  antiphlogistique.  Mais  le  lendemain, 


i*  jour  àe  Pinvftskm  de  la  maladie»  à  dix  keiim  do  maiiiiy  apfèt 
une  Bttit  assex  calme  étime  rémis^on  pi^esque  con^lète,  iilTa- 
aiôn  sabite  des  sjmptAmes  les  plâs  alaitnass  :  délire  furieux^ 
faee  animée ,  yeu%  «liBcelaiis ,  agitaiton  extrême  avec  efforts 
pour  sortir  da  lit,  trismus  qiil  resd  imîiossîble  Tadministra- 
tioa  dès  médicamens.  lia  tète  est  chaude  aa  toocher,  la  chaleur 
des  bras  est  intense,  le  pouls  Tibraat  et  les  coiinilsîoiis  tendi^ 
neuses  plus  sensibles  qu'auparavant  :  application  nouvelle  de 
:iat sangsues  au  cou  et  aux  tempçaL,  sinapismes  aux  pieds,  vé- 
sicatoiré  à  la  nuque  ;  application  continue  de  glace  sur  la  tète, 
bols  musqués  que  Ton  parvient  à  faire  passer  avec  beaucoup 
de  difficoilté ,  lavement  de  quinquina-camphré.  Inutiles  efforfes, 
le  malade  succombe  le  9^  jour  à 'une  fièvre  dont  le  caractèrie 
pernicieux  s'est  masqué  jusqu'au  7*  jour,  et  qui  n*a  été  reconnu 
que  lorsqu'il  a  été  impossible  d*en  prévenir  le  retour. 

y  Ob^ervatioH.  J!if  ademoiselle  A.  J. ,  i^ée  de  vingt*deux  an», 
d'une  constitution. éminemment  lymphatique,  taille  de  4  pieds 
5  pouces,  d*Qn  embonpoint  voisin  de  l'obésilé,  teint  pâle, 
moral  mélancolique,  et  d'one  apathie  invincible,  était  atteinte 
'depuis  environ  huit  jours,  d'une  diarrhée  .accompagnée  de  e^ 
li«|ues  et  de  ténesme.  On  consulta  un  médecin»  qui ,  ayant  pk» 
c;gai'd  à  la  constitution  ady namique  dn  snjet  qu'au  caractère  aigA 
de  la  maladie,  et  voyant  unepolycholie  où  il  y  avait  irritalkiia 
intestinale,  prescrït  une  portion  purgative  àite  majeur» ,  c'est^ 
^  à*?dire  rendue  acdve  en  y  faisant  entrer  un  groe  de  rhubarbe. 
Cette  potion  produit  une  surexcitation^  pour  me  servir  dei 
termes  de  la  nouvelle  école,  et  augmente  l'intensité  d^  l'entét- 
rile.  Coliques  et  ténesme  plus  fréquens,  déjections  sanguni»* 
lentes,  prostration  plus,  profonde  dés  forcés, , 

Appelé  en  consultation ,  je  prescrivis  les  lavemens  émolliens 

et  anodins,  les  boissons  go|ttiBeusès.  Ces  moyens  fent  cesser |e 

ténesfliie  et  les  coliques  contre  lesquels  on  avait  milité  piArlfs 

applications  de  f^^wwnUtioné  abdommÂké.  Cependant  J'émt 

:  adynimiic|UH  ^  de  peoâtrafion  nou4.  semblei  indiquer  le  «foian 

.  quHia;jious  b>p^9art1^i^ft  sous  foroie  dch bob; avec  le  «ilve'èt 

Je  eamf^hre;.  mitia  Ja  malade  te  put^àiéitr  quVmibol  y  et  se  n^ 

'  fysa  obftiinémenif  àpnendM  les.  anlina^^  Lé  hmdemaini  iô* 

jour  de  hi  moUdié't  k  ^^-^  dcpcna  ifoo  je  voitia  malade^  «n  «ph 

pelk  un  V  médecin,  I^ous  e.'^amiiiQM»  atten»ifêmei|l  lé  éi^t 


WVk  \^W  flWaK  ton.»  qslHqiML'w  è«^  ^ébMéi»«  i^s^O?  i^mr 

Jifppp^.  ApplionlÂoip  4^  i$  64»igy»tie$  à  l'épif«stfe»  suivie  de  «aile 
4\v»  çatf^fil^sai^  €wo)li^|p  U^^m^nt  simfi»s  S9M  d'orge  édul- 

^'^M^ik  fl'aKÎ^  q«M  Tq»  ^pfi^iiàt  les  sangsues  au  i^é^p  4u 

.Um  4f  lâs  a^pi^iqu^r  $ur  la  régii^n  du  Testofliac,  #t  qu'en  oii^ve 

éfÊk  iiitpUqii4t  im  yésîc^toire.  à  la  oi^ua*  1—  Le  leodeaiaia ,  le 

j0^f>i*i^<i^  ^St.  peif  ««nsiblef  iiu|is  poiàt  d*aiii^lioration  dans 

1^  anir^  ^mpiùme».  Gonttaualion  dea  Bsémea  nwyciis  que  la 

WiHff..(>»  avréte  l'écoukiueiit  du  sa«^  qui  psnoYieiii  des  piqiufs 

des  saogsiva!*  Pré«^dpùoB  4*eaa  de  veau  et  d*«ioesoi|pe  à  l'epr 

iAAt.  Ia  langue  et  les  dents.se  salisseni,  la  pi»stratioa  est  pro- 

l9«lde^  la'/]«»lAde,gardelii  pasitioaen  suppinalû^n.  Noiu  seones 

mwi»  ^  Jlwuvev  leV"  jour  pfaia  de  fièvFe  «|  flejiAalemr;  la 

inm  «ftt  imÎP)^»  la  «alade  se  plaMH  du  nvfci  de  gArge  ;  douleur 

plus  s^lsiMe  k  V^ûgastire,  mété»ù%m0  augnwnté»  seUs^  et 

Wip^  r^NTÇ^  Apj^eatÎMi  de  1  a  sangsues  au  oms  »  de  eat^dasp^s 

«f  A^q^MéSTfM»  genifiui  ^  lenieBU|tioiia  et  kwintna  éaollieus ,  ojrge 

#ttwé^  ^ukfrfe  airac  aivep  ^e  groaeilfe.  Le  sou,  paûitde 

m^^x^  «SPSibk;  jepséyîeus  ipea  cqH^gUM  fu-il  mç  ^mto  m'a- 

.yiive^oir  de  a^n^Msattls  dans  les  tendoiift.  Fièrve  plus  uteus», 

4Arte  d»  ganrulilé  ^  c^tafdaamea  vinaigoés  aux  pîeds  el  aux  ge- 

-Jt^iêtt  foUfm  aUQâittlusiun  de  tilleul  ^  de  i^riane,  nénes 

beîaS9A8- 

> 

Le  lendemain ,  7'  ^our,  les  sjuaptôflfes  s>g^aTCBt ,  les  acittlife- 
iâmt»  da^  t^ndtma,  sqdi  devenus  plçs  sensibles ,  la  gamdité  dé- 
•fàièreeailélire.,  kt&ees'auiase^  Ip  anéléerisne  semble  «voir 
^mèf  diouBué  qufangneaté,  les  seièes  muf  racca  et  liqtûdes,  les 
vmiûet  uuagtpses ;ia lnuffié  est  dwre>K» roguenae,  aiuai  quêtes 
4è«fffa.  Vésiesteir»  mn  jaugea,  |w>lîeu  jtuli- gpaMjediqmB  et 
jlow^pK^Meoiuftûnifei  ab  ipaléWM,  alMp4a.qi|iaquii|a  et  fix 
-fiaîus  d^  anifalacle  qàkà^  |iaigié^eaate  «édhiaiiw,  ^  aalà- 
die  peiMaediiU^edeafiMfpè»,  trt^  «tfidli  fueemliele^ii' 
^»d^u#l««li*»jra«|t  agui^i  dfu|>^  mti  aMtoaie  uoo>n#  Its 
M(|l)a4es 


Ce;  tirf)i$  Abttr](^^490§^  mei  qm  MeHk  ée>  fai  ilte  d»  «f  Ais  . 
4wït  j'jai  pMrlé,  ^^  4i9  l'imam  ïô»*»  «t  «AMtdttit  aiM  filiiH 

péB^3  pbéiHH^àl^  gi4^sj9^e8^  .«t  Mit  suacoiibé  Bidgeé^ks  aéM 
IWl^Je-  ^    \  .  .  » 

iH^ai^  4f  lÂf»9KlaiiiU*44^  iWI%iil«)  aussi,  fém  Awàgm$^ 

jd^  ^^tQep^^«  ^^o|>96  (91  iMivt«|br«9  ooè  -égpyanMt  prëtenté 

^HI^i^oir^ib^imGaup  |^l«is  4r«iqb4i  ^e  cêt^x.  des  «èMe»/  mirili^ 
4iê»do(»  pr,#Mid«»t94.  ^tui^,^,  SMigci  «1  4l?gfé*il^iiiie}il«k 
gfa¥^îi^9isil4  ^  &iur  plMsieitiis  «ibiWi  îem'^ii  lù  penhi  qiÂ»L 
Jen  citerai  ki  4ms(i  §ktiw§tàùm%  q«>  f 4thar§wè  mÊmmt  ipm 

fj^  inHi^Wur  Mk-épcNyï  •!;  d«ifl6<>»fe«i  Jb«t^#  est  M^iiUrti, 
4l|Hl«  4^m  plti$lm»  jmm^  Mipoèi  da  »  fiH»  attmiH>4ruià 
^^lifiQij.  irèsr«îgtt^ et  tomflÊqiaâA'nà»  fië«t«*€4vi»i  Qil^eHfMr , 
j!g^d^.9  «Bft,  eiTMir  uâ«*|ftaj«ithi  à  la'  nra*^  iw»  IaImmIm,  bi 
i»isMiili$s«r  dsHf  k  kn3aH.Cet.«ce9dbÉfti0ir>iairiità^ 
jIMmw^^^fk  s»06<Mitioft  qui  effir&|ra  ifsdaéi^  ^. .  .M  pflkueêb 
t^  UviTiQr  aii d^fispotr.  CapéaàmÊAr  «^  i^^ehmix  âM^e»!  «^ëIH 
|p«s  d^duvée;  ia  pafiftiUe  limdit,  «t  cmm  é*A»trmt  le  Imftmi 
^m^m^mi^t^^leiiaàm^éMBc^  biiitlèt  fc  y«»age;  MadaiM 
Pu . .  iropcii  «es  «^ns  «t  sa  raMn.*^  L^ioMhnaki ,  ilutieMME 

4jifi^\»  da  me  randra'  ittiiftiie.  Hbovieiias^aUtraBea^  Mimaii  M^ 
i»s|^dalapait)denadaa0B.«:.^  tam  f^Mm^mmÊ:4f^ 
0ttrar^Qmiptteip<*tedta  faam  dMérMil#«N#4HM»é«pai- 
4ilé;e|.d'aiiasfrit^wHP«B.    i  ^*  .    •  *    •   '   * 

finte  16  nw)  6fHa  TiBiidtt  ^aîttf#  de*  AélBoriMi^ ,  l^cnffiM'èA 
;4aMtm.irittt4aMiif»lÉtaBaén(:raM^^  "ct  ealMtftjem  pûirlto 
m»m^  »Uantâa» A4iaiftt4«t  uMwi^it  i^.  >  > .  : 


3^  iiidicii^  N'^aîo 

Le  l^ndeniâiè  dn  lti*apprefid  qrje  madame  D.  est  au  Kt,  se 
plaiigiMiiit  d'un  mal  de  gorge  (escfuinancie  tonsiHaire) ,  et  d'une 
douleur  insnpportaMe  daas  1^  région  lombaire.  Madame  D.  se 
pkigBiak  en  outre,  ^'  sans  cesse,  d'exeessives  fatigues,  étant 
conÛBuellemefit  debout  dans  un  magasin  toujonrs  plein  d'acbe^ 
teurs  et  qu'elle  désirait  ardemment  de  satisfaire.  Enfin ,  elle  est 
contrainte  de.  renoncer  à  ses  nombreuses  occupations ,  se  retire 
dans  sa  i^iambre  et  se  voit  même  obKgée  de  se  mettre  au  lit. 

Je  me  rends  auprès  de  madame  D. ,  je  l'interroge  et  f  explore 
son  état  avec  une  grande  exactitude.  L'isdime  du  gosier  était  le 
siège'  d'une  vive,  rougeur;  les  tonsitles ,  surtout  la  droite^ 
étaient  également  rouges,  douloureoses  et  tuméfiées;  la  (ace 
«tait.vidtiieiise,  la  tète  lourde,  et  le  siège  également  d'une 
forte  douleur.  Le  pouls  était  développé ,  du  reste  la  poftnne  et 
Vahdomen  lie  présentaient  rien  de  remarquable.  La  langue 
était  uniformément  rouge  et  nette ,  mais  bnmectée. 

Bien  que  le  sujet  fût  sanguin ,  que  la  maladie  présentât  «n 
oaràctève  angéioténique,  je  orus  devoir  tecourir  seulement 
aux..émisflions  sanguines  locales,  j'appliquai  donc  vingt  saag<'> 
iiieè  an  cou,  il  en  prit  buit  à  gauche  et  dix  seutement  à  dreôta, 
L'éttassibn  Ait  abondante  au  point  de  nous  obliger  à  ap^iqner 
ji.]^ttaietti9  repeisas  un  bandage  compressif,  autant  du  moins 
q\\^  la  partie  qui  était  le  siàge  de  l'bemorrbagie  sous  permettait 
d'exercer  un  degré  de  compression.  Bref,  le  sang  ne  coule  pluaf. 
..  .dépendant' les  symptÀfloes  ne  s'amendent  pas,  la  figure  i>st 
toujours  vuUueuse,  k  céphalalgie  ne  cesse  d'être  forte  et  ob^ 
tuse.,  le  pouls  conserve  un  degré  de  concentration.  La  nuft: 
suivante  ii  se  dédare  tout-à-^otip  une  espèce  de  débâcle,  il  j 
•ut  d'abondantes  déjections  par  la  bouche  et  par  l'anus  à4a-foi9. 
Les  envies  de  vomir  ne  cessèrent  point  avec  les  déjections ,  et  il 
>'fit4bUt  AUSSI  ttn>  peu  de  ténesme  du  côté  des  voies  inférieures»; 
le?  àéjf^tioû»  étaient  fétides.  La  malade  témoignait  le  désir  de 
VAmir  et  d'aller  à  la  selle ,  il  lui  semblait  que  l'estomac  et  tes 
iMiestUisélaiefBt^iàsw  Je  ^uréacris  et  administre  nioi^méiiie  dé 
J'^eau  d'orge  à  ta  doèe  de  trois  verres,  dantf  laquelle  j*«vais  hk 
dissoudre  un  grain  de  tartre  stibié.  La  maîadê  en  prit  uii  verre 
et,  demi  en  trc^  fins,  et ,  Vùn  obtint  deux  vomissemens  de  l'eau 
qu'elle,  axait  bue  et  de  quelques  glaires.  ra<biiinisrrai  alors  la 
|»oUon  de  Rivière^  deaortogei»iiiBciiifa8ioildele^l«$d'oi«nf9r 


Médecines  ^^ 

ai^omati^ée  avecl*eâiT  de  fleur  d'orange,  etc.  té  i%  âdmîmstrdr 
deux  laveimens  simplement  miélés.  Lesaccidenis  se*  càtmèrettfy 
«t  la  nuit  fut  assez  tranquille.  Le  4*  jour  de  la  maladie,  madame 
D.  présentait  une  anxiété  extrême,  témoignait  les  plus  "viftTë- 
grets  de  n'être  pas  au  magasin  pendant  uh  moment  anssioppov- 
tun,  car  c'était  celui  de  la  foire  St.- André,  la  a*  foire  imptir- 
tante  de  Niort.  Il  lui  échappa  de  dire,  avec  l'accent  de  fhumeur, 
«  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  me  guérirez  pas.»  Et  toujours 
de  s'occuper  du  magasin,  de  sa  mafison,  mais  on  remarquait 
déjà  qu'elle  ne  s'occupait  plus  de  sa  fille;  ** 

On  la  lève  pour  faire  son  lit,  on  fassied  dans  un  fauteun, 
on  lui  présente  un  bouillon  qn'el lé  prend  avec  plaisir.  Elle*  té- 
moigne aux  personnes  qui  l'entoiirent ,  qu'elle  ressent  toujours 
l>eaucànp  de  mal  à  la  tète,  une  doiiteur  intolérable  dans  les  re96s 
«t  une  faiblesse  extrême.  Dès  ce  moment  die  cessa  de  parliefr. 
Je  lui  fais  une  3*  visite  de  la  journée,  et  je  suis  frappé  de  fas- 
|>ect  qu'elle  me  présente.  Je  la  fais  remettre  au  Kt  j  et  j^explore 
attentivement  les  symptômes  ;  fêté  pesante,  face  vultueuse, 
yeux  tantôt  hagards  et  disparates,  tantôt'ftxes  etbàlHIins,  lafa- 
çoè  épaisse  et  tremblante^  pouls  vibrant,  légers  sbbbresarits 
ides  tendons;  météorisme  commençant  de  Fabdbmen ,  retour 
dtiitënesme.  Je  fais  de  suite  adtninistrer  im  demMàtement'ftlit 
ntécime  forte  déc'octibn  de  pavots,  je  nie  sers  de  cette  méihe 
décoction  pour  fomentations  abdominales;  J^enveiëpp'e  les '^ibds 
de  cataplasmes  vinaigrés ,  et  je  fais  sans  cesse  rafraîchir  niie 
«empresse  d'eau  vinaigrée  froide  sur  le  front.  ■'  -  ' ^  ■        '    ' ■• 

•<On  fait  venit*  un  médecin  qui 'approuve  mai  médication 'et 
TM  proposé  de  faire  le  lendemain  matin  une  saignée  dé  bras:  Je 
témoigne  à  mon  confrère  le  peu  d^espoir  que  je  fonde  sur  toute 
«spèce de  moyens  pour  le'salut  delà  malade  ;  en  effet.  Te  lèh- 
demainelte  présentait  les  symptômes  d'une  ataxîe  Cérébrale 
iqni  noirs  démontra  IMnùtilité  des  secours  de  l'art.  Cep'eiidàntbn 
ap^Kque  24  sangsues  aux  idui^ès;  une  consiiltatfon  de  phisîMrs 
diédtecins' -appelés  auprès  Àé  madame  D.,  décida  d'âpijpfliqtiér  des 
-vésfcatcJîres  aux  cuisses,  des  isjînapismfes'aux  pieds  et 'ûhè  vÀi- 
touse  à  la  nuque;  prescription  d'une  potion  faite  avec  une  in- 
fusion de  quinquina,  12 grainsde  sulfate  de  quinine, de  lave- 
misas  de  quinquina  :  inutiles  efforts,  la  malade  succomba'^enfin 
dans  kis  convulsions  d'une  affcctidn  cC'rébrat^  dont  les  catne^ 


3^6  iM^me.  N«  liao 

iKm  dg«t  Ui  <;imaes  4ét^iipiioaiit«s  étaiepi:  Us  wws«i?a€#s  ^u  ^ 

fiiiyelèiKî  p^mifâei»  des  al]^ecti«m  j^hm  yffiyptffi  ji  Niort, 
jffàsysp^  4aiii6  le  ff)4iiie  mois  il  ^  pojr^  dpuït^iiM^flt^.  offrant 

Jj^  aecwd^  iibserv^tioo  isit  celle  d'un  j^M^e  bopoifi  àe  ^ 
tH^  c(>|ipii$,  d'w^  4H>iistitiUion  iic^ipu^  ai|^a)pgiye  4  pcJW  ck  |a 
4ail9<9  9l4  f^  te  s^jet  dfi  r<4>sfijrvatioo  pi'«cé4eiite,  9)ais  cepen- 
dant doué  de  vigueur  et  de  aaQté.  1(»  P.  )U  F.  es/t  en  pn^e 
4q;ivis  quelques  joim  à  ^e»  lassitude^  extrénae^i  un  mal  de  téta 
ÎHtefMe  »  Jinorei^^B  complète  ^  ak^atioiiii9«Kti<}g«ii|)le  et  ipoiiFe- 
IHf^  iEebriles^  Le  v^e  j<^ur,  Jl.  I>.  |^  F*>e  ¥pit<d>ligé4e  ^ 
iB9iettre  a^  ^t«  éproufvau^  ui^  mal  de  ^e  bofriible,  ^{rmm 
j(9l^->vialei^(.et  se  plaîgoap^  au^^i  d'un  mal  de  ^vgè,  J^appliqi^e 
irif  9  ^«W^Si^  ^>  jugulaires ,  e^  ^pr  i'ayi^  de  ^C.  J>. .  • .  ^ ,  ^e  f^s 
Dlip^nçe  abondante  saignée  qiyi^léUraiiDa  le  Kooiis^flqieut  d'u^e 
4lbcM[vdaRfreqttfmUtfi  de  ^il^  Le  kp^jMnai^  ie>cJbiiH»g^  est  dV 
irj#  de  <n»|»^^ir  U  veipe  et  •  j'y  coo^enf  a^ec  peina ,  jn^s  je  dois 
4U^e  que  $;eKeseco^de|;^igIl^  fûrt  s^^maji^  ^fe^et,  lejnalade 
^  jlipu  v^piqinipl^illçntsp^Uigé^  L>b^ 

4p  4oiite^r  à  Ja  pr^ioc^  il  y  afait^çep^iidaiit  qu^ iq^'am^esçe 
4e4v»09  i>$çi^  cette  partia^  la  tét^,^  quoiqu^aUégéfs»  «taii  e^« 
|lK9ioa  ^Hirde^  4a  ipogn^  4uç  wiMriaît  d'fiiB^  «pi^^i»^  fyfi^iffie 
l^sji  ^fpi^  ^s  di^Ms  Qt  les  lèvres,  le  fiauoies  pF^sçi^t  w  a^iV^^t 
insolite ,  et  il  y  ^^^  y^  l^^ej:  d^e;;  pat^^^sfoes  sy^apij^  ayx 
pif^^  ^»  salues  à  TaïuiSy  laK^mea^^f;  fomentatiovis  ^ol- 
lil^isi  petijtrlait  aif^iûsé  d'uqe  ^mçifi  el  4ei^je  d#  iv^we  j[  pçur 
IHI^  (jiMïpimeJ.  Li^ejtioas  t^Ueuses  alTÎ^fif  jtboudyite&>  m*ii«es 
.l#a|gé^  «^t  j?uae^,  dégagement  {i^ie^^u»  ci»o»plet  ^  la  tète, 
jp|î&  ^uypMi^  cb^d^r  inten^f  pottis  l^i^ile»  mc^eiiieiit  m- 
}H^^ji\$  4fi9  ^tfipd^ns^  Or  insiste  ^jo^l^^^^jm/^^  i^éfm]^ùçs^ 

.|li^.ibcc;«$^4ftl#«i^.  '  .. 

Refait  nûnt 

'VtM  'fi H'  !"•• 

\-^  ja.  ^l^-e  df  f^t;^  9^s$^f:i(|#9fis.  op^e^afqjne  tif|e|papp|9tè 
jDa^<^  4^<ll  Ji^  keii9par^pept;f^  La  cpfismiaioii  4^  ^^ietf^d^ns 
les  circonstances  antécédentes  et  concomitantes;  enfin t  uite 


W4mHr  ^§ 

Ç#ibc,i4^c^  {t^jTfît^iiJt^  U.ipAi^lyÇ  4e^  l«aU4iç.  ^^  \^j^ 
Q»  ^«s  jetxçès  ^djç  fatigue,  pu  feiç,w  .s'Jyiçl^  3IWiii;yiw  et  nçrvçujs 

]|]0f)r^4e  régnant^.  d*vp  <;*w:^fèrç  ifirfty^  Pébm  »djr«^wi\|u<? , 

.{Hl^rf^pç^s  di>  sidmijo»!.  pu.^Uerwfif  avec  cUes.  Cç3  d^mw 
.jqfWyptQi^c^  au|ii)^i>tjept;;^faduçU^î^eJ^^t  ^'ÎQJt^nsité  ^  me^UFe  ^He 

la  prostration  des  forces  devient  plus  profonde  y.  e(  i|ue  ks 
Jl;mplpWle^$[l|s]il:^^jÇj$3^|nble^^aMssi  c^ç^  au  traitemf  Qt  qui 

Iw^^st  .appropria, 

]^^  fièvre  çt  lç$  phép9ii]èi|ç$  a^axiqges  ne  présentept  ji^ùit 
4'intfrQûiittejn.ç.e  frapche^  joiaM  ^en  plutôt  ime  rémvs^iop  tvov^ 
jpf  i|se  qui  Qe  perjnf^t  an  .çaédecin  de  rçcourir  au  c^uinquii^a 
f  H*^Vfic  hésitation  ^  qu^  cp^tiricidiqi^e  mêjn^e  le  inétéorisin«  du 
ifentfe. 

^i'uB  ie  roe^  içopfr.èrçs  m'a  comipuoiqué  sa  Qpnduit^  <J^P* 
MW  upladie  f^.er3l)JWI)J|Ç  e;;  dans  liç  flappç  «ïÇnipç^,  J^^r  ^e^H^  ^e 
fïf>u«/ç  4  tfçi^  ^qç.  Jl  1^  disi^t  ;3iYW  a4wWsU'4  le,  q^jft^uiîia 
4è9  le  dé^t  <îie  J^a  w^a^^^i^^.^^  p'U  ,$jç  JElaH4t  révs^ir  p«^  ftette. 
I^étfeodçi  a.u  woinept  îpçîp^  pÂ  ij  in^  ten.ait  ç»  làujJ3|<ç  §.a  m^- 

làd.e  $i>pcQipJ)ait  „  «ar  ilm^  rappxU  h  len4ej»aip» 

j;^  qaf j^^tèfft  fall^çi^uj^  ^t  fuse^te  de  cettji  iua}j»die  ^^t  é^ale- 

PîfiDl,ol>s^«f y,f  II  TMuftTjç,  pj^r  Bl^AlPJïiW*,  ruftdiçs  mi^ej^jx^ 
tes  plus  (Ustiçiçu^s  dç .  wpl^  d^aç^jpiepj^,  J^e  pw-  4^  ^W?<?f » 
(||u'ij  avait  p];)|en.u  4^  éw^$sjpii$  ^i)guiu,eis  locales  et  (j;,é0^raksy 
J^  191  jrinit.$qjipçpj^ei:  gjij^  4^#pr^ai?.  1^,  ipalarfi^»  féjjrijiip  «iç  y^- 
^lymi^t  jj^u^a^^j^iei^cW^i^W^i^t.  l'i^piplai  ^^  ajtigm^^S-  ^t  ^ 
^ftfk^l&xfifkx  ^  ^grait-U  4qqc  ()^s  ^i!^ût«»Mm$  m^dioajy^  et  d.es 
Ijlé^^Pde^-^uratives  eo«gm^  dfâ  IW^e^  4m  laii^9(jge  et  des  WPfs 
4^iWP^4??ï^  dit  HpJfiWî^^  «Ut.s^yqB  {oiiMprpeps.ftt^i- 

Ç^îVgi^wJfi  difiRç^ïUé  qjy^ç  l'on  épçp^Tç  w  p?:oyiiwie^#  SWrt^^t 

dans  la  pratique  civile,  à  faire  des  ouvertures  à/^  ca4.ayfe.,nops 

^^fp  4^  |'av^UiÇ«.die  WUS  éçjairçr^ir  ia.uaturedç^  désoi^dres 

/pi  dév^ipW^^il^  W  W^Wiff^  p^u  <juji  ^lf_.SPPt  le  m^lW-  ^  .^Ptt» 

1^  dpPiÇ.  dV]î.ciyiç,  çç  mépiÇ. A"W^*'^  >^-^  ÇV4tiyçr  ra^^tpqiii  j^- 

/^  nîadeçi^  4Çfi5Jiis$e''^fi9HS  4e  c^<{.ei>re,^t  q^u'ell^  est  jalouse 
4P**P«l  hli^lf^i^s^A  Q}»t:j:ç^<;#  4^^y*n«ie«f  !»  i;r%.nd^  ^uangié 


Zéb  MédêCiAé.  N*  alo 

de  médecins  et  ta  disette  des  faits  retidroût  désormuis  la  médé- 
eine  d'observation  stérile  dans  la  plupart  dés  localités.  On  rie 
pourra  jouir  réellement  des  avantages  d'une  entière  liberté 
dans  l'étude  complète  des  maladies  que  dans  les  grandes  vilks 
où  l'on  est  beaucoup  moins  en  butte  aux  préjugés  et  aux  tra- 
casseries de  l'autorité  civile  et  religieuse.  J'exprime  donc  ici 
mes  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  présenter  des  résultats  plus  sa- 
tîsfaisans.  (Il  m'a  été  impossible  de  faire  plus  d'une  ouverture 
dé  çadatre.) 

Je  reviens  à  mon  snjetj  et  je  vais  Tn*occuper  de  tracer  quel- 
ques réflexions  sur  le  caractère  des  fièvres  observées  en  iS'iS. 

Ces  fièvres ,  que  l'on  a  généralement  reconnues  pour  devoir 
éire  considérées  comme  une  fièvre  céréDrale^  ont  débuté  par 
des  symptômes  gastriques  ou  par  des  fluxions  locales ,  telles 
qu*un  rhumatisme  ou  une  esquinancie.  Ce  n'est  que  du  3®  au  4* 
jour  que  la  maladie  se  démasquait  enfin  pour  présenter  les  si- 
gnes les  plus  alarmansy  tels  qu'une  fièvre  et  une  chaleur  in- 
tenses,  du  délire ,  dés  mouvémens  tonvulsifs  des  tendons ,  le 
météorisme  du  ventilé  et  une  profonde  lésion  des  forces.  Les 
tnatades  se  plaignaient  surtout  d'un  violent  mal  de  tête  et  de 
quelqu'ilutres  douleurs  dans  d'autres  régions  du  coi^s,  et  qui 
semblaient  affecter  une  nature  rhumattsmate  ou  catarrhale. 

Chez  les  sujets  jeunes  et  sanguins,  mais  robustes,  les  saignées 
générales  et  locales  même  réitérées,  comme  on  le  voit  dans  la 
dernière  observation ,  ont  été  salutaires  et  très-avantageusè- 
ment  secondées  par  les  applications  révulsives',  la  persévérance 
dans  l'emploi  des  délayans  et  des  gômmeux.  Chez  les  sujets 
sanguins  nerveux  et  d'une  constitution  délicate,  les  émissions 
sanguines;  bien  qu'indiquées,  n'obtenaient  que  peu  de  sonlagê- 
ment,  et,  réitérées  ,  elles  jetaient  le  malade  datis  l'àfTaissemein, 
qui  permettait  aux  symptômes  nerveux  de  devenir  prédominans. 
Cet  affaissement  que  l'on  croyait  être  une  rémission  des  symp- 
tôme^ fébriles  et  inflammatoires,  n'était  que  l'annonce  d'une 
'mort  prochaine.  

!  Chez  quelques  sujets  les  symptômes  gastriques  prédôhaînarekt 
sur.  tes  phénôjinèhés  nerveux;  chez  d'autres,  et  cetîm-lX  succom- 
baient, les  symptômes  cérébraux  ont  consfa(mment  été  plù^  Ih* 
tenses.  Ces  dei^iiièVs  malades  ne  témoignaient  aucune  doûlèiir 
abdebinale  ,  et  il  y  avait  peu  de  '  météorisine.  te^  èmiàsiona 
^ngutnéa  déterminaient  d'i^bondanles  déjectÎQns  alv^nes  fàvii 


r^Me«B  aux  uns,  et  inutiti»^  aitx  autreSi  p^isqu^elUs  «Uient  les 
j9P04i^ni^  delà  inoii.(i^^  ob».  de  i.8a8)« 
.  IfC/type  de  ceUeiiialiidiev.tiait  doDcrica  moôis  qu'interant- 
teQt,  eit.bi^oii  qu^elIe  e^t  uugéii.ie  pernicieux,  la  fièvre  |ie  pré- 
sentait que .  46  légères;  remuons.  Malgré  les  phénomèai^s  in- 
fbouaatoiresy  on  a  obiiîenu  chez  quelques  sujets  .du  soukigeioept; 
par.  radministration  dje. quelques  nervins^  tels  que  le  camphre» 
le  n^scet  le  nitre  en^liok.  Mais, ce  bienfait  était  de  peu  de  du-  . 
rée  y  et  dénotait  que.cefrmédicsunens  n'élaie&t  que  palliatifs,  des 
épiphénomçnes  nerveux.   -  .  . 

«  Le  caractère  distinctif  des  fièvres  ataxiques ,  dit  M.  Pinel . 
«consiste  dans  une  marche  tumultueuse ,  avec  les  apparences 
«  du  désordre  et  de  la  confusion  qui  ne  permet  guère  de  douter 
«  que  le  principe  délétère  ne  s'en  trouve  dans  l'orgaiie  cérébral , 
«  et  qu'elle  ne  devienne  ftinéste  par  un  épanchemenC  séreux  ou 
«  piwulent  dans  l'une  des  parties  de  cet  organe.,»  (Nosog.  pbîl«t 
Tom.  I,  prftbo.)  •  .    .         . 

Cette  maladie  n'a  point  été  épidémiqoe,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'a  pas  frappé  un  grand  jiombre  d'individus  à  la  fois  et  ddns 
lés 'mémos  Heiix;  elle  en  a  cependant  atteint  plusieurs,  et  a 
semblé  imprimer  son  fâcheux  caractère  sur  quelques  maladies 
régnantes*. C'est  ainsi  que  les  maladies  éruptives  aiguës,  telles 
que  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  dernière  suttoùt  qui  "a  été 
épidémiqne  cet  automne,  ont  présenté  des  symptômes' de  con- 
gestion vers  la  tète  et  des  épiphénomènes  ataxiques,  tels  que  le 
délire  et  des  mouvemens  convuldifs  de  la  face  et  des  membres. 

Cenclusions» 

Nous  considérons  que'  ce  mémoire  suffit  pour  démontrer  la 
gravité  des  maladies  fébriles  qcri  s'ob$ervent  annuellement  dans 
nos  contrées,  gravité  que  nous  avons  déjà  signalée  comme  ca- 
ractérisant constamment,  pendant  les  derniers  mois  de  chaque  . 
année,  les  maladies  régnantes  à  Niort  et  dans  les  déparlemens 
de  l'ouest.  J'ai  signalé,  dis-je,  ce  caractère  grive  dans  un  dis^ 
cours  sous  forme  de  notice  prononcé  lors  de  l'inslailatkm  de 
la  Société  de  médecine  de  Niort  autorisée  par  S.  E.  le  ministre 
de  l'initérieùr,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  secrétaire* 

En  effet,  le  voisinage  des  immenses  marais  qui  bordent  la 
mer  depuis  Itochefoçt,.Marans  jusqu'à  la  Rochelle,  et  qui  s'é- 
tendent le  long  de  la  Sèvre  jusque  près  cki  chéf-^Ueu  des  Deux-  - 
Sèvres  y  né  permet  pa^  dé  douter  qu'il  ex^NPce  une  liuneste  in-  • 


en  outre,  aux  émanation  ifàèëm  ié  ià  ^tfêi^ÈkiÊktfk  m  iaÈê^ 
vtà  <mm^  tt»aaé>ftallte  ^M  pèatifk.  O  éà^^mtèm  petièi^mc  ics 

d'atttàfti  ^  fHdléVifelit  à  f'ebstfHfttlé»  dtf  inM^dtt,  i}iril  ir^^iiât 
(^  iftOi^ii^  et  Mhpm^fé,  GepMàêltà  jt  ée^  iiÊtB  fSfàé  écM 
ptïié  dDMBë  iià»  (|M  f  e3rél*(^  U  !fk}Hi  jjlB  ^élS  in'é^é  eùt^rM 
datlÉr  l^t^l^i'^mi^À  dtt  «ëtl9«if  cOtMlaiii  Aë  tê  ëâtàét^ê  Ift^^ 
piltMdè  de»  fié¥HSÀ  #â^f€^i}<!  4«r}  !l^y  dbSëfVë»,  éâféf^^  ^ 
ne  cesse  que  lorsque  les  froids  s'y  font  sellt^if.'  î.  Tovî^fi 

all.    l^RAITi   DB  LA  NON-EXISTENCE  DBS  FIEVRES  ESSENTIELLES^ 

par  ri.  fi[.  QuoTARD  Piorry,  Î)*.  médecin,  lp-8^  de  aaÔ  p.; 
prix  9  i  fr.  So  c.  Pari^,  i83o;  Compère  jeune. 

Cette  btfoishiMre  |  assek  bien  impiâmée  (  ehe»  Saiirûi  à  Po»<- 
t^i^  )  1 96  eoi[lpQs#  d'u«e  courte  p^é£Beef  tl  u&e  introdttctk»  «t 
de  six  sections  correspondant  aux  six  fameux  ordres  de^  fiè« 
vres  de  f^  le  D'«  Pipel^ 

IHpm  qMH^€4  onHé^  ^  M*  Piotry  épromak  k  désir  d'éenrê , 
x<ir  khnon  e4ù$$0nee  desjU^fes  essçntieilesi  rmus  pei$  cenfia/U' 
em  $\ss  m^em9i  il  Va  sumkonié  Jusqu'à  c^Jçur,  d'mêUanf  miéum 
q^te  ce  ^9^i  de  ç^ntreuétse  i(ii  pat^U  iUfoir  éêé  iraiiépar  bmêtH 
céufi  df  médecims  distirtg^é^  avec  autanide  dkcernemeni  qmt  de-- 
savoir,  ei,  qu'il,  craignait,  avec  quelque  raiêon  smm  dot&e^  de 
relier  en  arrière  de  leurs  savanits  dissetiatiens^  Méamnains^  . 
mp  par  um  ièle  phdantkropiqsm  auquel  U  ne  saurmii  taetire  dêf 
bornes  ,  il  se  hasarde  à  émeftre  ses  id^es  sur  les  fièvres  qualifiées 
d^sseniieUes* 

l^  idées  de  M*  Piorry  pdutr^ieDJ^,  .U  me  stolble  f  étie  tt* 
ve^diqMées  justement»  par  le  moderne  aiMur  de  1*  doetnae 
physiologique)  mais^  oomme  un  docteur  sieilien  yeut  rà^if  à 
Bl.  Bp^ussais  son  titre  d'inventeur,  je  ne  eontmterâi  pa»  le  ëràîl 
de  propriété  que  s'attribue  M.  Piorry, 

l*al  donné  iiÉe  idé^  d^  laxf^éfjttee  dé  M.  Piorry  dan»  le»  K^ 
gses  que  je  lui  ai  emprHntlks>..  Sopi  latp<»duetii8fr  tiem  k  ^2«ee 
de  cette  pactie  du  discoitrs  qi^e  lea  rhéteurs  appetla»!  f^spesî^ 
tion^  Il  a^nca^oe  ^u'inabu  des  diètes  leçons  du  gmnd-snMire 
auquel  Bo^s  devt^s  k  doctrine  phy^«l6gi^«^  ilT«  eseayerib 
combattre  cprffs  à4H>rps  b  classe  des  fièvres  dltefr^ssefatMkt» 
Il  jpuisfv«  «»s  i«o2«Bs  d'jMiafHe  thos  I9  défiailîwi  las  s^m 


Àjmivs  ^syaonyuMft  ) p  las. cau^»  les  syB)ptàin«ft ,  |a  |»édiea^ 
lioi^f  efcb.  P^ttl!  procéder  «rec:^rdrer il^vlivra  pm  àpa»la  clds-  ; 
^ificaitov établM»  par  Pm^l^qai,  d«i^&  sa  nosologie (»Mpg|ia- 
pbîé)y  <li¥}8ii  (poBime  os  sait)  les^fièvcM  cha^o»  sis  ordNrfs, 
qjae  void  avee  les  modifications  de  notre  auteur. 

Odre  premier,  fièvre  inflamaiateirç  (phlébo-artérite). 
,   Ordre  deuxième,. fièvre  bilieuse  (  gastrite  ). 
^   Ordre  troisième,  fièvre  muqueuse  (sul)gasfro-eutérite|. 
Ordre  quatrième ,  fièvre  adynamique  (  gastro-estérite  )* 
Ordre  cinquième,  fièvre  ataxique  (.gastro-eatéro  eBcépfa«* 

Ordre  sixième,  fièvre  pestilentielle  (gastro  eatéro-encéphalo* 
adénite). 

M.  Piorry  justifie  sa  nouvelle  classification  par  des  raisons 
e|  des  exemples  pris  dans  sa  propre  pratique  et  que  nous 
croyons  devoir  recommander  aux  médecins  qui  recueillent  dea 
observations.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  court  erratum  «  où 
Fauteur  a  oublié  de  mettre  Gallien  pour  Galien ,  pag.  la. 

L'auteur  avance  que^la  fièvre  a  été  définie  par  les  auteurs  ua 
état  morbide    caractérisé  par  la  fréquence  du  pouls,   l'aug- 
QRentatioii  de  la  chaleur,  etc.  C'est  unq  supposition.  Jusqu'au 
temps  de  M.  Broussais,  la  plupart  des  auteurs^  et  j'entends 
les   auteurs  les   plus  recommandables ,   Fernel,  Boerbaave» 
Sauvages,  Cullen,  parmi  les  modernes,  ont  écrit  que  lafièvre 
est  incosniie  en^on  és^nee^  qu'on  ne  peut  en  donner  une  dé- 
fimlion  réelle,  mais  seulement  de  nom;  en  couséquence,  ils  se 
sont  bornés  à  donner  la  déâ&itio^  .de  Palladius  :  Bu^ttH  4(ttif 
o(kf%H>''  Cette  suppositiou  erronée  éuiit  aéeessaire  à  ^a^tetlr 
de  la  doctrine  physiologique  pour  établir  son  système  r .c'est  en 
faisaut  sonner  bien  haut  les  mots  fièvre  essentielle  y  oniologpe, 
qu'on  a  pu  égarer  et  fasciner  une  jeunesse  imprudente  ^  mais 
ç0  sont  les  auteurs  et  fanteurs  d«  lar  phlegnumomaoie  qui  sup<- 
pojsent  des  essences  et  font  des  oatodogies,  e»  nous   oonaaot 
pour  causm  réelles  des  fièvres  l'irritatioa  et  la  subîrritation  | 
qu'ils  i)e  coxRiaissen^.  pas ,  et  à  quoi  ils  opposent  aae  méàth 
cine  universelle. 

La  plupart  des  médecins  que  la  phle^iio&oiaanf9<  a  taat  ift-* 
snltés  observaient  la  aati^re  pour  sidvipe  8$é  iodieations^  l'éeolç 
do  M.  Vvotttfsais  s'tn  éeavte  pour  suivie  aa-^fisstee^       F<D-4. 
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gi^firbie  |>iiifôsophMjaé'de  Phièl,  tràdtiît  du  «français:  sur  la 

'  6^  édition ,  et  accompagnée  de  temlaitpiés;  '  par  L.  Ptonrtmiy 

D'  en  médecine  y  etc.  Traité  des  fiè^ét  >  T.'  I  ;  CasscA ,  1 9âg* 

Le  traductear  connut  Pîùel  et' sa  nosographie  lors  da  séjour 
qu'il  fit  à  Paris  dans  Thiver  de  l'année  i8a5  à  1826.  La  6*  édi- 
tion de  la  nosographie  philosophique  avait  paru.  On  sait  qu'elle 
ofïre  de  tels  changeraens  et  des  additions  considérables  qu'on 
peui  à  peine  la  considérer  cotnme  le  même  ouvrage.  Cette  der-« 
nière  édition  n'ayant  point  encore  trouvé  de  traducteur  alle- 
mand ,  le  D'  PfeifFer,  avec  l'assentiment  de  Pinel ,  entreprit  de 
la  faire  passer  à  son.  tour  dans  sa  langue  en  un  style  tantôt 
riche  et  nombreux,  tantôt  absolument  aphoristique;  une  ex- 
position insuffisante  des  opinions  étrangères;  des  citations  m- 
complètes ,  ne  laissaient  pas  de  présenter  beaucoup  de  diflScuT- 
tés.  Dans  son  travail  il  s'est  aidé  des  conseils  de  Pinel  lui-même 
et  de  ceux  de  médecins  de  ses  amis  familiarisés  avec  la  langue 
française,  il  est  remonté  aux  sources,  et  a  confronté  sa  tra^ 
duction  avec  celles  qui  l'avaient  précédé. 

Beaucoup  de  choses  qui  auraient  pu  être  retranchées  sans 
inconvéniens,  ont  pourtant  été  conservées,  afin  de  faire  connaf- 
tre  l'auteur  français  aussi  exactement  que  possible  dans  l'ed^ 
semble  de  ses  idées ,  de  ses  vues  particulières  et  de  la  manière 
qui  lui  est  propre. 

Les  Principes  généraux  pour  l'étude  méthodique  dé  la  méde^  _ 
cine  n'appartiennent  point  eta  propre  à  ce  volume  ;  on  pourrait 
les  considérer  comme  un  tout  distinct;  mais  servant  comme 
d'introduction  à  tout  l'ouvrage  i  et  d'aiUeuj*s  d'un  intérêt  suf- 
fisant en  soi ,  ils  ont  paru  devoir  être  ccHiservés. 
'   Les  Allemands  en  général  n'aimant  pas  beaucoup  les  histoires 
particulières ,  le  traducteur  a  d'abord  hésite  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre  à  leur  égard ,  mais  réfléchissant  ensuite  qu'elles 
étaient  comme  la  base  et  la  justification  de  la  partie  systéma- 
tique de  l'ouvrage ,  H  a  également  conservé ,  tant  celles  qui  sont 
propres  à  l'auteur  que  celles  qui  on  tété  empruntées  des  autres. 
Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  que  le  système  de  nosologie  de  Pinel  n'ait 
ni  défaut,  ni  son  côté  faiblci;  mais,  outre  qu'it  n'en  est  point 
danà  les  sciences  qui  satisfassent  complètement,  celui  de  la  no- 
sographie se  recommande  telletti^t  par  la  force  de  sa  logique. 


tel  k  pMdltmdèàt^  «k»  É{)iMti^s^  qu'il  foi  {MiMt  méti^  \k  j^^ 
grfttiéft  att^htion  et  ^levoir  èvt^  étudié  d«  tout  Ite  monde*  Os 
n'est  pas  non  plus  que  depuis  la  pubtitation  de  ia  dite  éditioki 
de  Mnel  beaucoitp  de  branche$  de  fa  moderne  ne  se  soient  oon^ 
sidérablement  enrichies;  mais  comme  la  prétention  du  tradttO» 
teiir  n'a  poiàt  été  de  donner  im  traité  complet  de  k  médecine 
dans  son  état  actuel ,  mais  bien  de  faire  connattt^  l'onvrage  ée 
Pinel  tel  qu'il  est  en  lui  fnéme;  il  s'est  borné  a  appeller  ça  et  là 
l'atteniion  sur  les  vues  nouvelles  et  les  découvertes  récentes. 

Le  traducteur  s'étonne  que  Pinel ,  dans  la  i^^  édition  de  son 
ouvrage  ayant  beaucoup  parlé  de  Brown ,  une  sorte  de  dégoût 
et  de  répugnance  l'ayent  engagé  plus  tard  à  supprimer  tout  ce 
qui  pouvait  en  rappeler  le  souvenir,  au  point  qu'on  en  retrouve 
à  peine  le  nom  dans  quelques  endroits.  Espérant  donner  bien- 
tôt une  traduction  du  traité  des  inflammations  et  des  hémorrha- 

■ 

giesy  il  recevra  avec  reconnaissance  les  remarques  critiques 
qn'on  voudra  Hen  lui  adresser  sur  son  travail. 

123.  Dellâ  pkrio  digità  nelle  rKBBni.  —  De  la  périodicitj 
dans  les  fièvres,  et  de  sa  cause  et  de  sa  nature;  par  M. 
F.  PucciNATi.  In-8®,  pp.  7î.  Pesaro,  1826;  Nobili. 

Voici  de  nouveaux  raisonnemens  et  de  nouvelles  hypothèses 
sur  l'un  des  plus  profonds  mystères  de  la  médecine  :  Quelles 
sont  et  la  cause  et  la  nature  de  la  périodicité  des  fièvres?  Les 
argumeus  de  l'auteur  sont  ingénieux ,  et  il  ne  manque  ni  de 
perspicacité  dans  les  vues^  ni  d'érudition  médicale;  mai$  lai 
diiïïcultés  et  les  exceptions  qu'on  pourrait  lui  opposer  sont 
nombreuses  et  d'une  solution  peu  facile.  Du  reste ,  quand  les 
médecins  savent  bien  traiter  les  fièvres  périodiques ,  peu  im- 
porte, au  fond,  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  découvrir  la 
cause  et  la  nature  de  leur  périodicité.  {BiblioL  itaL\  déc.  i8a6, 
page  416.) 

ia4.   REFLEXIONS  fKATIQUES  SUE  LES  ElÈVatS  IVTEEllITTKtttlS  | 

par  le  D**.  G.  Rasgà,  de  Candéla  dans  la  Capitanate  (Sicile 
continentale  ).  Analyse  du  D'.  Ant.  de  Simone.  (G/om.  med. 
napoL  Vol.  IX,  cah.  3,  p.  4*7.) 

Ces  réflexions  ne  nous  paraissent  guère  applicables  à  la  pra- 
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tique  médicale  >  et  encore  moins  être  le  résultat  de  faits  prati^ 
ques,  au  moins,  comme  nous  l'entendoiu ,  d'après  l'exemple 
desFemely  des  Duret,  des  Houlier,  des  Baillou^  pour  ne  pas 
parler  des  étrangers  illustres  qui  les  ont  suivis,  Sydenham , 
Morton ,  Baglivi ,  Huxam ,  etc. 

Nous  n'avons  pas  remarqué  une  seule  observation  dans  les 
douze  pages  que  contient  cet  article,  mais  beaucoup  de  théorie 
dynamique  ou  particularistique  appuyée  sur  des  notabilités 
que  nous  respectons. 

aa5>  Obseevàtiok  i>'nirx  nivxx  bilieuse  dépendant  d'une  in- 
flammation de  la  veine  porte  hépatique ,  communiquée  par 
le  D'.  J.  B.  Meola  de  Piedimonte  d'Alise,  dans  la  Campanie 
(  Naples.)  (Ibid.  Vol.  IX ,  p.  a39.) 

Quoique  l'auteur  de  cette  observation  n'ait  pas  eu  le  pré- 
cieux avantage  de  prouver  ses  conjectures  par  l'autopsie  cada- 
vérique, puisqu'au  moment  où  il  écrivait  ces  lignes  le  sujet 
jouissait  d'une  pleine  et  parfaite  santé,  nous  ne  l'en  estimons 
pas  moins.  Le  temps  reviendra  peut-être  où  l'on  reconnaîtra 
qu'il  n'est  pas  moins  beau  de  guérir  que  d'ouvrir  les  ma-  *- 
lades. 

Cette  observation  peut  faire  suite  à  une  autre  du  même  pra- 
ticien, vol.  7,  pag.  32,  qui  nous  promet  de  plus  une  relation 
de  ses  heureux  succès  contre  une  fièvre  bilieuse  dysentérique 
dans  la  même  contrée. 

!ii6.  BaxvE  IsTOEiA  DELL  A  Febbeb  spidemica  compaesa  ih  Pa- 
LEEMO. — Histoire  succincte  de  la  fièvre  épidémique  qui  s'est 
manifestée  à  Palerme,  au  mois  de  janvier  i8a8;  par  le  doc- 
teur YiTo  Meeletta.  35  p.  Palerme,  1828.  [Antologia,  Gior- 
nalecUScienze,  année  1829,  p.  147.} 

L'épidémie  a  commencé  par  divers  types  de  fièvre  intermit- 
tente. Elle  a  pris  diverses  formes  de  synoque.  La  gastrique ,  la 
nerveuse  et  la  gastrico-nerveuse  ont  été  les  plus  fréquentes. 
L'apparition  de  la  fièvre  miliaire  et  des  pétéchies  a  été  d'un 
triste  augure.  Le  quinquina  a  agi.d'une  manière  défavorable  sur 
les  malades.  Au  contraire ,  les  purgatifs  légers,  les  émétiques  et 
les  saignées  conduisaient  la  maladies  à  bon  terme.  Le  musc,  le 
camphre  et  le  sous- carbonate  d'ammoniaque  ont  fait  disparaître 
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les  phénomènes  nerveux.  Ces  fièvres  ont  surtout  attaqué  les 
personnes  jeunes,  faibles  et  souffrant  dans  les  viscères  abdomi- 
naux. Elles  se  sont  manifestées  dans  les  localités  élevées,  comme 
aussi  dans  les  plaines,  où  régnent  chaque  année  des  fièvres  in- 
termittentes, qui  sont  occasionnées  par  les  émanations  des  eaux 
de  VOreto,  et  de  celles  que  les  paysans  recueillent  en  été  et  qui 
demeurent  stagnantes.  Ces  <îauses  et  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques extraordinaires  que  Palerme  a  éprouvées  après  le  trem- 
blement de  terre  du  4  août  1827  ont,  suivant  l'opinion  de  l'au- 
teur, fait  naître  un  grand  nombre  de  maladies.  Il  est  fâcheux 
qu'il  ait  négligé  d'en  publier  une  statistique.  C.  R. 

22 j.  Sua  LES  nivRBs  intermitteictes  enuiémiques  en  Moluv 
VIE  et  dans  les  contrées  voisines;  par  le  docteur  Tchahou-' 
xOFSxi.  {Foienno-méditsinslsoï  Journal.  —  Journal  dç  méde* 
cine  militaire  de  Saint-Pétersbourg  ;  1829  ,  Tome  XIII,  pag. 
347-264.) 

Obligé  par  mes  devoirs  de  service  aux  armées,  de  séjourner 
^dans  un  pays  où  règne  presque  sans  interruption  la  fièvre  inter- 
mittente, dit  l'auteur ,  j'ai  été  à  même  d'observer  cette  maladie 
dans  toutes  ses  variations  de  formes  et  d'intensité ,  depuis  ses 
commencemens  fugitifs  et  presque  inappréciables  ,  tels  qu'un 
léger  frisson  ou  une  chaleur  interne  passagère,  jusqu'à  ses  dé- 
veloppemens  les  plus  compliqués,  les  plus  menaçans  et  les  plus 
funestes.  N'ayant  pas  le  loisir  de  rédiger  un  traité  complet  de 
ce  genre  de  fièvres,  je  vais  me  contenter  d'exposer  ce  que  l'ex- 
périence pratique  m'a  fourni  à  ce  sujet. 

A  mesure  que  les  troupes  avançaient  vers  la  Russie  méridio* 
nale  et  que  le  printemps  approchait ,  les  fièvres  intermittentes, 
presque  inconnues  dans  le  nord,  commençaient  à  se  montrer 
plus  souvent  et  sous  leur-  forme  caractéristique.  Dans  les  gou- 
-yernemensdtfVolhinieet  de  Kaméoéts-Podolski,  à  chaque  étape, 
un  grand  nombre  de  Polonais  et  de  Juifs  venaient  me  deman- 
der dés  secours  contre  leurs  maux  qui,  pour  la  plupart  d'entre 
eux,  étaient  des  fièvres  intermittentes.  La  fièvre  se  présentait 
chez  eux ,  comme  parmi  les  soldats ,  sous  son  aspect  propre  et 
habituel  :  frisson,  chaleur  et  abondante  transpiration. 

Quand  l'armée  s'approcha  du  Dniester  et  lorsqu'elle  traver- 
sait la  Bessarabiei  la  fièvre  devenait  plus  fréquente  et  apparais- 

a5. 
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Sait  sout  une  forme  différente ,  ceHe  que  Fon  Homme  dudmpyra 
incompUta;  mais  Huftsi  les  maladies  gastriques  et  inflammatoi- 
res (la  diarrhée  exceptée  )  disparaissaient  presque  tout -à-fait. 
Ses  symptômes  ordinaires  étaient  un  frisson  répété,  auquel  suc- 
cédait la  chaleur,  quelquefois  sans  que  la  transpiration  en  deTÎnt 
beaucoup  plus  forte,  ou  une  chaleur  légère  qui  se  terminait  par 
la  sueur,  et^  en  général,  la  fièvre  était  quotidienne. 

Lorsque  les  troupes  passèrent  le  Danube  et  entrèrent  en  Bul- 
garie, au  commencement  des  chaleurs  de  Tété ,  le  nombre  des 
fiévreux  se  multiplia  davantage,  et  la  fièvre  varia  de  plus  en  plus 
dans  ses  formes  (i).  Ses  principales  transformations  furent  les 
suivantes  : 

1^  Après  un  léger  frisson  ou  un  léger  accès  de  chaleur  fébrile, 
ou  en  l'absence  de  ces  symptômes  préliminaires,  le  vomissement 

(i)  De  cette  manière,  chaque  distance  de  ao  à  a 5  verstes,  dABs  h 
ttiarehe  des  troupes,  était  signalée,  pour  ainsi  dire,  parnn  nonTeau  chan- 
gement dans  la  maladie  dont  le  soldat  était  attaqué.  C'est  surtout  aux 
médecins  des  armées  qu'il  appartient  spécialement  de  faire  dea  observa- 
tioni  exactes,  étendues,  et  du  plus  haut  intérêt  sons  le  point  de  Tue  d«s 
influences  du  climat  sur  les  hommes;  par  la  régularité  de  l'org^Bisatioii 
militaire,  par  Tuniformité  à  Tégard  des  alimens,  du  vêtement, .de  la  mar. 
che,  etc. ,  ils  le  trouvent  dans  les  circonstances  les  plus  faYorahles  à  cet^ 
étade.  La  connaissance  approfondie  qu'ils  ont  du  tempérament  et  géné^ 
ralemtnt  de  tontes  les  conditions  d*existence  des  sujets  qui  composent  le 
corps  anqnel  ils  sont  attachés,  permet  à  ces  médecins,  an  moins  au  hoot 
d*aa  certain  temps,  d'asseoir  leur  jugement  avec  certitude  et  de  tirer  des 
déductions  justes,  soit  générale» ,  soit  partieulières ,  de  la  multitude  des 
faits  variés  dont  ils  sont  témoins  et  de  bien  distinguer  l'influence  dn  climat 
d'avec  les  causes  individuelles  on  accidentelles  qni  pourraient  la  voiler 
pour  d'autres  yeux.  Je  puis  assurer  qn'à-peu-près  à  chaque  centaine  d% 
verstes,  je  pouvais  établir  la  part  de  cette  influence  dans  les  diverses  ma- 
ladies  des  troupes.  Il  ma  été  très-intéressant  d'observer  d'un  côté,  laa 
crntUes  inflammations  des  poumons  si  communes  dans  les  pays  septen- 
trionaux et  où  elles  exigent  d'abondantes  saignées ,  céder  à  l'emploi  du 
nitk-e,  en  approchant  de  la  Russie  méridloDale  ;  puis  gradueUement  se  méh- 
timorphoser  en  coliquet,  la  plupart  assez  légères,  et  disparaître  enfin  com« 
plètemenl;  tandis  que,  d'autre  part,  Ces  dfTections  se  trouvaient  remplacées 
par  les  fièvret  catarrhales ,  l'inflammation  des  membranes  du  cerveau,  lef 
fièvres  nervenses,  et  notamment  par  des  maladies  plus  spéciales  aux  climatà 
chauds  et  humide^  :  la  fièvre  intermittente  et  la  dysenterie  qui  achevaient 
d'fxdare  tont^-fsit  dci  anbulaneci  les  maladita  beretlM. 
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avait  lieu;  le  malade  ne  readait  assez  souvent  que  de  la  bile  et 
il  souffrait  en  même  temps  un  fort  mal  de  tête.  Après  quoi  sur- 
venait le  frisson  avec  violence,  bientôt  suivi  de  la  chaleur  ex^ 
cessive  qui  se  terminait  par  de  grandes  sueurs.  En  raison  du  de- 
gré de  force  des  accès  et  de  la  constitution  des  malades»  ils  <• 
sentaient  ensuite ,  ou  bien ,  ou  très-faibles.  Au  reste»  d'autres 
symptômes  gastriques  se  manifestaient;  la  langue  était  chargée» 
et  la  pression  sur  les  deux  côtés  du  bas-ventre,  vers  les  hypo- 
condres ,  était  un  peu  douloureuse.  Quelquefois  la  inaladie  res-- 
semblait  à  une  fièvre  rémittente  gastrique  inflammatoire  (febris 
remitt  gastrico-inflammatoria)fei  les  praticiens  qui  n'étaient  pas 
familiarisés  avec  elle,  prenaient  de  là  occasion  d'employer  les 
remèdes  propres  aux  affections  de  Testomac  ;  mais  que  ce  trai' 
tement  eût  lieu  ou  non,  le  vomissement  n'en  revenait  pas  moins 
périodiquement,  la  faiblesse  augmentait,  des  affections  sympai» 
thiques  du  cerveau  s'y  réunissaient^  et  le  malade  expirait  en  lé** 
thargie  {dialeipyra  biliosa). 

%^  Quelquefois  le  paroxysme  commençait  par  une  anxiété 
inexprimable,  avec  un  changement  brusque  des  couleurs  duvi* 
sage,  des  étourdissemens ,  des  nausées  cruelles ,  accompagnées 
de  palpitation  du  cœur,  de  l'affaissement  des  facultés  sensitives, 
et  qui  se  terminaient  par  l'évanouissement. 

Le  spectacle  des  malades  en  cet  état  était  déplorable.  A  la  suîto. 
de  l'évanouissement  qui  se  prolongeait  quelquefois  pendant  \% 
heures  et  plus,  le  maladi?  reprenait  le  sentiment  avec  effroi;  il 
ne  pouvait  rien  se  rappeler  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver;  il  s» 
plaignait  seulement  de  faiblesise  et  d'angoisse  elftri^mes.  Pendant 
le  paroxysme,  le  mouvement  dans  le  système  sanguin  n'est  point 
accéléré;  au  contraire,  il  est  lent  et  faible;  la  chaleur  est  très- 
peu  considérable  et  n'est  point  accompagnée  de  sueur.  Dans  le 
cas  où,  après  le  premier  paroxysme,  on  n'a  pas  fait  prendre  au 
patient  le  sel  de  quinine  à  hautes  doses ,  il  ne  peut  éviter  d'en 
éprouver  un  second  et  meurt  immanquablement  au  troisième^ 
Son  cadavre  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  un  certain  af* 
faissement  des  poumons»  qui  ne  se  présente  même  pas  constam- 
ment, et  au  cœur  une  plénitude  de  sang  plus  grande  qu'JL  l'or- 
dinaire. J'ai  remarqué  les  symptômes  précédens  de  la  fièvre  chef 
les  hommes  robustes»  chex  leiquels,  dans  l'évanouissement  prii^ 
fond,  la  maladie  attaque  particu^ièremeut  le  cœur  {dMcip^'{ 
cardiQca^syficopaUf,  a^jhjrcfi:a)» 
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y  Cette  fièvre  enfin  se  présente  parfob  sous  la  forme  d^âpo- 
plexie,  coma  et  mutisme,  avec  des  mouvemens  convulsifs  de  la 
face,  des  extrémités,  etc.  Alors  a  cas  se  présentent  :  tantôt  le 
malade  conserve  la  perception  des  objets  extérieurs,  mais  il  ne 
peut  pas  parler  ni  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  adres- 
sées, et  tantôt  il  se  trouve  plongé  dans  une  insensibilité  com- 
plète; s'^îl  en  est  tiré  momentanément,  il  regarde  autour  de  lur 
d'un  air  hagard  ,  sans  rien  dire  ,  et  ne  tarde  pas  à  perdre  de 
nouveau  le  sentiment. 

Pendant  cette  sorte  de  léthargie,  le  malade  ressemble  à  tm 
cadavre  encore  dans  l'état  de  mollesse;  cette  ressemblance  frappé 
surtout  dans  les  ambulances  en  marche ,  car  les  cahots  même  y 
affaissent  le  corps  davantage,  suivant  la  pente  de  la  place  qu'il 
occupe,  et  comme  s'il  était  complètement  inanimé.  Quelques-' 
uns,  pendant  le  paroxysme,  ronflent  avec  force,  d'autres  ont  un 
sommeil  tranquille.  L'accès  se  prolonge  quelquefois  pendant  a4 
heures  et  plus,  ou  même  il  se  termine  par  la  mort.  Lorsque  l'ac- 
cès est  passé,  les  malades  n'en  conservent  aucun  souvenir.  Pen- 
dant sa  durée,  le  pouls  est  faible,  accéléré,  comprimé,  lai 
chaleur  est  peu  considérable  ;  il  n'est  pas  rare  que  de  violéns 
mouvemens  convulsifs  se  manifestent  dans  les  yeux  entr'ouverts,  ' 
dans  les  autres  parties  du  visage,  etc.  ;  les  malades  s'élancent  de 
leur  lit,  ils  grattent  avec  les  doigts  et  ramassent  autour  d'eux , 
comme 4ans  la  fièvre  chaude.  Tout  prouve  que  plusieurs  de  ceux 
qui  perdent  la  parole  durant  le  paroxysme ,  conservent  pouf-  * 
tant  leur  connaissance;  ils  regardent  leur  médecin,  comprennent  ' 
ses  gestes,  mais  ils  ne  peuvent  lui  répondre  que  quand  l'accès 
est  terminé.  D'autres,  en  gardant  la  connaissance ,  présentent 
une  certaine  tranquillité  d'âme,  ainsi  qu'une  apparente  conti- 
nuation de  bonne  santé;  ils  répondent  habituellement  qu'ils  se 
trouvent  bien,  que  rien  ne  leur  fait  mal.  En  résumé,  les  symptô- 
mes et  les  accidens'de  cette  espèce  de  fièvre  démontrent  une 
compression  du  cerveau  et  de  tout  le  système  nerveux  (  dialci-  ' 
pyra  comaiica,  cataieptica ,  apoplectica,  etc.).  La  nécropsie  de  ' 
ces  malheureux  offre,  la  plupart  du  temps ,  une  grande  congés-  ' 
tion  sanguine  au  cerveau ,  ses  ventricules  contiennent  une  quan-  ' 
tîté  assez  considérable  de  sérosité,  mais  non  pas  toujours  dans 
les  deux  à  la  fois,  l'arachnoïde  est  de  couleur  bleue  foncée  et 
gorgée  de  sang.  Quoiqu'il  en  soit  des  phénomènes  de  cette  3* 
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comme  nouà  vêtions  de  le  dire,  on  n'obtient  point  d'effets  salu- 
taires par  les  émissions  sanguines,  tandis  que  le  sel  de  quinine 
à  haute  dose  soulage  le  malade  et  fait  cesser  ces  terribles  symp- 
tômes comme  par  enchantement. 

Toutes  les  espèces  de  fièvres  intermittentes,  malgré  la  diver- 
sité de  leurs  accidens  et  de  leurs  métamorphoses ,  ont  entr'elles 
quelque  chose  de  commun  que  Ton  peut  distinguer  parfaite- 
ment ,  quoique  parfois  avec  un  peu  de  difficulté.  Au  reste  ,  il 
existe  un  symptôme  précurseur  de  la  fièvre  intermittente,  que 
l'on  peut  reconnaître  par  la  pratique  et  l'expérience  et  plus  eur 
core  par  le  succès  du  traitement.  J'entendais  continuellement 
les  soldats  se  plaindre  de  douleurs  rhumatismales  dans  les  bras 
et  dans  les  jambes ,  et  de  maux  de  reins  ;  le  temps  superbe  qu'il 
faisait  alors  me  prévenait  d'autant  plus  contre  ces  plaintes  per- 
pétuelles, que  je  les  considérais  comme  un  prétexte,  afin  d'éviter 
les  fatigues  de  la  guerre  et  pour  se  faire  envoyer  à  l'ambulance. 
Beaucoup  de  ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  furent  ensuite  atteints 
de  fièvre  intermittente;  mais  j'étais  encore  bien  loin  de  présu- 
mer des  rapports  de  cause  à  effet  entre  le  rhumatisme  et  cette 
maladie.  Le  docteur  Boutkof ,  médecin  en  chef  du  corps  de  la 
garde  (  pour  les  conseils  salutaires  duquel  je  conserverai  une 
éternelle  reconnaissance  )  attira  le  premier  mon  attention  sur 
ces  douleurs ,  comme  sur  un  précédent  propre  à  signaler  rap- 
proche de  la  fièvre  intermittente.  J'avoue  que  la  remarque  me 
surprit  d'abord ,  et  même  que  des  doutes  s'élevèrent  dans  mon 
esprit;  cependant  un  fait  d'expérience  tout-à-fait  personnel  ne 
tarda  pas  à  les  dissiper  complètement. 

A  compter  du  xo  d'août,  sous  Kavama,  après  une  pluie  d'o- 
rage très-abondante,  je  ressentis  une  légère  douleur  de  reins, 
qui  revenait  sur  les  a  heures  de  l'après-midi  et  se  prolongeait 
jusqu'à  6  heures  du  soir.  Bientôt,  aux  mêmes  heures, j'éprouvai 
un  léger  frisson,  qui  alternait  avec  un  accès  de  chaleur  fébrile; 
celle-ci  se  faisait  sentir  davantage  dans  les  yeux.  Je  me  rap- 
pelai la  remarque  de  mon  respectable  chef,  je  pris  du  sel  de 
quinine ,  et  à  mon  grand  étonnement ,  le  lendemain ,  je  n'é- 
prouvai plus  ni  chaleur  ni  mal  de  reins.  Instruit  par  ma  pro- 
pre expérience ,  j'ai  porté  depuis  une  attention  particulière  sur 
le  rhumatisme  des  extrémités  et  notamment  aux  mollets ,  et  à 
l'aide  de  ce  signe  précurseur ,  j'ai  en  la  satisfaction  d^  prévenir 
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|a  coBTalescaice  iles  fiévreux  qui  n'aiTaimfc  éprouvé  que  d'ua 
^  5  ou  à  8  accès,  était  prompte;  mais  ceux  chex  qui  la  &àvie 
s*est  prolongée  de  4  à  5  semaines  ou  plus,  ne  se  rétablissent  pas 
facilement  ;  leur  convalescence  est  fort  lente,  et  ils  sont  trèsr 
sujets  à  éprouver  une  rechute  opiniati;ie.  Us  ont  une  disposition 
marquée  à  la  corruption  des  humeurs,  ce  qui  est  évident  à  La 
couleur  de  leur  visage  ;  par  cette  couleur  on  peut  toujours  re- 
Qonnaître  au  premier  coup- d'oeil  ceux  qui  ont  la  fièvre,  un  seul 
accès  des  dialeipjra  asphyctica^  soporosa,  produit  un  déraiv- 
g;ement  si  grand  dans  Torganisme ,  qu'il  faut  quelquefois  plu- 
sieurs semaines  pour  le  remettre  dans  son  assiette.  Les  conges- 
tions séreuses  dans  diverses  cavités  du  corps  sont  des  suites 
ordinaires  de  l'altération  des  suc&  nourriciers  causée  par  pro- 
longation de  la  fièvre  intermittente.  Quelques-uns  de  ceux  dont 
t^  santé  semble  encore  à  peine  effleurée  par  la  maladie»  soat 
tourmentés  de  l'idée  de  leur  mort  prochaine ,  et  il  n'est  pas 
raire  que  ce  pressentiment  se  réalise. 

Je  regarde  comme  peu  nécessaire  de  m'étendre  actuellement 
en  détails  sur  les  causes  de  ces  fièvres.  Ces  causes  se  trouvent 
dans  les  propriétés  locales  et  permanentes  de  l'air,  auxquelles 
plusieurs  influences  accidentelles,  mais  connues,  viennent  se^ 
réunir.  Les  fièvres  les  plus  dangereuses  étaient  celles  du  mois 
d'août ,  lorsqu'aux  journées  d'un  soleil  ardent  succédaient  des 
nuits  froides,  et  que  les  circonstances  nous  forçant  à  faire  des 
marches  de  nuit  avec  les  ambulances,  les  madales  étaieiU  obli- 
gés de  reposer  au  grand  air.  Les  plus  pernicieuses  fièvres  (  dûk- 
ieipyra  comatosa,  eardiaca,  appplectici^ ,  etc.  )  attaquaient 
spécialement  les  hommes  d'un  tempérament  nerveu>-sanguin. 
A  l'égard  du  traitement  des  fièvres,  on  pourrait  dire  en  gé- 
néral qu'il  est  tout-à-fait  indéterminé^  car  quelquefois  on  par» . 
lient  à  les  guérir  avec  beaucoup  de  facilité,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  tous  les  moyens  thérapeutiques  mis  ea  usage  de- 
meurent impuissans.  Mais  les  fièvres  qui  exercent  leurs  ra- 
ines en  Moldavie  exigent  surtout  un  traitement  qui  leur  soit 
pcopre  ;  le  médecin  renommé  par  ses  succès  contre  ce  genre 
de  maladies,  daps  des  contrées  tempérées,  perdrait  bientôt 
M  réputation  s'il,  tentait  ici  de  traîJDer  les  fièvres  par  ks  seuls 
mpjens  qui  lui  ont  réussi  aiUeiu^  ^^  vayant  pas^la  nécessité  difr  1» 
lllH4tiitu4e  presqii'infinie  d^  anti-Cébriles»  ^  du  cesie  iêm  FiM» 
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posÀbiltlé  de  lés  employer,  je  me  contentais,  x^  de  la  poudre 
pvescrite  par  ^inspecteur  en  chef  de  l'amiée  pour  la  partie  mé- 
dkale^.doàt  voici  la  formule  : 

Rp.  Pulv.  humuH  lupuH  gr.  j. 

cort.  cascariilae 

»-.  — -  rad.  acor.  calami  §3^^ 
/         M.  F.  pulv.  omni  a-^  horio  somendus. 

0^  Du  quinquina  avec  rammosiaque. 

1^  Du  quinquina  seul. 

4^  £nôn  du  sbl  de  quinine. 

Lorsque  le  mal  dé  tête  avait  lieu  ou  quand  le  paroxysme  se 
terminait,  la  dose  du  houblon  était  augmentée  d'un  demi-grain. 
Si,  au  bout  de  six  jours  de  ce  traitement,  la  fièvre  ne  quittait 
pas  le  malade,  je  lui  prescrivais  le  quinquina  avecl^ammoniaque 
(  coH.  cinchonnae  off.  5  ip-5îj,  muriat.  ammon,  gr.  x-xij),  tou- 
jours 6  fois  par  jour,  ou  le  quinquina  seul,  à  la  dose  de  3ij, 
•I  le  même  nombre  de  fois  par  jour.  Dans  les  oas  où  la  maladie 
me  cédait  point  à  ce  traitement ,  je  recourais  à  l'emploi  du  set 
de  quinine  (  sulpkas  ckinini  ). 

Les  fièvres  anciennes ,  celles  qui  s'étaient  déjà  prolongées' 
pendant  5-6  mois  ,  ne  résistaient  pas  pendant  plus  de  deux 
ao<uveaux  paroxysmes  au  traitement  suivant,  et  j'en  ai  en- 
core actuellement  des  exemples  sous  les  yeux.  D'après  le  con- 
seil de  M.  Boutkof,  je  fais  prendre  le  sulfkte  de  quinine  aux 
plus  hautes  doses ,  d'après  cette  formule  : 
Rp.  Sulphat.  chinin.  gr.  II-IY. 
Sack.  albi  9^  Disp.  tate.  dos.  N.  lY-TI. 
D.  S.  omn.  3-4  horio  pùlv.  x. 

il*  esl  rare  que  j'aie  été  obligé  d'augmenter  la  <fose  du  re- 
nièdie  et  le  nombre  des  prises. 

Le  mieux  est  de  s'arranger ,  pour  les  heures ,  de  maîiîère  à 
oe  que  la  dernière  dose  à  prendre  le  soit  une  heure  avant  Pac- 
cès,  alors  le  paroxysme  perd  de  sa  force,  et  Ton  ne  manque 
pas  de  s'ea  apercevoir.  Les  malades  pour  lesquels  le  remède  à 
haute  dose  est  efficace,  pressentent  de  5  à  10  heures  à  l'avance, 
SBsvant  le  plusr  ou  moin?  de  force  de  leur  tempérament^  que  le 
paroxysme  suivant  n'aura  pas  lieu.  Quelques-uns ,  après  avoir 
pvis  la  première  poudre  de  sulfate  de  quinine,  éprouvetit  une' 
^eusatioQ  ^résble  de  chaleur  qui  se  dévddppe  dans  Il^temaci, 
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d'où  elle  se  porte  à  la  peau,  et  y  procure  de  la  moiteur  avec  tran*- 
spiration  légère  »  ce  qui  est  un  excellent  signe  de  l'effet  bien- 
faisant du  sulfate  de  quinine.  La  meilleure  manière  d'admi- 
nistrer  le  remède  est  de  le  faire  avaler  avec  de  bon  vin  de 
Madère. 

A  défaut  de  sulfate  de  quinine ,  ce  qui  peut  facilement  avoir 
lieu  plus  d'une  fois  pendant  la  même  campagne ,  on  fera  très- 
bien  d'employer  le  quinquina  en  poudre,  mêlé  avec  du  miel,  à  la 
consistance  d'opiat.  En  général ,  je  n'ai  pas  de  confiance  dans  la 
plupart  des  préparations  de  quinquina,  et  je  doute  fort  que  dans 
leur  composition  elles  conservent  le  principe  fébrifuge  de  cette 
écorce. 

Le  traitement  de  la  fièvre  bilieuse  intermittente  ne  diffère 
pas  au  fond  du  traitement  général  que  nous  venons  de  décrire^ 
Le  principal  soin  du  médecin  doit  être  de  faire  cesser  le  vomis- 
sement et  de  prévenir  le  prochain  accès.  On  peut  arriver  au 
premier  résultat  par  l'emploi  d'un  vomitif,  quand  on  a  lieu  de 
présumer  que  toute  la  bile  amassée  dans  l'estomac  n'a  pas  été 
évacuée  ;  et,  pour  les  nausées  qui  proviennent  uniquement  d'ir- 
ritation gastrique ,  on  les  fait  cesser  avec  une  potion  anti-éméti- 
que  de  Rivière  {kaustu  carbonico  Pk.  Castr,  pithere  aeroforo 
Fogler),  par  des  frictions  sur  la  région  précordiale  avec  le  li- 
niment  ammoniacal  avec  l'huile  de  marjolaine.  On  obtient  je 
second  résultat  par  l'administration  du«el  de  quinine  d'une  maf^ 
nière  hardie  d'où  dépend  le  succès  désiré.  Après  qu'on, est  paih 
venu  à  arrêter  ainsi  le  paroxysme,  les  doses  de  sulfate  de  qui- 
nine doivent  être  moins  fortes  et  alterner  avec  des  remèdes  re- 
lâchans  et  légèrement  purgatifs. 

Pour  la  guérison  de  la  fièvre  intermittente  où  le  cœur  se 
trouve  spécialement  affecté,  il  est  nécessaire,  parmi  les  moyens 
propres  à  diminuer  le  paroxysme ,  de  choisir  autant  que  possi- 
ble ceux  qui  tendent  à  rétablir  la  circulation  et  à  ramener  le . 
sang  à  la  surface  du  corps.  Dans  le  cas  actuel,  lorsque  le'malade  a . 
repris  le  sentiment,  ses  mouvemens  manifestent  un  état  de 
faiblesse  extrême  ;  il  ne  faut  pas  moins  sur-le  champ  lui  admi- 
nistrer le  sulfate  de  quinine ,  à  la  dose  de  5  à  6  ou  8  grains  par  -. 
prise,  de  façon  que  le  malade  en  prenne  jusqu'à  3o  grains  et  plus 
en  a4  heures.  On  diminue  la  quantité  de  sulfate  après  la  3®  ou 
la  4^  prise  et  on  l'augmente  une  heure  avant  l'accès  |  afin  d'w 
Uiompheri  parc«  ^ue  le  salut  du  malade  eu  d^peud, 
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De  cette  maniéré,  je  stlis  parvenu  à  arracher  à  la  mort  deux 
personnes  réduites  à  la  dernière  extrémité  par  Teffet  de  cette 
(>ernicieu$e  fièvre  cardiaque. 

Dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermittente  avec  symptômes 
AU  cerveau,  outre  le  quinquina,  les  révulsifs,  tels  que  les  can- 
tharides  et  la  moutarde ,  sont  d'un  trèf^grand  secours  ;  par  leur 
moyen  on  parvient  quelquefois  à  rendre  le  sentiment  au  malade. 
Alors,  sans  perdre  une  minute,  il  faut  lui  donner  le  sulfate  de 
quinine  à  la  dose  de  6  à  lo  grains  chaque  fois,  à  une  heure  ou 
deux  de  distance,  en  observant  que  la  i'^  prise  soit  la  plus 
forte,  et  diminuant  la  dose  à  mesure  que  la  personne  revient  à 
sa  parfaite  connaissance.  Je  le  répète,  pour  que  les  révulsifs 
et  le  sulfate  de  quinine  procurent  l'effet  désiré,  il  faut  lés  admi- 
nistrer avec  toute  Ténergie  possible  :  on  doit  couvrir  les  deux 
jambes  avec  les  sinapismes  et  frotter  la  nuque ,  les  bras  et  le 
reste  du  coi*ps  avec  un  vésicant  liquide  composé  d'alcali  volatil 
et  de  cantharides* 

Malgré  la  participation  du  sang  dans  ces  deux  dernières  es- 
pèces de  fièvres ,  la  saignée  ne  sert  à  rien  pour  les  guérir;  car 
l'irritation  du  cerveau  et  du  cœur  n'étant  pas  de  nature  inflam- 
matoire «  ne  diminue  point  par  les  émissions  sanguines  et  ne 
cède  qu'aux  anti- fébriles  et  aux  révulsifs. 

Les  médecins  savent  assez  combien  la  convalescence,  après 
les  fièvres  intermittentes ,  exige  de  précautions  dans  la  manière 
de  vivre  ef  surtout  dans  le  régime  alimentaire ,  et  que  la  moin- 
dre imprudence  peut  occasionner  une  rechute  qui  serait  beau- 
coup plus  difficile  à  guérir  que  la  i'^  maladie. 

Ma  méthode  pour  traiter  les  hydropisies ,  suite  de  la  fièvre 
intermittente,  était  assez  simple.  Les  plus  ordinaires  étaient 
rhydropisie  des  jambes,  l'abdominale  et  la  sous-cutanée.  Toutes 
cédaient  plus  ou  moins  promptement  à  l'emploi  intérieur  des 
diurétiques  (notamment  :  digitalis purp.  c,  Supertartrat,  potas- 
sae  à  fortes  doses) ,  et  à  l'extérieur  aux  ftîctions  des  parties 
malades ,  par  des  moyens  propres  à  rendre  l'activité  aux  pores 
de  la  peau  et  à  rétablir  l'harmonie  dans  tous  le  système 
vasculaire. 

Dans  rhydropisie  des  jambes ,  le  bandage  méthodique  des 
membres  affectés  réussissait  parfaitement. 

£«  terminant  cette  notice,  je  dirai  quelques  mots  sur  le  nom« 
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bre  de  nés  malades  de  la  fièvre  dans  la  Russie  Méridioiiale  et 
en  Bulgarie.  Dès  la  traversée  de  la  Pologne,  les  fiévreux  for-y 
maient  le  tiers  des  malades.  Dans  notre  passage  en  Bessarabie 
et  au-delà  du  Danube  le  nombre  en  augmenta  beaucoup.  Lors  au. 
séjour  des  troupes  sous  Varna ,  il  n'y  avait  que  deux  sortes  4e^  | 
malades  :  les  hommes  affectés  de  dysenterie  et  les  fiévreux  >  et 
cettx>ci  étaient  aux  premiers  dans  le  rapport  de  3  :  2.  CepeiH 
dant  il  n'était  pas  rare  que  ce  rapport  devint  inverse  par  les, 
changemens  de  saison  ,  de  température  et  les  autres  variations 
atmosphériques  ;  quand  nous  fûmes  arrivés  en  quartier  d'hiver 
dans  la  ville  de  Sovrani  (gouvernement  de  Podolie),  je  trouvai 
un  fort  grand  nombre  de  malades  surtout  de  fièvres  intermit* 
tentes  anciennes,  et  ces  fièvres^  au  dire  des  gens  du  pay»,^ 
avaient)  pendant  l'été , attaqué  presque  la  moitié  des  habitans. 
Ce  qui  me  démontre  enfin  la  vérité  de  l'assertioa  de  M.  Bout- 
kof ,  que  sur  xoo  pei*sonnes  qui  tombent  maLides  en  M^daivia 
et  dans  les  environs,  il  y  en  a  immanquablement  90  «|ui  ob^ 
la  fièvre  intermittente.  F.  L.  M. 

*••.    OBSmmVATIOVS   d'aSPKTXIB   par   la    TAPEU»   du    CSARBOir, 

•t  réflexions  sur  le  mode  d'action  de  l'air  froid  généralement 
conseillé  pour  combattre  cet  accident;  par  le  D'  Ballot , 
médecin  à  Gien  (Loiret). 

Dans  les  premiers  jjcwrs  de  janvier  deraîery  v«rs  4  lieiire«  de 
l'après-midi»  je  fus  appelle  à  la  campagne  de  M.  .de  C...»t 
distante  de  Gien  d^environ  une  deim-lieuey  ponr  donner  mes 
soins  an  fils  aîné  du  jardinier,  qui ,  tombé  de  dessus  un  tilleul 
d'environ  1 5  pieds  de  hauteur,  le  e<»ps  portant  perpendieu- 
lairement  sur  le  sol  par  Fintermédiaire  du  membre  inféneur 
droit  y  s'était  fracturé  la  cuisse  et  la  jambe  de  ce  cété. 

Je  trouvai  le  jeune  homme  eouché  dans  une  chambré  dé- 
pomrvue  de  cheminée  et  à  demi  transi  par  le  froid ,  qvi  était 
extrêmement  vif.  Ne  pouvant  pas  suppléer  par  w  autre  moyen 
à  l'impossibilité  de  faire  du  feu  dans  cette  chambre  ^  je  de- 
mandai qju'ott  y  apportât  une  chaudière  lemp^  de  braises 
ardentes  que  j'avais  remarquées  au  foyer  d'un  appartmoeat 
voisin.  Tout  entier  aux  préparatifs  de  mon  opération ,  je  ne 
m'aperçus  pas  qu'on  remplaça  l»  chaudière  par  un  vaste  pot 
de  fleuffs  en  terre ,.  troué  à  se»  eKtrémit«  ialéfienre  et  dis- 
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posé  de  iiMuiièite  k  œ  q^e  Tair  pAt  circtiler  à  travers  là  braîaë 
eaflammée  et  «n  entretenir  la  con^ustiôn.  Après  plus  de  a  heU'^ 
res  passées  à  une  opération  pénible ,  et  doïftt  Tabsence  d'aidés 
intelligens  avait  beaucoup  augmenté  la  longueur  et  les  difBr- 
cultes  9  je  sentis  des  battetnens  de  cœur  assez  forts  et  un  mal  de 
téCe  caractérisé  pal"  le  resserremétat  des  tempes.  Attribuant  ces 
accidens  à  la  position  fatigante  que  j -avais  long- temps  gardée, 
le  corps  demi-iéchi  sur  un  lit  bas  et  mal  disposé ,  j  je  ne  m'eh 
occupai  pas  autrement ,  et  ne  me  retirai  que  lorsque  j'eus  fait 
tout  disposer  autour  du  malade  pour  assurer  le  succès  de  mèH 
opéNition.  £n  traversant  les  corridors,  je  ne  remarquai  aucun 
changement  dans  mon  état;  mais  étant  arrivé  dans  une  cour 
vaste  et  bien  aérée,  et  voulant  satisfaire  au  besoin  d'uriner, 
le  léger  effort  musculaire  nécessaire  dans  cette  circonstance 
fut  comme  te  signal  de  palpitations  d'une  violence  extrême  : 
au  même  instant,  un  vertige  ténébreux  obscurcit  ma  vue;,  le 
battement  des  tempes  et  le  sifflement  des  oreilles  étaient  insup- 
pdHâAieS;  mes  jambes  fléchirent  sous  moi,  de  manière  que  si 
je  n'éiisse  trouvé  immédiatement  un  point  d'appui ,  je  serais 
tombé  sur  le  sol;  mes  idées  se  troublèrent,  et  je  n'éprouvai 
plus  qu'une  horrible  anxiété  résultant  du  besoin  itistinctif  de 
marcher  devant  moi,  comme  pour  aller  à  la  recherche  d'un 
air  difïërent  de  celui  que  je  respirais  et  qui  me  semblait  d'uti 
poids  énorme,  tandis  que,  par  l'inertie  de  mes  forces  muscu- 
laires, je  me  sentais  irrévocablement  lié  sur  la  pierre  qiii  mê 
-Servait  de  siège. 

J'essaierais  inutilement  d'exprimer  les  angoisses  de  cette 
position ,  dans  laquelle  toutes  mes  puissances  expiratoires  lut- 
taient avec  une  violence  accablante  pour  chasser  de  ma  poi- 
trine l'air  impur  qui  la  remplissait  :  les  sensations  si  pénibles 
que  feit  quelquefois  éprouver  le  cauchemar  n'en  peuvent  donner 
qu'utte  faible  idée.  Je  me  souviens  encore  que ,  plutôt  par  in- 
stinct que  par  réflexion ,  je  faisais  de  vains  efforts  pour  décro- 
cher un  épais  manteau  qui  m'enveloppait,  lorsque  quelqu'un 
vint  à  mon  secours  en  me  débarrassant  des  vétemens  dont  la 
constriction  augmentait  mou  extrême  anxiété.  Alors  je  ne  tar- 
dai pas  à  sentir  ma  poitrine  se  dilater  graduellement,  les  bat- 
temens  du  cœur  cessèrent  d'être  tumultueux,  et  bientôt  un 
frksoQ  intense  avec  claquement  .de  dents  annonça  le  retour 
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prochain  et  régulier  des  fonctions.  Un  violent  mt\  de  tele,  que 
je  gardai  toute  la  soirée ,  fut  le  dernier  symptôme  de  cet  état, 
dont  la  durée  n'excéda  pas  en  tout  5  à  6  minutes ,  et  qui  fat 
pourtant  tellement  pénible,  que  je  ne  conçois  rien  de  plos 
affreux.  J'ai  quelquefois  éprouvé  des  lipothymies;  mais  le 
malaise  qu'on  ressent  alors  et  durant  lequel  tout  semble  s'é- 
teindre à  là  fois  autour  de  nous ,  ne  saurait  être  comparé  avec 
celui  qui  résulte  d'une  lutte  prolongée  entre  la  vie  et  la  mort, 
lutte  d'autant  plus  cruelle ,  qu'en  laissant  la  faculté  de  la  sentir, 
elle  ôte  la  possibilité  de  sj  soustraire. 

Maintenant ,  je  vais  rendre  sommairement  compte  de  ce  qui 
se  passa  chez  les  autres  personnes  qui  furent ,  comme  moii 
soumises  à  l'action  délétère  de  la  vapeur  du  charbon. 

J'avais  pour  aides ,  outre  le  père  du  blessé ,  deux  hommes 
de  peine  employés  habituellement  dans  la  maison,  et  une  4* 
personne  d'un  santé  délicate,  qui ,  après  être  restée  une  heure 
au  plus  avec  nous ,  nous  quitta  dès  que  je  pus  me  passer  de  son 
assistance ,  et  fut  immédiatement  respirer  le  grand  air.  Celle-ci 
ressentit  pour  toute  incommodité  un  assez  violent  mal  de  tête, 
qui  ne  fut  complètement  dissipé  que  le  lendemain.  Des  trois 
autres  assistans,  qui  tous  jouissaient  d'une  santé  robuste,  le 
père  du  malade  ne  quitta  que  beaucoup  plus  tard  que  nous  la 
chambre  de  ce  dernier,  restée  ouverte  après  mon  départ,  et  ne 
s'exposa  au  grand  air  qu'après  avoir  passé  quelques  heures 
dans  la  maison;  il  en  fut  également  quitte  pour  une  céphalalgie 
médiocre  et  un  léger  mal  de  cœur.  Tandis  que  les  hommes  de 
peine  qui,' presque  immédiatement  après  mon  départ,  furent 
reprendre  leurs  travaux  à  l'air  libre,  éprouvèrent  l'un  et  l'autre 
des  vertiges,  des  tintemens  d'oreilles,  et  déplus,  l'un,  des 
vomissemens,  etl'autrç,  un  état  très-analogue  à  celui  que  j'avais 
ressenti,  quoique  à  un  moindre  degré,  et  qu'il  désigna  sons  le 
nom  d'évanouissement.  Forcés  alors  de  rentrer  à  la  maison ,  ils 
furent  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit  tourmentés  d'un  violent 
mal  de  tête.  £nfîn ,  et  cette  circonstance  n'est  pas  la  moins  digne 
d'intérêt,  le  blessé,  jeune  homme  de  i5  à  i6  ans,  d'une  consti- 
tution vigoureuse,  et  qui,  couché  horizontalement  sur  un  lit 
peu  élevé,  dût  être,  par  cette  raison ,  en  contact  presque  con- 
tinuel avec  la  partie  viciée  de  l'air,  et  aurait  dû  en  ressentir 
plus  vivement  les  effets,  n'éprouva,  poui-  tout  accident,  qu'un 
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mal  de  tête  peu  considérable  et  quelques  battemens  de  cœur, 
qui  ne  tardèrent  même  pas  à  se  dissiper  lorsque  la  braise , 
presque  entièrement  consumée,  eut  été  enlevée,  et  que  la  porte 
de  la  chambre  étant  restée  ouverte ,  l'air  que  renfermait  celle- 
ci  eût  été  graduellement  remplacé  par  celui  qui  circulait  dans 
les  corridors. 

Je  ferai  observer  qu'on  ne  pourrait  attribuer  la  différence 
des  symptômes  éprouvés  par  chacun  de  nous  isolément  aux 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  nous  nous  serions 
trouvés ,  sous  le  rapport  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'esto- 
mac; en  effet,  j'avais  déjeuné  entre  xo  et  ii  heures,  et  le 
blessé,  ainsi  que  les  personnes  qui  l'entouraient,  avaient  pris 
leur  repas  à  midi. 

La  conséquence  immédiate  des  faits  précédens  n'est -elle  pas 
que  l'introduction  soudaine  et  brusque  d'un  air  très-vif  et  très- 
pur  dans  les  voies  respiratoires,  lorsque  celles-ci  sont  en  par- 
tie remplies  par  un  gaz  délétère,  développe  rapidement  les 
phénomènes  de  l'asphyxie;  tandis  qu'une  transition  plus  lente 
et  plus  ménagée  dans  le  passage  d'un  air  vicié  à  un  autre  plus 
pur,  met  à  l'abri  de  «es  accidens  ? 

Dailleurs,  en  considérant  sa  marche  habituelle,  ne  voyons- 
nous  pas  que  la  nature  repousse  toute  transition  brusque  dans 
les  modificateurs  de  l'économie,  tout  grand  changement  lors- 
qu'il est  subit  ?  L'imprudent  qui  expose  tout-  à-coup  à  l'action 
d'un  brasier  ardent  une  partie  vivante,  actuellement  engourdie 
par  le  froid  ,  y  éprouve  bientôt  une  douleur  aiguë  à  laquelle, 
trop  souvent >  la  gangrène  ne  tarde  pas  à  succéder  :  et  pour 
prendre  un  exemple  plus  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  l'as- 
phyxie,  ne  sait-on  pas  que,  de  plusieurs  ivrognes  renfermés 
dans  un  lieu  fortement  chauffé,  et  dont  l'air  a  été  vicié,  soit 
par  la  nature  du  combustible,  soit  par  la  respiration  simulta- 
née d'un  grand  nombre  d'individus ,  ceux  qui  s'exposent  subi- 
tement à  un  air  vif  et  pur  tombent  promptement  dans  le  dernier 
degré  de  l'ivresse,  et  souvent  même  dans  une  sorte  d'asphyxie; 
tandis  qu'à  excès  égaux,  ceux  qui  restent  dans  l'appartement 
conservent,  en  grande  partie,  leurs  facultés  intellectuelles, 
et  n'ont  trouvé  dans  le  vin  qu'un  surcroît  de  bonne  humeur? 
Mais  sans  recourir  aux  analogies.,  tous  les  faits  d'asphyxie 
commençante  recueillis  par  les  observateurs  déposent  de  1  état 
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ektréme  de  malaise  qu'occasionne  la  inspiration  brasque  tl'in 
air  fortement  chargé  d*ox.igène,  lorsque  les  poumons  sont  ac* 
tnellement  en  cou  tact  avec  une  certaine  quantité  de  gaz  oxide 
de  carbone.  Le  Xf  Bourgeois,  dont  l'intéressant  travail  m'a 
donné  l'idée  de  mettre  en  ordre  ces  réflexions,  rapporte  à  ce 
sujet  un  des  faits  les  plus  concluans.  {Voy.  Archives  générale 
de  Médecine^  tome  XX ,  pages  5i5  et  5f6.  ) 

M'appuyant  sur  mon  expérience  personnelle,  j'ai  cherché  à 
démontrer  l'action  nuisible  de  l'inspiration  du  fluide  atmosphé- 
rique dans  un  grand  état  de  pureté,  lors  de  l'apparition  des 
premiers  symptômes  de  l'asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon. 
Maintenant ,  une  nouvelle  question  se  présente  naturellement  : 
serait-il  possible  d'étendre  les  mêmes  considérations  aux  cas 
d'asphyxie  complète  ?  je  ne  le  pense  pas  :  eu  effet ,  les  circon- 
stances ne  sont  plus  ici  les  mêmes.  Durant  le  premier  degré  de 
l'asphyxie ,  il  existe  dans  les  fonctions  un  trouble  plus  ou  moins 
grand ,  mais  qui  diminuera  avec  la  cause  qui  l'a  produit ,  et  qui 
bientôt  cessera  complètement  avec  elle,  si  l'on  soustrait  à  l'ac- 
tion de  cette  dernière  l'individu  qui  y  est  soumis  :  dans  l'as- 
phyxie complète,  au  contraire ,  vous  aurez  beau  faire  dispa- 
raître la  cause  asphyxiante,  si  vous  ne  cherchez  pas  à  rappeler 
la  vie  par  une  stimulation  énergique,  une  mort  réelle  ne  tarde* 
ra  pas  à  remplacer  celle  qui  n'était  encore  qu'apparente. 

Mais  lorsqu'on  est  parvenu  à  réveiller  les  mouvemens  de  la 
respiration ,  doit-on  continuer  d'exposer  l'asphyxié  à  l'action 
d'un  air  vif  et  pénétrant  ?  En  raisonnant  par  analogie ,  je  ne  se- 
rai pas  disposé  à  le  conseiller.  Nous  avons  vu  précédemment 
quelles  violentes  secousses  imprimait  à  l'économie  toute  en- 
tière le  brusque  changement  du  fluide  avec  lequel  les  poumons 
sont  en  contact  ;  sera-t-il  donc  prudent  de  laisser  le  malade  ex- 
posé aux  suites  funestes  qui  peuvent  résulter  de  cet  ébranle- 
ment, dans  un  moment  où  la  vie  tient  à  si  peu  de  chose? 
Pour  moi,  il  me  semble  plus  rationnel,  lorsqu'on  ne  peut  plus 
douter  du  réveil  des  fonctions  organiques,  d'activer  avec  me- 
sure l'action  des  poumons  par  l'inspiration  d'un  air  graduelle- 
ment plus  pur^  que  de  leur  imprimer  tout-à-coup  une  violente 
stimulation. 
Je  terminerai  ces  réflexions  par  l'observation  suivante  : 
Dans  l'hiver  de  i8a5 1  et  par  un  froid  assez  vif,  je  sortais  de 


vriers  vers  une  km^hm^fOem'thàèfMê^  et  â^tM«' Ib  l^édMÉ 


qui  le  taisait  consiaerer  comme  mort.  Je  m  ap- 
prochai rapidement  y  et  je  vis  en  effet  un  homme  de  20  â  2$ 
a«»)  fMi^f)èl6m#nki»9yhyxiÀ :.eh»l|ur  eonaidérable  d&:  l^  ifiiv 
fi6d  du  «orpfir^  résolii^Qtd^  .f»0mto«$  t  ft«0  bonifie  «1  iégitett 
OMirt  i69le4te^  y^^ui^  iOAV<wtft'«iâ49S«  pbpiU«s  dibtéi»»!  ah^MiM 
«ttm|^)èt€^  de:  (oim  le»  ph^poflaènes.appréoîabla»  de  la  reapit'aliQiii 
•t  de^lâ  clrottluti^A  f  tel  étsÀt  If él^t:  de^ cfe  jeune  hbmmô  Qu'oit 
«vait  déjà*  ti^an^K^té  40B&  un  tfteli^r  voisina  jdoQt  la:  températuife 
éleil^tt;é)evé^jiu^des$f|fr  de  celle  é^  Tair  extérieur.  RenSfur;^ 
^a^l  q«i#«yaprèft  avoir /pa$i$é  au  plu^  un^quart  d'heure. à  hitfi 
dei  lrio|ioif^  ejb  defrafiftersieps  tf^ectl^eatt  ^tinaigf^âe. froide  suit 
U'^wrfa^e  dn.CDspsy  le  malade,  do^aifr  de»  sig^eS|Ppi»,.é4.Qiv(^ 
fl^9s<de  iiBtQ^B.à  la  .yài^,  Pi^psant  q«^'U  serâ,it  iofi^^enfern^eiii 

«  « 

cbcAtoi  .poDp.Je  re^.49s{s<ojo4 -qvi'il  ^Vijût  à  x^cev^^irji  et{i^« 

iB6tta)}t  pus.  en  doute  ^  d'ap^èsiles  idée».  g^Mr^l^me^t  veç«et 
am'l'apiiiaR  du  fteid  <a.  I^eil  c^ ,  f^^^  le  oauvit  trajet;  à  pe^eo^ian 
ri|r.^(»ir  A^  timapoQii^r  à  sa  demeure  ne  pourrail  que  eoneoifna 
à  son  rétablissement  9  j'engageai  >8es  famarade^  à:  se  preeuvev 
«fr  :feQteo)l^et  à  le  eo94iiiret,iini9ié^e|Eeaifi\|t  chez  Im^  vikje 
VrSkeComfâQ^i'  J^avOue  q&tf  je  ne  f)|^•  p^«s  pe»  surpris^. lof^^'«i| 
anrîYiiniyaUfKett  de  ramétier^tie^  quejVeis  espérée  d^i'^ctioii 
d*uB  eir  M^  yiJlm  d-uQ  do^ni>ehiB09«»eiit  du  cerpâ  ^  le  «rqi^ 
v«sa&t  dli9s»la  p^ilKkn  vep?ticale>  je  f|i>perçue.i|ue  toui^  syi9|H 
lame  d'esli&tfBeé  aidait  de  iMi^vea»'  disparii<;Sn^r^mj'ei»ei«»ei 
la  mmpéiHtnté  d'usé  ebaiftbve  èéj/k,  trèsr&ai4e#  4ft  faisait' e^t-t 
vrkiie  eroisée  deintot  la^iéi^Ue'  le  malade  ^ipcesque^  c^mplèfiiH 
imm^  Bii^«  élait  maititeim  asals  et  le  iéteélerée.per  detix  de,f^ 
eàidàtodes  ;  J'umployai  plus  de  3  luxures  en  sliwttlaûfmsi  de  stoiita 
e.4pèoe  avino^t  qu'Û  £&t  retidu.li  la-  v^:  frictions  «à^hes  et  .«^îdà-* 
lâes  ^  okatouilleiBent  de  la  plante  de$  pîeds^  dea  hypocbofidrel 
et  de  llnlérteur  du  nes-^  téntalites  :d'îii^Ârat9rà  de  lique^rf 
atitnnlatttesr^  insàfflatiOfi  d*ai^cbine.  la  bw^be»  lavement  iriri* 
MÉtv  pblék)toiiie^  je  .tMtei  teuff  e»  ,vjBii»;l  e^/Cie  ee  fut  qu'ep^èf 
eeknigittoite  itipe^mH  que  l^i^if^imrf  d«l»*ireîiiei 
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çMità  4oitii«e  da  Wm^  annonça  lerèionr  d'niie  ewtence  dont 
lB<ir{iNBtters  ÙMUnfrse  passèrent  ea  iiiauTeiaeii^'<)9iiviiki&  vio- 
km».  {Àrçfm.  génér.  tfe  mM^  i  déc<  l<^»  p^  564-) 

a  29.  Observations  de  c&oyp  chez  uif  se  jet  adulte.  —  A.utop^ 
sic.  Hospice  de  la  maternité.  Servicç  de  M.  le  prof.  Dqsor- 
meaux. 


Une  blanchiMeuse,  âgée  de  iS  ans,  d'one  constitution 
bi»te,^«ptouvâ',  Tersie  sixiètoetilois  de  sa  grossesse,  un  violent 
cfttharrequii  mal  traité  ^  laissa  constamment  à  sa  suite  de  la  tonx 
et^e  renrooeinent.  Arrivée  au  terme 'de  la  gestation ,  elle  se 
f«froidit  un  jour.  Dés  lors,  la  voii^  s'enroua,  là  toux  devint  plus 
aiguë,  et  a3f^iit  rendu,  le  a8  août  dernier ,  plusfieurs* lambeaux 
défausses  membranes ,  elle  fut  admise  le  soir  même  à  la  maison 
d'ÉceotichemenSé  Le  lendemain,  elle  se  plaignit  de  dyspnée  et 
de"  vives  douleurs  dans  la' poitrine,  safas  parler  de  pseado- 
membranes  qu*e11e  avait  expulsées  la  veille.  Ce  fut  le  surlende- 
main que  fon'aperçùt  dans  son  crachoir  plusieurs  lambeaux 
pélliculaires,  dont'l'un  présentait  une  bifurcation  à-peu-^rès  coi^ 
véspondante  à  celle  des  bronches,  et^  lé  même  jour;  elle  ac«- 
cèttcha  naturellement,  après  un  travail  de  trois  lienres,  d'un 
«Àftmt  vivant  et  bien  conformé.  Deux  jours*  après,'  la  malade 
ittecomba  à  la  violence  des  accîd^is. 

'  jiiutopÉiê.  —  A  l'ouverture  du  eadavre,  on  trouva  tout  ie 
eondoit  aérien ,  depuis  l'orifice  supérieur  du  larynx  jusqu'aux 
plus  petites  divisions  bronchiques ,  tapissé  d'une  fausse  mem- 
brane continue,  d'une  épaisseur  médiocre  et  d'ûae  couleur  gri" 
sâtre.  La  surfoce  libre  de  cette  fausse  fnerafbrane ,  inégale  «t 
gtantttée dans  le  larynx,  était  au  contraire  lisse  et  polie  dans  la 
trachée  et  les  bronches.  Lasurfaoe  adhérente  se  déta<lhâk  faci- 
lement de  la  membrane  muqueuse  qui  offrait  une  rougeur  très-^ 
irtve<  La  fhce  postérieure  dé  l'épigtotte  était  rugueuse  et[présen- 
tait  quelques  gouttelettes  de  sang,  ainsi  que  quelques  débris 
pseudo -membraneux  vers  sa  partie  inférieure.  Le  f^aiynx ,  la 
boutohe  et  les  fosses  nasales  ne  contenaient  aucune  trace  de 
l'exsudation  pellictilaire.  La  base  des  deux  poumons  et  ié  som< 
met  du  gauche  étaient  paires  a  T'état  d'hépatisation  itMige.  Le 
péricarde  coatenak  un  peu  de  sérosité  Vosée*  Le  cosuret'les, 
gi^  vfeisbeftu»  éuîetit  iPtnlpKs'de  sang  deàiMMKguI^.  La  mem^ 
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Wdnè  intiqueuse  gàâtr6>iiite6tînàIe^aTî»)t  une  colovfttiod  générife- 
lement  briinàtre ,  résultant  d-ahe  forte  injeetioti  veineuse.  Les 
aMres  organes,  et  en  particulier  le  foie  et  le  cerveau ,  coiite- 
«aient  beaucoup  de  sang  noir. 

:t3o*  BtAJBÈTxs  coKPLiQui  SE  BouuMiE.  Obs^vationdtiM*  PoR-* 
.  TSR^  M.  .D«  [Lond,  med.  andphjrsiç,  journ.  ;  juin-  i&ig) 

L'individu  qui  a  présenté  cette  singulière  i|f]fectioa  étail;  uo 
garçon  de  19  an^y^pâle?  n)aigi:ej: qu'on  reçut  auimo^  de  juillet 
1826  à  bord  du  Rangoon  vaisseau*hôpital  pour  les- condamnés  à 
la  dépQrt,atioo.  Au  moment  de  son  eatrée,  la  peau  était  froide , 
le^pouls  faible  et  L'abdomen  lrèsT-p;ro4^nent;  la  quantité  d'ali*- 
inçns  solides  et  liquides  qti'il  dévorait  était  de  9^6  livres;  S  onces» 
fî^icelle  ties  hoû^son^  de  %^  livres  12  onces.  Le  poids  <des  excré* 
meus  n'était  que  de  4  livres  8  onces,  tandis  que  celui  des  urines 
l^çmoiMit.à  2a  livides.  On  le  mit  à  un  régime  animal  et  on  lui 
it^ministra  de  ^'opiuin,  dont  on  augmenta  gradue^iemeatladotse 
Jusqu'à  1%  grains  par  jour.  Sous  l'infiuenoe  de- ce  traitement  la 
faîm.  et  la  quantité  des  urines  diminuèrent  peu  à  peu ,  de  telle 
sorte,  que  le  jojauvier  .1627 ,  la  quantité,  des  alimens  était  ré^ 
duite  à  ^  livres  12. onces;  celle  des, boissons  à  6  livres  iS  onces 
et  enfia  œlle  des  urines  à  7,Uvres  pour  les  24  beures.  Quelques 
|oacs.  après  il  fut  pris  d'une  pleurjbsie  à  laquelle  il  succomba  le 
34^  4u  mente,  mois.  . 

Â  Vouyer^ure  4tt  cadavre  »  on  trouva  la  plèvre  et  les  poumons 
wiolemmeitf  enfltimmés^  etun  épanchement séreux  dans.le  tho- 
rax.  Dans  l'abdom^i  on  n'observa, rien  d'extraordinaire,  si  ce 
n'est  quela.nen^rane  .muqueuse  de.  to«t  le  tubedige^^tif  était 
trfisrpàle.et  que.  ce  canal  offrait  ui^e  capacité  non  habituelle. 

*  • 

d3x «Dissent ATios  de  i.'iNrLUEKC£  ses i^HOTioièrs  et  pespassiqus 
^m  x^ECŒVEy  et  par  suite  sur  les  autres  organes  ^pj^rWoim^. 
22  p.  in- 4^.  Paris,  1829  ;  Didot. 

La  vie  s'entretient  dans  l'organisme  au  moyen  des  impres- 
sions que  reçoit  le  cerveau  du  dehors  par  le  sens,  de  Tintérieur 
par  les  viscères.  Le  changement  que  ce  mouvement  peut  f  ro- 


4oé  Médmnâ. 

éme  «I  uàwiii  ImtÊmMioÊi*  Si  TtaifHiessioa  est  pliis  viTe^  ellf 

L«  fiyflèiDf  aerraux  Js^oe  beànewp^nr  h  cour  ei  .$iur  («m 
le  système  artériel  ;  mais  en  sens  inverse  de  b  distaiice»  Lecitaff 
m  peu  de  nerfs ,  le  système  capillaire  en  a  beaucoup  par  la  rai> 
soBy  oomma  ditfaateor,  i|im  saas  eeU  le  tang  qui  a  d^à  par» 
conni  mi  long  trajet*  n'aurait  plus  le»  qilaUtés  slknttlaBtea  né- 
cessaires *  s'il  n'était  suppléé  à  sa  désoxygénation  par  le  contact 
d'un  tissa  ëmkiemniciit  sensible.  Otte  oppîiMtrtiOtt  constitue 
^ovTent  Ufi  antagonisme  que  net»  appelons  état  nefçetex  en  gé- 
liérftl,  qui  compraidrait  mMttbre  d'étAts  équiiroqiiesî. 

La  relation  mutuelie  des  organes  M  fi^tprini^paleikietit  p^ 
le  système  du  grand  sympadMque.  Les  émotions  inâoeut  snr 'M 
poumons  >  Tescomao  et  surtout  le  ecfeur.  Sî  nous  expëqnotfS 
quelques  émotions  plus  simples ,  if  sera  fiietie  d'e&  sj^r  len 
complicatîoni. 

Il  y  a  desémotious»  de*  passions  qui  ^tmï  tttpàtuwe»^  qui 
'^ront  du  eenuu  &  la  pétiphéiie;  la  yÀ9,  la  colère  sontde  cd 
ttombre.  D'autres  sont  oppressrres  ou  eontraetitws  ^  h  périplfélît 
ou  les  vaissoattx  eapilkires  UMStleut  obstacle  à  la  libre  Mtitiii 
duecsur;  la  pdieur  de  la  eminte  en  est  une  pr«uf«.  Que  d«s 
passions  eontracti?es  resserrent  les  organesie^lnn  fait  qui  parait 
éif€  prouvé  par  l'expérience.  Testa,  un  des  menteurs  mtelin 
qui  existent  sur  les  maladies  du  cosur  dit  :  si  l'on  exMQÛte  dé 
suite  le  cœur  d'un  dé;çapité  on  le  trouve  dans  «n  6tat«i  fnronofr^ 
ce  de  cootractioB  qu'on  a  peine  k  j  trouver  une  cw^lté^  «Il  n'est 
donc  pas  diffieile  de  comprendre  omasment  les  émoiioiia  fortes 
oeeaâenent  des  maladies  au  oorar  et  aux  artères. 

Les  facultés  InteHeecoétles  vont  parallèles  aveoeett&eapïkai* 
lion.  Elles  sont  tntaele$  tant  que  le  ccsur  peut  battreetsurtnea^ 
ter  la  résistance  ;  si  la-résistance  des  capillaires  devient  trop  forte, 
lés  connaissances  et  le  jugement  s'éclipsent  attssi  à  proportK)if.. 
Ybilà  le  miàeamsme  des  aCfectrons  dtt  coeur  et  les  facultés  intel- 
lectuelles. ' 

Nous  finissons  cette  dissertation,  bien  écrite,  avec  Tbistoire 
mémorable  que  Tauteur  rapporte  :  tTne  dame,  à  laquelle  on 
annonce  la  mort  de  son  mari,  ûfScier  qtd  fut  massacré  dans  là 
garde  royale,  passa,  à  la  réception  de  cette  nouvelle,  la  fnàib 
dans  ses  «ebeveux  ^  et  resta  a4  heures  lé  front  appuyé  sur  son 


)m^  Qninid  elle  quitta  «etié  poâtîcm  Mrtès  ks  ^»lies  il«  a» 
^Mvdnire  qvL  avaient  été  m  contaet  avee  ta  maio  énnesl 
•Uanâbo»!  tandi»  qua  le  vaste  avait  eonaeviré  sa  aottkur  ftatu-r 

i^%.  AiîivRYSME  DE  L*AoRTÉ  ABDOMiKALK  ûl>servé  par  te  D^ 
Prunn  ,  méd.  à  Kœthe»  (  Heidelberg.  klinische  Annalen  ;  T, 
V,  cah.  2,  iftaQ ,  pag.  3o5.  ) 

'l«  tiommé  Purohevt,  outpierjafvltnier,  âgé  de  (\^wa%^  kooatne 
sain  eir  robuste^  d'oatempéramene  atpabîtaire^  iiinf  ceiiaiiller  la 
D^Bràany  en  été  jfta5,  9e  ptsàgnant  d'an  ééraagemNit  è%  kl 
^igeation^  de  défaut  d*ap|iétit  ^  d'osé  sensation  de  pression  dans 
là  région  é(iigastrii{ue ,  swrtaoa  ra'slè  câ«égaiieh)e^.etd'iiM 
4ouleur  perforante  au  méttie  eàètmi^  dduleor  «p»  «ngaieaftnt 
après  les  repas,  mais  sans  occasioner  des  vomissemens. . 
.  .  lie- malade  rapporta  qu^  c{uel<)ues  samaiaés  anpavavalil  il 
a  Vf ^  fait  une  cbuie  d«  haMt  d'an  arbr^,  et  que  TendlKM^^ 
ékl^t  lesiégA  de,  la  dopItvMr  a^ait ^téft^appé  par  une  hfanelie  sai^. 
teatQ/{)e  ^e||e  époque  dltlaiaatles  ao^idk«s  AcMftt  iisa  ptaigaailit 
e^  f  i|^(|iie)a  se  joigaaîl  une-  î^somnÂe  ciMHiniie.  X/anieiir  apprifr 
p}il$:ta]944'im  awtre  «sédeci«r  ^^  le  a^eiade  avait  eu  pldsîeinps 
%IG^il»p^  véaiéiiienattS!  q9*ail  «h^ 

n.tfy:  ^vaÂt  poini  d^^èvre»  M0U9  syiai^lâme  ffastii^e,  «ulle 
4îst<ins)ioikda  la;i^fi«kh3itpeis»iiidfiîaq«ie;oii.  épigasiriq^e»  smi^ 
aàaleBieQt  un  faattemai^t-  fattde  itaduroae  aiv^  les  pulsatioaa  du- 
Qnae>  el  qn'on  attfttwft;  à  IWlèi^  ecBlieiqiie;.  oui  chftwgewfnt. 
viiîJ^le'  «IL  seiflîhle:  a»  à/sA^  Les.  exerétions.  abrin^i'  et  wiaaûraa- 
élaâenlJtaraialeau 

Le  traitement ,  danabqnel  a»  %mfh(fèt  tos^  sa«igsnei&;»  Ua  fio* 
niffttat|o«à  &r<^ide%  kiS;i!aAraidiÎAsaaairii»téffie9r>  etplusrUcd  le 
bilaitatb^i  icmla^neol  le  lAsièdei»  «aaMi.sao^i|giikérvr  la  maladie;.; 
l#l  H^ladei  pKmvait  d'I^ifoiwa  suÂvae  ^im  irai!«uiK  o^-dkiaiir^  %  \\  ^ 
i|^  içepait  eenswtoerle^ânédeewa  qn«  h)fs^m  seiSMrtAÎ^  ptos  avaK , 

tt^pi^<mv(S|it.2de  teoiB^  e«  temp^»  san»  eanse  c««we,.des  4cwh 
lei|r%  nlna  fefftes^  daaa  l^t  régioivi  de^  l'estoa^ae;  oea  dovleor»  se^ 
c^l^)aian4;.|pf$^'iil.se'  menait  en  (rav^eis^d^-seo  Ut^  ^fk  géQMul  ; 
c^tte  ppfi^ipuyle  sf^u%e!|it/le  ploi^ 

QM£ki^>es;;saoiai<]^i9,Ya9;t  sa  ino^t»  il  étair  peu  ebi^agé^  iaai% 
mi..j^Mi^<nftig4  jït  fAtiW^9  U  éprquij^ait  d^.pttlsations  àiTéfli^ 


ga^re , '^aelqoes  ëèuddurs-xlans  le  doï,  iin  pèH  dVipp^èséiofi'v 
point  de  symptômes  asthmatiques,  ntiais  surtout^ 'une  insowu^ 
craêHe:  Sgû  état  moral  n'était  pas  802ni)re;  U  se  promettttt  en^ 
core  une  longue  vie;  il  n'y  avait  point  de  gonflement  des  drgac^ 
nés  abdominaux  y  point  d'œdème  ;  le  malade  pouvait  encore  ie 
livrer  aux  légers  travaux  dii  jardinage,  mais  non  sans  difEcuIté, 
à  cause  de  sa  lassitude.  C'est  ce  qu'il  fit  jusqu'au  i6  septembre 
1826.  Ce  jour  il  s'était  occupé  à  planter  des  arbres. 
'  La  niiit  du  16  au  17  fut  passée  dans  Tinsomnie  ;  le  matioi  eir 
allant  dans  la  cour  pour  se  laver,  il  éprouva  subitement  sa  doa«^ 
))9ur' d'estomac  à  un  très-haut  degré;  il  se  traîna  avec  peine  éir 
très^ faible  snr. ion  lit,' sur  lequel  il  tomba  en  syncope.  On  l'y 
trouva  avec  les  extrémités  froides,  des  sueurs  froides,  un  pou!» 
petit,  très-fréquent  et  aGfaisâc;  la  mort  survint  au  boni  de  B 
heures. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  le  lendemain  flkaftin.  On 

trouva  dans  la  cavité  abdominale  le  grand  épîplooti  recouvert 
d'une  couche  de  sang  coagulé,  d'environ  6  lignes  d'épaisse'ùr.  Ce 
sang  était  venu  de  dessous  le  cartilage  xiphoïde,  et  se  continuai!^ 
par. cette  ouverture  avec  une  autre  masse  de  sang  coagtilé ,  in^^ 
filtré  dans  le  petit  épiploon,  près  de  la  petite  courbure  de  l'es-^ 
tomae.  Cette  infiltration  s'éteàdait  vers  le  diaphragme,  et  avtàtf 
pénétré  entre  les  cuisses  de  «eiui- ci,  jusque  dans  la  cavité 
thoracique  gauche;  là  il  comprimait  le  poumon  gauche,  donë 
le  volume  était  réduit  de  plus  dé  moitié  ;  et  le'  sang  y 'tfdfa^ill 
si  fo^rtèm^nt  à  la  base  et  aux  faces  des  poumons, 'qu'it  s^emUaiO 
former  avec  lui  une  masse  continué.  Le  cœur  était  dan»  sapo^^ 
sition  normale.  Au  fond  de  la  cavité  abdominale^  il  y  aiaaituné 
grande  quantité  de- sang  extravasé*  liquide. 

La  source  de  ce  sang  était  un  anévrismé  rompu  d%«  Taort^' 
abdominale.  A  l'endroit  de  Sfà  sortie  du  diaphragme  Taortif  of-^^. 
frait  sur  sa  paroi  antérieure  une  tumeur  du  volume  d'un  petite 
pding.  La  tiiiiietir avait  environ  tfe  pouces  dedia^tt^  à  sa  ba^ei; 
•oh  contour  ét^t  bosselé  cft  Textrémilé  opposée  à  la  base  for- 
mait une  pointe  obtuse.  Celte  pointe][ofrrait  une  rupture  lôiigi*^' 
tudînalc.par  làqifelle  on  pouvait  entrer  Avec  le  petit  doigt  dànsr 
la  cavité  de  la  tumeur  anévrysmale.  -A  l'endroit  de  la  tuméui*-' 
l'aorte  était  uti  peu  dilatéedans  tmit  son  contour  ;  mais  au?dessus 
9%  au-dessQus  elle  avait  son  calibre  hormal^,  et  ses  parèis  ti^ 
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làieiiipciifrtattéif^.-Ifntiiëdiatement  an^dé^loi^  cle  ranévr jstaé 
'é^kbotK^ait  l^'artère  iHieKaqae  qui  ti'était  point  dilatée/ L'ôrifièé 
de  l'ahévrysme  atàit  un  poace  de  diamètre  sur  Taxé  longitudi'- 
ikal;  les  bordis^le  cet  orifice' étaient  un  peu  épaissis  et  arrondis, 
'de  la  morte  manière  cjue  ceux  du  trou  ovale  dans  le  cœur.  Là 
înembrâne  interne  du  bord  supérieur  se  prolongeait  dans  Torî^ 
fice  et  fbrtnait  une  espèce  de  valvule,  qui  pouvait  détoumerik 
colonne  du  sang  éfe  l'entrée  de  la  tumeur  anévrysmale.  Les  botds 
de  Torifice  étaiîent  d'ailleurs  lisses,  et  Ton  suivait  sans  interrup^ 
tion  ta  membrane  interne  de*  Faorte  au-delà  de  ces  bords.  La 
surface  du  sac  anévrjsmal  était  recouverte  de  couches  stratî- 
fiée^s  de  fibrine.  Les  parois  du  sac  étaient  plus  minces*  et  pYtis 
molles  que  celles  de  Taorte,  et  leur  friabilité  augmentait  vers  là 
pointe  du  sac.  '  '    •     ' 

Les  poumons  étaient  remplis  de  petits  tubercules,  le  gai|- 
glion  sémilunaire  et  les  -plexus  voisins  étaient  enveloppés  dans 
un  tissu  cellulaire  condensé  et  entouré  de  sang  épanché.  Il  n'y 
avait  d^àilleurs'rien  d'anormal  ni  dons  la  cavité-abdcuninale,  ni 
À  là  :colotine  yertéërkle;  •    ' 

'  -  Lesae  aBévrysmalavec^une  partie  de  Taorte  a  été  prépai^é  et 
donné  à  là  collection  d'anatomie  pathologique  d»  prof.  Meckel 

Ce  cas  d 'ànévrysme  eist  surtout  remarquable  sôos  lé  rapport 
du  diagnostic.  L'insomnie  paraît  avoir  été  la  suite  dé  la  coifei-« 
pression  du  plexUs  s<daire  par  la  tumeur  anévrysmiflei  G*é#t 
d'une  manière atiâlogne  que  le  sommeil  esit  troublé  chez  beao^ 
coup  de  persoûnes  qui  se  iremplissent  l'estomac  peu  detçàipSi 
avàntde  seéoueher;  L— ta.  '  ■ 

i33.  Qu^Qucs  exp£ri;ences  nouvelles  et  impoutantes  sue  tK 

Vaccine.     .        :     .  , 

Le  D'  Ozânam  a  adressé  à  rAcatdémie  royale  des  scienoès 
un  mémoire  dé  statistique  médiéale  sur  les  maladies  qtii.affli-* 
gent  l'espèce  htimaihe,  et  la  mortalité  qu'elles  occa^icfnetit » 
avec  quelques  expfériences  noiivèlles  éf  importantes  sur  la^aé- 
cine,  ayant  pour  but  dé  délferminet- 1*  si  le  virus  vaécm  pèftt 
se  combiner  avec  celui  d'autres  maladies  contagienasés  et  com- 
muniquer celles-ci  s  2?  s'il  est  capable  d'influer  sur  la  marcbe 
tfes  autres  afTections  morbides j  3?  si  la  vaccîue  est  un  préser^ 


qaij,  étanjt  in^é  d»»^  i^^i  ip^i^fi^  f^ij^^  j^ç.ppoiji^t  qu'u^ 
p^ladie  |de  U  ^)tèI^a  nature:,  ^coris  l>ief^ qp^ii  $pit  i^^ait  d'iifi 

jfl^* e^rce  sjiir  «ell^f  «t  n'i^i^  reçoit  ^u^ç^^^  i^iieuçç  fio^rqué^» 
^u;eUç  ppurMii^  son  cwrf  p^riodiqMft  *  p^|t^  ij'o»p))St.aiit  ^'a«itr;e 
H^ljt^iç.^Qflfiio^ptA;  3°  quâ  la  T^qjui^  ^}in  pr4î^v^tif  coj^- 
i;)M|i«t  e^  pertai^  ik  la  varjyoïlft  ^^Içiipi^i  4*^  (^  ce.pfophyJa<î- 
lif^Q  n'esjt  pQim  tempx^airQ  cçip^n^ç  }.'o^(  préteoflu  qiiflqil^s 

MM.  Ciiménl  et  Serres.  (L'Universel;  i8  nov.  I>8;^5^  J  , 

a^.  La  VAGCrRE  CONStDÏBiE  dOMMt  tH£  ârttPLy  PETITS  V^OLB 
"       '  LOCALE.  .         • 

même  Académie  iS  expériences  qui  t^ff^ç^l  k  f^\XY^  H^l^ 

:v«çbp  ai|  m^m^U  4^  «m  «iii^^ci^iAlJi/^^yt»  |HV>4dÎ(.^9>i|7«  ^Hp- 
tion  locale  semblable  à  celle  de  la  vaccine;  ce  qui  dçtipp^lrf, 

1^ J^OttloU  vjieqiprif  ^  d^Ç  ,^jj>rt»#h^  «fHI#  «ïPPîWw  i»^  i^fPM- 
mllr^  qm  l/iV^mm iA'# «u.cl'aifljire  /Qr^i^e  ^#9)^1  |^|iqih9^&^ 

de  AeCU  première  inoculation,  que  je  con^d^^^mo^W^'PW  ^ 
pèce  de  greffe  animale. 

Du  moment  que  cette  vérité  sera  proclamée,  âfoute-tMl,  ntil 
dpute  que  la  vaccine  ne  trouve  plus  de  contradicteurs ,  parce 
i^'fx»  ue|:j|  pl4|^  ^fit^Jmfi^  IWF^Ûr  TWaPter^i^^  j^rtffb^erori- 

^  ww  iwpare  4|ii^  4:^11^  4#  J^.^a^jûfj^ani^  waJ^^i^^^jçp^^ç  dçs 

Vftéf Jn^irq»  :^ms  Je  P4>in  d« ,  /m^U  m  ÇropfH^^fr.  J^  Ar 


'  'chk>  fur  médit  IMiàhrWi^  ;%nÎA*s-4^iil  iio^  ;  f.  SS6.)    '  ^ 

le  nom  àc  maladie  mercurielle^  de  iQ^ipe  rio^^  pi^iuf^ff ^  !P>)fl' 
t«i|[i|)tsi^trp(}uil;4aQS  Téiçonorpie  prpdui|  unis  /cficb^xie^  laquelle 
jBI.  Jnhil  dofipe  le  jopm  de  maladie  ipdique,  flg^è  dai^  up  p^y;s 
0]^  J*)iypertropbip  dp  la  glande  t^yijqdç  |5ât.^r9SrJ(rGçmwt<B,.jÇt 
PM  p;w  c«9séqu»pt  ^.^*est.j^3  r^r^^Ç  VW  fJi??M4ecw  <?^  pl^» 
^fMjOi^  4^  rfïwi^t^^s  et  d  wp^.udeng  a»4Îa4çs  abp^prrf^  }'i^^r 
M.  Jahn  a  été  à  tnêff^  d'pb^^rVjB^.^WV.^flJt  le*  pb^ttipwi^»^^  ^ 
J'^grçppi^peçp^tj  lf!iît;ça*5f  fi*r  <5ej^e  ^irt^sjapfin.  Q^s  ptï^no- 

jfm^^^^v*.  r   ..•.■,•■.      ,     ,  ■.....••..*•  .» 

.;   ïléiprp^  d^  h  gr^^^>  4*o(^  If  ffi^f^euf  i ,  4i|gjWta4(^ 

des  sécrétions  excrémentitielles,  de  l'urine,  des  ma^^fn»  f/^* 

J^lf  4w  «>er;î?»,.fd^.,«^grjîçe^|rtf^el,  ,^^  p^ail.pi(e94  «M  larçect 

lî*yifî<^  Pl^.  fl**i4f ,  l^  p^^^t^QUS  .ji^tpyilelj«3.nlw  .feifete*»  Ja 
4^gç;^(ip^  se  ^jt  d'w^,  nfk^i^re  p)i^  l^ff^  Q^  pAii»  ¥ i^^)j^9  9 

,^|^ré;]^^(^^jçs,j;(m^^%  d«»lft*^v^^^Ma»  l»$»««^^» 
fiV«i»Wi4iffWVf^ ,  çf  ^«  RKWJif^Jl  s4plw|!^4Mi  il^PPQFi^- 

,  Wk  4e  Â*  Jwi^lî^  «i  4fi  g<j#i^f  iQ^tJ^f^flig^mik^  ^aiii^f. . , 

delà  crainte ,  de  l'inquiétude  y  du  chagrin, n^^:  |^il4^U3ér§.  à  i^^ 

frayeur^  des  pleurs ,  un  sentiment  de  défaillance  ,  du  tremble- 

'  ttreiit  dan»  les  membres  ^  \m  sommeil  agité ,  des;  féves'péniblés , 

*  etc.  Si  Tusage  de  ffode  ékt  toajonrâ  continué  datis  éët  kat, 

les  organes  glandulaires,  les  seirisi  les  testicirfes ,  lé  côrpà  thy- 

.^^   ]!^,7ahp,A.^4J'pÇfaHPP  .J'PWW  f}*^^^;Jff«f?lW?^?  ^.Wçtes 


^ti>  Èlédetke. 

après.  aT,air.  élé  long -temps  80Qipi$e$..à  Ilnflaence  ^e  TiocU. 
Chez  les  deux  individus  il  a  remarqué  la  dîsparitioB  de  la 
graisse,  la  flaccidité  de  tous  les  organes  et  de  totis  les  tissus  ,  le 
rappetissement  de  toutes  les  glandes  y  da  pancréas ,  des  ciyptes 
muqaeux,  de  la  thyroïde  \  des  glandes  surrénales ,  et  même  du 
foie ,  de  la  rate  et  des  ovaires. 

Jamais  l'auteur  n*a  observé  ,  comme  plusieurs  autres  méde- 
cins ,  que  l'usage  de  Tiode  ait  augmenté  aucune  des  fonctions 
qui  concourent  à  Tassimilation  ,  ou  provoqué  des  congestions 
sanguines  y  des  inftammatîons  franches,  Téréthisme  du  systètne 
vasculaire  i  l'tedème ,  etc.— Aussi  consîdère-t-il  plutôt  ce  moyen 
«omme  antiphlogîstique  que  comme  irritant. 

TVous  sommés  fâchés  que  M*  Jahn  n*ait  pas  indiqué  les  se^ 
cours  que  lart  peut  employer  dans  le  cas  d'une  maladie  iodi-* 
que ^  ou,  en  d'autres  termes,  q^'il n'ait  tracé  aucun  plan  de 

traitement. 

.    ► 

n  regarde  Tiode  comme  l'une  de^  {>luS  belles  acquisitions 
que  la  thérapeutique  ait  faites  depuis  long-tenips  ;  mais  il  con- 
seille de  l'administrer  aussi  souvent  que  possible  en  frictions, 
parce  qu'il  craint  ses  effets  sur  le  tube  digestif.  Quand  tous  nos 
moyens  pharmaceutiques  nous  abandonnent  dans  les  cas  de 
transformations  organiques  et  de  faux  produits  j  Tiodepeut  en- 
core être  employé  avec  succès  :  ainsi,  dans  le  cancer  commen- 
i^ant  de  l'estomac  (  l'iode  concurremment  dvec  les  sangsues  )  ; 
dans  le  cas  d'engoi^emént  et  d'indutatiota  des  muqueuses ,  dans 
les  rétrécissemens  de  l'urètre ,  dans  la  dysphagie  et  la  surdité 
(lorsque  ces  maladies  tiennent  au  gonflement  des  muqueuses)  \ 
dané  la  phthisie  tuberculeuse  commençante ,  les  indurations 
«crophuleuses  ^es  glandes ,  le  gonflement  de  la  proîstate,  les  in- 
!  duratïonal  du  foie,  les  gonflemens  arthritique^  désarticulations, 
las  tumeurs  blanches  (dans  tous  ces  cas  l'auteur  a  employé 
l'iode  avec  suct^.) 

a36.  Du  RApESTGE  ou  SxPHiLOÏDi:  SGA,irnLNAVK;.,par.  le  prof. 
HiiNErELD  à  Grâftwalde.(^rcAiV/tt''w«er//«,  Erfàhfk  v^Hom» 
^asse  u,  ^a^/i^r; -mai-juin  1829,  p,  483.) 

Nous  avoins  déjà  patîé  du  tt^vail  de  M.  HiinéfeW  sur  le  ra- 
desyge,  Tom.  XYIII/n**  i^t  dé  ce  Buttetin.  Cûmmc  l'auteur 
publie  av(jourd'hlii  lui-khéme  un  extrait  de  ion  travail ,  nous  en 
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fifotitcms  pdaï*  donoér  qu^quôs'  reméîgBemen^  stir  lft<  littéra- 
ture et  le  traitement  de  cette  sin^lière  inaladie.    .        • 

Le  mot  de  Radesjrge  h'est  pas  toujours  emplojé  en  Sbandî- 
navie  pour  désîgiitErr  une*  affectioû  pseudor^yphilitiqùe  ;  on  l'ap- 
plique aussi  à  la  lèpre.  C'est  priàcipaltoàient  eaJNortége  que 
-ce  ternie  est  usité  :  les  Suédois ,  parmi  lesquels  la  lèpre  est^ién 
inoins  commune /se  serrent  ordinairement  du  mot  Smiifiuif 
'(#ox salin)  pour  désigner  ht  maladie..  Radesyge  est  cc^poàé 
de  deux  racmes  ;  >^i?'è6t.le  mot  daiioris  et  Scandinave  qui  Vcfit 
dife  inaiache;  le  mot  rade  doit  être  traduit,  d!àprès  AhUnder 
€t  Yougt,  par  le  mot  latin  atrox ,  par  donséqîient  Radesf§e 
équivaudrait  k  morbus'atroœ.  ^uivant'Hokt,  ikrd<f  pro'^iéndrait 
<l«s  termes  Scandinaves  raa^  raad  ou  nuis  ,  qui  signifient'/'cito 
éctulleuse  des  poissons  ^  parce  que  le  Radesyge  est  commiin 
paitni  les  pêcheurs  de  Norvège ,'  et  parce  que  cette  étynûfologie 
se  trouve  justifiée  par  quelques  symptômeà  de^a  maladie. 

.  Viwci  les  sources  qu'on  pourra  consulter  relativement  à  cette 
flialadie:        •  •  v     > 

i^'  Morhus  ,  quein  Radzyge  pocant  ^  qmimm  sit  ^  quânumqûe 
iraiîàneèScàndma^idtollendas?  'Cammentatio'^  etc,^  aUet^FksB» 
'fioiiST.  Christiania ,  1 8i  7 . 

2^  Mémoire  (suédois)  sur  le  Radesyge^  par  MmrK.  ;  dans  lès 
âc€es  de  FAcad.  rhy.  des  sciences  de  Stockholm,  année  x8i5« 

y^  Un  écrit  danois  sur  ce  ^ujet,  ayant  .pour  titre  :  Afhandt, 
'font  'jRcfdtsjrgen  eUer  SaUfiœd ,  par*  AifiBO^  Copeàliagtiè ,  i  792 w  .> 
'  '  ^^  Un  auti^e  écrit  danois  :  Underretitng  xmt^  Ratlefygtns  KJe»" 
d&egH^  Aarwger  ag  Héibrtkieisé ^  par  MÀffe^oiujGofieoliâgiiery 

5**  Ueèer  die  norwegische:Iiad€$frge'  und  SpedaifÀhed^  .^^ 
iPrETTsuonir.  Altona,  1797.  ' 

6^  Uidntg  ur  Sam/nandrag  €if  RerœUelser  ifran  Lœk^rn^i 
Jiela  Riket  om  '^nerMa  sjukdomén ,  etc:\  par  CEositSGSiOLDt; 

Stockholm,  i8i3 £C  pluaieUFs  àùtifes éoiits  snppfléiiient.  du 

même.    .'..-.■..'•'  ■■.;■'*•.. 

7^  Un  mém.  suédois  de  ScHifLZEBtiiEiaf  «lans  lés  Actes  de  TA*- 
€adémie<dG>!Slk>Gkholm^  iSo3^       •  '    ^  -i 

8^  FulUtœndig  uppgift  af  min  brukade^Vùr'^ine^ode.iàmt 
tttartadc  venerisht  sjttkdomnr}\^2ct  Osbeok.  Stockholm,  181 1. 

9°  Oni  RàdesygèHs  N^$ur  ^  L(»jgémaad9$  pttr  Mulbrtz, 
Copenhague,  1799.  r 


4i^  Mitbmàà. 

%o^  Om  BmâurgÊm  tétÊfrrrei  ved  ^ekam  l  HftMpgawrfj  par 
I>SKGEV.  ChrisriaiMWiH  y  T7M. 

v^m  simuli^nie,  nfnf.  C  TI1*  AsLMnimm.  lJpsd|  1S06. 

vs*  3tu,  mmug,  sistau  oèsavatiim.  Âr  fjumihema  areticHm^ 
9Êilgà  Madeffgg dkUim , auet.  I&aao^  Vinîgv.  Gfypàim ,  lâi  i .  •»- 
.0ii  «rdcle  du  méiiie  «mm»  se  trûore  dans  1^  Jnnaks  de  Mtc^ 
ter  y  Toni;  S^  p.  ft3a.  i^ii.  f^  K  ^ongt  est  iy|  des  atUeu«s 
qn  ont  le  plus  étudié  et  le  nuieiix  démt  I9  |t.adesyge. 
*   %Vt  DU»,  ytûug.  de morbo  qaem  Eadesyge  dic^mty  auet.  C.  S. 

&4^  Mappart  MU  àoxgl,  8undheti*Coiitg.  wn  Gurkmei  i  B^ùr 
kmifa  y  Myiœfdt^s  LtM ,  par  Bsov^sas.  (  Actes  de  la  &oci^ 
tdhsa  nédeetDs  de  Suéde ,  Toiq «  7.) 

i&^  Ub  mémoire  de  H.  dh  Wviobi.  ,  dans  le  S.  ânemika  Lmk. 

SœUskap§  Bamdtiftgat^y  Tom.  %9il,  pag.  i»l ,  18^1. 

Qaaot  aa  traitemeDt  do  Rade^yge ,  il  a  été  la  même  que 
celui  des  maladies  syphilitiques  avant  que  la  méthode  d'O^- 
l^ek  fAt  epDMie.  Farmi las  flooyeq^  végétaux,  ofi  aVait  surtout 
••tiré  de  grands  avantages  de  la  racine  de  Squine.  Yaioi  en 
quoi  consiste  la  méthode  nommée  d'ChbeoÂ^  i  le  aaalàde  reçoit 
jéumel liment,  et  pendant  6  semaines ,  p^r  tonte  Bmaniture, 
5  imees  de  viande  rètie^  dépomllée  de  graisse  et  sans  saoce-, 
et  enviKOD  6  onoes  de  pain  4ê  Croment  (  il  inangc  cela  &i  deux 
ou  trois  fois,  iî ,  ^u  txMit  de  ^is  semaines ,  fapp^t  augmente 
et  que  les  forâe»  dtmijpieot,  on  ajoute  «ne  anee  de  iriande  .i  la 
porfian  j<Hu*ialîÂre ,  et  au  bout  de  ^nq  s^maîpes  on  pimt  cifr* 
ver  la  portion  à  7  onces  par  jour.  On  remédie  à  la  constipatâQU, 
^i  peut  survenir,  par  uq  Ijivement. 

he  malade  est  astreint  pendant  6  semaines  à  cette  dfike,  H 
mrpeiat  prendre  aneun  autre  #lii|>ent.  In  «iéme  t^mps ,  ùu  lui 
Mt  prendre  matin  #t  soir  S  des  pilules  snmmies  r  > 

Puh.folior.  ChœrophjlU  q,  s,  ut  J,  massa  pU, 
sm  qaâ  hrmeMw piluiœ  pBnderis  f^i^. 
Pour  boisson,  le  malade  aura  une  dôonetiên  dl»  e^tne,  pié* 
•pcnée  de  in  aMmièreàttivanle  ^   .     >        . 
J    i  ^^Âdd.  Càium  imel  %^  apqtie  in 

aqÊBm  c^mmumir^  iv  ad  remanemtùç^  %^  jl ,  - 
Col,  D.  .   .    -  ; 


.Avaat  1  8.j8  ,  oa  doneait  too^  les  i»aÂ9s  j^  omire  le%  |^^lte9{de 
cfjrfOttîl  s^v^js ,  ^w  ^iluk  de  AoJ^Uqsç,  que- 4epivii  /^ .i^^Uffrî 
prime^  sfin&^a^  1$  ^trakeinent ai^ été  inuins  b^ur^ox* :,  .  ;  ,^. 
Jua  guémpii  des  petits. ukères «3*. ccn^staBunenf  abaiidonD«^ 
kUk  i|atu|!e«  Quant  au  uM^^ef  profonda,  O^beçk  prescrit  de» 
loSi  pcMMer  ave€  l'eau  meJecurielU ,  avto  la  mUt^tie-  de  myrrl^^ 
eiyià  la  fin,  avee  r«aa  tsatuvmne*  Yoîcâ  coutuienit  ces  ivp\$ 
«loyena  topiques  sont  préparés-:  ;    ,    ... 

jjf  Jfyidrargynduki$  (ly^^  M'imif^  . 
,   aquçp  eakiê  Ibji  M.  Q.  S»  ç^u  lnerG^ri€l]^* .    ,  ..    ,      ,  , 
j|é  DecçGt^  rad^  Chinai  Ibj      ^ .  , 

T^c/.  myrrhœ  3ij«  M«  D^  9*  mixture  de.  myrrhe.       ,  . 
y. Pe€.Q«t.  radd  C]^iB«  lbj«  .    t     .;  . 

'  £Atr.  s^turni  ij  M«  D.  S.  eaii  saturnine. 
Lorsque  les  6  semaines  du  traitement^qnt  passées,  on  lai^s^ 
reposer  le  naïade  pendant  trois  semaines  et  on  lui  donne  une 
nourriture  plus  abondante  i  imais  t0|ujou|ns  de  facile  digestion^ 
Après  cela  y  on  cooaaience  Je  traitement  de  nouveau ,  ipai»  on 
ne  le  contiiiue  que  trois  semaines.  -r-Le  malade  doit  surtout  $.e. 
préserver  du  froidj»  pendant  la  cure,  et  ne  pas  se  donner  trop^ 
demouyemens. 

lia  méthode  d'Osbeçk  est  employée  depuis  iSoS  dans  les  bô-, 
pitau^  dû  Suède ,  les  maladies  les  plus  invétéré,es ,  méipe  ceHes 
qui  n'avaient. pas  pu  être  cqmbattoes  par  d'autres  trakemens  ^ 
n'y  out  pasréfristé;  aile  offre  epi.  outrç  Fava^age  de  neporl;ei; 
aucune  atteinte  à  Véeonomie.  K.  ,        . 


137.  Die  iniopATHiscHE ,  cuttoifi^mM  StiÈ%AifMet'ié'''^tJ^U^ 
.thargic;,icUopathique  et  chronique,  décrite  et  éclairée  par 
des  cas  de  maladies  ;  par  B.  ScnxifpLER.  In>8  y  prix,  i  thalr. 
8  gr.  Hirschberg,  1829;  Krahu.    .     . 

Cette  maladie  a  été  regardée  jusqu'ici  comme  un  symptôme. 
L*auteur  prétend  que  c'est  une  maladie  particulière  qui  doit 
entrer  dans  l<?s  systèmes  de  nosologie. 

a36«  Sua  u^zwwieèevri  ^ucoirTàCT  A^ysc  a9S  p^^tMs  uàmAM^-» 
..  42uatf  oAUB.iA  «ATALEmn^  paf  lit  Sa4»»»  jk.  l4u4]nrigflu^t« 
.   {ArehivfArmtdiit.  Mffs^mfi  mars-aVril  i^%^f  p^  ^4^)    . 


4i4  Médttine. 

'-  Vttnieit  Hp^né  lîlistbite  d^e  cdtttle^ie  obsértëe  c^ 
ime  jeune  fiflé.;  et  dans  laguérisôû  de  laquelle  l'action  des  ban 
guettes  de  fer  paraissent  avoir  eu  une  grande  part.  Les  essais 
ttmtés  avec  l'argent  n'ont  eu  aucun  résultat;  Ter  a  exercé 
quel^a'efiety.niais  ànn  degré  bien  mcMndre  que  le  fer.  Lors-» 
que  /pendant  les  accès  de  la  maladie ,  on  passait  successiTemenr 
la  tige  métallique  su!r  les  membres  contractés  spasmodique-» 
ment  y  les  muscles  se  relâchaient  aussitôt  et  la  malade  éCendaitf 
ses  membres,  dont  le»  articulations  faisaient  entendre  des  cra- 
quemens.  C'est  de  cette  maniéré  que  M*  Sachse  a  pu  abréger 
les  accès  de  la  catalepsie  ;  la  malade  s'est  réveillée  toutes  tes  fois 
qu'on  l'avait  sbumisè  aux  effets  galvaniques  de  la  tige  de  métal; 
mais  son  réveil  ne  durait  qu'un  instant,  elle  se  rendormait  aus- 
sitôt, et  le  sommeil  continuait  aussi  long-temps  qu'aurait  duré 

r 

Facccs"  (i  heures),  s'il  n^avait  pas  été  interi^mpo. 

Z.'action  des  métaux  sûr  les  yeux  a  surtout  été  remarquable; 
aussitôt  que  les  paupières  forent  touchées  avec  l'extrémité  de 
la  tige  de  fet*,' elles  comtnencèrent  à  trembler,  la  pupille' se  re- 
serra et  les  yeux  se  fermèrent  doucement.  Une  tige  d'or  produi* 
sait'dans  les  yeux  im  sentiment  de  faiblesse  accompagnée  d'une 
grande  sensibilité  ,  dont  la  malade  se  plaignait  toute  la  joar- 
née  ;  l'emploi  du  fer  n'était  jamais  suivi  d'un  semblable  effet. 

Mais  l'action  du  fer  sur  la. muqueuse  nasale  était  remarqua- 
ble par  la  violence  de  ses  effets;  il  en  résultait  chaque  fois  des 
douleurs  très-vives  et  des  convulsions  qui  aggravèrent  l'accès 
de  la  maladie  ;  il  suffisait  même  d'approcher  la  tige  métallique 
dtt  nés  pour  provpquerdesaçcide^,  , 

a 39.  Règles  pour  REcuEiLLia  une  statistique  médicale  du 
'  ROYAUME ,  proposées  par  G.  Lostritto  ,  Napolitain.  (  Escu- 
lapioj  vol.  II,  cah.  3,  p.  129.) 

Un  des  objets  du  journal  médical  de  Naples  avait  été  de  re- 
cueillir les  élémens  ou  les  matériaux  d'une  statistique  médicale; 
mais  des  difficultés  imprévues  ne  permirent  pas  aux  premiers 
rédacteurs  de  s'eb  oceuper,  et  ce  voeu  'des  plus  célèbres  méde- 
cine est  r(esté  sans  aceomplissenii^nt.  M.  Lostritto,  l'im  des  édi- 
teurs de  VEfodape^  depuis  la  nouvelle  réorganisation  du  jour- 
nal, s'est  enfpreasé  de  reprendre,  l'ancien. pruji^,  et,  dans  un 
article  d'environ  cinq  paiges^  il'traoe iônsilaptan  d«i  travail  :  ^ 


Médecine.  4iâ^ 

.  Prêmief  genre  d*observati6nSé..^  Les persùrmeSk     .    ' 
l't^  Nombre  de' maladies^  coQgéiihales.''       -       s   ^ 

a^  Époque  du  développement  dans  les  deux  sexes. 

. 3P  INombre  anliuel  des  naissances ,  accidf ns. de.  l'accotiçhe^ 
ment ,  etc. 

4^  Proportion  des  tBariages  aiix  individus  desideuxsexes,  etc. 

5^  Mortalité  générale  et  relative. 

6®  et  7**  Métiers.  Genre  de  nourriture. 

8**,  9**,  10**,  II®,. etc.  Teropéramens^  maladies,  causes,  trai- 
tement, etc. 

Deuxième  genre  (inobservations,'^  Les  choses, 

1^  Description  géologique  du  lieu. 

]&®  Position  dû  pays, 
j  3^  Distance  directe   de  la  mer,   des   boîs,    des  étangs > 
hcs,  etc. 

4^  Espèces  de  dnltures.  «• 

5**  Végétaux  indigènes,  etc. 

-  6^  État  des  bestiaux  et  animaux  dombstiques. 

-  7^  Fabriques, "^ manufactures. 

8^  Ëàii^  oouralntes ,  fluviales,  puticales,etc« 

'9®  il^aux- minérales  ou  thermales. 

.  ïo^  Température  moyenne ,  extrême ,  etc. .  : 

:ii®  et  la®  Nature  de  Pair  et  des  vents.     , 
i   i}**,  i4*'9  etc«  Les  saisons,  les  pluies,  etc^  -  ' 

M.  Lostritto  indique  en  note  «pie  le  commencement  des  sai-. 
sons  sera  indiqué  par  la  floraison  des  végétaux,  la  maturité  des 
fruits,  l'époque  de  Tarrîvée'OU  du  départ  des  biseaux  de  pas- 
sage^ des  poissons  dans  les  contrées  maritimes ,  etc.   F.D^i. 

24o.  Topographie  vÉnicàLS  d'Alquizar,  dans  Tîle  de  Cuba  ; 
par  le  D^  D,  J.-J.  Olivbr.  (Anales  Je  Ciencias,  Agricuttura, 
Comercio  y  A  r  tes  de  la  Habana;  cah.  de  mai,  août,  sept., 
ocl. ,  nov.  1828,  et  jauv.,  fév.,^mars,  avril  et  août  1829.) 

Alquizar  e^  situé  dans  l'intérieur  de  Tile  de  CubC*,  par  les 
%9?  48'  de  latitude  septentrionale,  dâxis  une  plaine  inclinée  où 
lié  température  est  tuipeu  tâoios  haute  qu'à  la,Iiavane,  sui:-» 
tout  p^dani  les  nuits.  Il  est.coitiposé  d'environ  cent  maisons, 
dont  «ui)e  partie  senlement;  e§t  en  maçpnqeneelr couverte  de 
tailf>s<  Lee  lieu  qu'il  oecape,  ^  :  s^bibi^;  ^  cett^  sidubrité  n'est 
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point,  ou  est  htipmm  aUarée  fi»«r  h» h^ltf»  4111  tempMBent  ses 
rues  durant  lu  moitié  de  l'année^,  et  pfti*lé.t0i9inagd.îiDfiiéKbat 
du  cimetièMtf  AiMoiifc  «t  à  irèi^païk.do'  dttbittèe>  la  pUrcfttoe 
6«Mlple  efiébrs  '5i:|flimftatien  de  «tfé^  et  ib4  mtr^'  m jilcâfo- 
tions  on  habilitions. 
•La  p«p«ilatkNi  Ant  ceiÉmie  i^  sml  c»  tdarili 

Sexe  màêeM.    Stàejëmùk       Toùû, 

Blancs i3o^vii«j.     949.;..«;#:  '    ^287 

MtflAlffevt .  .«T.*         dflv^.r^.     iixv...;.%         1^3 
Nègres 4729 3a6o ^9^9 


6ia4ir  -  43^9'  '  '  io43^< 
Parmi  les  10,4^9  personnes  de  toute  race  ^  dé  tout  agè  ,  de 
totif  ^xe ,  qui  torniaieii^  la  populatio!»  totatc ,  i,S44  settleiHèiit 
n'avaient  pas  encore  sept  ans,  et  parmi  les  2,257  BIjoics  on 
n'en  comptait  pas  plus  de  5o6  qui  fuasinit ,  4»ii  eussent  été 
mariés.  ■     '       '  * 

Après  ces  détails  y  M*  CAiTcr  s'applique  à  faite  èoim^tPele 
climat  et  son  influence  sur  lasanté  des  kabitansiLa  plaine d'Àf^pi- 
zar  offre,  assui^t-il^  lespectatile  ratissant.  d'«n  pirkkletops 
continuel. Les  quatre  saisons  y  sovtà  peine  marquée», et,  d6m- 
me  dans  les  région!  inier^tfopicale»,.  îLn'y.ei»  a  à  hieifidîre 
que  deux,  la  saison  sèelie  et  la  laisoù  dés  phnéft;  mail  devant 
Tune  et  l'autre ,  le  temps^  eist  ordinaîreiDeBt  trés^ariajde,  Toici 
d'ffHlcnvés  eommimt  il  se  roèunie  à  se  «jet  : 
«'  'ti  £e0  isvMiiagiies  de  Saii  ^alràdo^  etdeiÛnfjbbâlyle  fMM 
rd*éhéVaiti<A»  du  Nbtf  au-deséut*  de  lai  Mëryla  fréquéhoeidei 
K  T^ts  du 'Sud,  le  manque  de  gvanifa  arbres  i  l'éieiidué  d^  In 
«  culture,  et,,  plus  que  tout  cela ,  le  degré  de  latitude,  rendent 
«  la  chaleur  très-fortë...,.  B  un  autre  coté^  des  étangs  assei  noiti^ 
«  treux ,  Surtout  celui  de  (ïuamarajày  avec  les  lagunes  qlii  en 
«  dépendent;  le  voisinage  des  cantons  de  Majana  et  de  Guani- 
(c  mar,  qui  sont  couverts  d^éau  pendant  toute  Tannée;  des 
é  f»raeiUtfrd^  épMs,  des  rmém  abeiidantea,  et  des  avcrs^qui 
4  tmàieifi  lAéttie  ^iH^vitMs  pendant  \^  maison  ^àdie  y  'dennent 
€  à  Fatofresp^èi^  ntl  degré  céflàvdéittMe  d'humide.  Enibr  M 
«r  éliniM  d'Alq^d'Ktt^  êU  >  !«  ftd§  trêi'tkkuà  et  t^i-^kiUfMs. 
'" \<  tfë^Uy  U  mialk^Méë  ék^êffèe^ém  de  l»pe«iv  91e  ren  ob^ 
«*'  setré  àf^h  ]â  tnhét  dc4  ploies^ ^fltoÈfê  léebaleifi^  n^  v«pni 
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(t  toute  son  intensité,  et  la  tend^nc^e  qu'ont  alors  la  plupart  des 
■  maladies ,  pour  peu  qu'elles  soiL-nt  graves,  k  s'accompagner 
u  de  convulsions;  et,  pendant  les  pluies,  durant  lesquelles  rè- 
V  guent  des  catarrhes  ,  des  dysenteries  ,  des  fièvres  adynanii- 
n  ques,  etc. ,  l'abattement  général,  l'inertie,  la  foiblesse  mus- 
«  culaire,  la  langueur,  l'incapacilé,  soit  physique ,  scHt  morale, 
«  dont  se  plaignent  tous  les  habitnns.  » 

La  mortalité  est  toujours  un  peu  plus  forte  pendant  la  sai- 
son pluvieuse,  et  (juand  les  vents  du  Nord  commencent  à  souf- 
fler, c'est-à-dire  quand  la  température  s'abaisse  souvent  et 
brusquement,  qu'au"  autres  époques.  Afin  que  l'on  puisse  se 
former  une  idée  de  sa  marche  annuelle,  l'auteur  en  trace  le 
tableau  pour  l'année  1811 ,  la  plus  fatale  de  toutes  ccHes  dont 
il  a  recueilli  les  résultats  depuis  qu'il  s'est  établi  à  Alquizar. 
Voici  ce  tableau  : 


On  ne  s'arrêtera  point  ici  à  ce  qui  concerne  la  constitution 
des  habitans  et  racclimatement  des  Européens.  Ce  qu'en  rap- 
porte M.  Oliver  n'ajoute  absolument  rien  à  nos  connaissances. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  textuellement  un  morceau 
'  curieux  relatif  aux  Hègres. 

■  Les  hommes  noirs  libres  sont  en  très-petit  nombre  dans  le 

■"  canton  d'Alquixar,  où  ils  végètent  dans  la  plus  profonde 

.  •  misère.  L'indigence,  les  goûts  crapuleux,  la  paresse,  l'air  de 

■  souffrance  de  la  plupart,  font  un  contraste  frappi^nt  avec 

C.ToMB  XX.  —Mars  i83o.  o.-j 
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H  tout  ce  qu'on  observe  chez  les  esclaves  des  plantations  dei 
«  Bucnconsejo,  de,  etc.,  etc....  Les  habitudes  de  ceux-ci  sont  frti- 
«  gales,  leur  travail  modéré,  en  un  mot,  ils  vivent  dans  des 
«  conditions  bien  meilleures.  Eu  effet,  sans  inquiétude  pour 
«  l'entretien  de  sa  famille,  pour  son  logement ,  pour  son  habil- 
«  lement,  pour  sa  propre  subsistance,  en  un  mot  pour  les  dif- 
«c  férentes  choses  dont  il  peut  avoir  besoin,  soit  en  santé,  soit 
«  en  maladie ,  le  Nègre  esclave  jouit  du  spectacle  salataire  de 
«  V aurore  y  des  rayons  du  soleil  pendant  tout  le  jour,  et  des  doux 
«  plaisirs  des  nuits  qu'il  passe  à  se  reposer  à  côté  d'une  compà- 
a  gne  avec  laquelle  Use  lève,  dès  Vaube ,  au  son  de  la  cloche  , 
«  pour  retourner  à  son  travail  ordinaire  (  Goza  de  los  henefiàios 
a  de  la  aurora  ,  de  la  infiuencia  solar  de  todo  el  dia  y  y  de  los 
d  dulces  placer  es  de  la  noche ,  en  union  de  una  companera 
«  con  qui  en  repoïa  ,  y  que  mutuamente  se  avisan  al  toque  de 
«  la  campana  <j  al  rayer  el  alba  para  volver  à  sus  trabajos  de 
«  costumbre).  Ses  jeunes  enfans  sont  caressés  des  Blancs,^,.  {Sus 
«  tiernos  Tiijos  son  mimaàos  de  los  Blancos,,.,^.  Ajoutez,  dès  qu'il 
«  est  homme  fait ,  im,  pur  amour  dégagé  de  toute  idée  de  for- 
et tune  ou  d'ambition....  Quelques  réaux  poi^r  acheter  des  pote- 
«  ries  de  terre,  et  un  vêtement  de  toile  rayée  lui  suffisent  le 
«t  jour  du  mariage.  A  la  naissance  d'un  fils ,  c'est  encore  un  jour 
«  de  noces,  etc. ,  etc.  (i).  » 

Ditps  >  lecteur  :  où  est-on  plus  heureux,  dans  notre  orgueil- 
leuse Europe ,  <Jue  les  esclaves  à  Alquizar  ?  Pourtant ,  avant 
d'envier  leur  sort ,  je  voudrais  le  voir  par  inoi-n^éme,  ou  bien 
le  leur  entendre  vanter. 

M.  Oliver  divise  ensuite  en  3  classes  les  maladies  qui  s'ob- 
servent je  plus  communément  à  Alquizar  :  i*'  les  maladies  endé- 
miques qui  sont  propres  au  pays  ,  ou  bien  inhérentes  à  la  loca- 
lité V  a^  les  maladies  épidémique^  qui  sont  produites  par  des 
altérations  passagères  survenues  dans  l'air,  dans  les  eaux,  etc.; 
â**  et  les  maladies  exotiques  dont  le  germe  est  importé  de  pays 
plus  ou  moins  éloignés.  Enfin  ,  il  admet  encore  une  quatrième 
classe  pour  certaines  affections  que  l'cm  regarde,  tantôt  comme 
endémiques ,  et  d'autres  fois  comme  épidémiques. 

Chap.  Ï*^'.  Maladies  endémiques. 
Il  y  en  a  5.  Les  deux  premières  sont  le'tétanos  dès  nouveau- 
(i)  Yoîr  l€a  pag«s  a4  et  a5  da  cahier  d'août  x8a8. 
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ûés  (mal  dé  los  stete  dias),  et  cduî  àes  adultes  (eZ  spasmo), 
La  B*  (  el  dohr  de  estomago  )  est  tine  gastcalgie  chronique  qui 
attaque  principalement  lès  femmes.  La  4*  est  le  clapo  de  babas, 
et  la  5*  ou  dernière  la  chique ,  ou  ias  niguas. 

Le  tétanos  des  nouveau ^â es,  dans  les  pays  chauds  ;  est  trop 
bien  connu  pour  qu'on  en  parte  ici  d'après  une  description  in-^ 
complété.  La  descriptioil  du  tétanos  des  adultes  est  beaucoup 
plus  satisfaisante.  M.  Cliver  qui  a  souvent  eu  oecasîon  de  voir 
éette  mafadîe,  admet',  comme  la  plupart  de  cetnt  qui  en  ont 
traité ,  qu'un  tempérament  éminemment  heHreux  y  prédispose  ; 
mats,  de  plus ,  il  prétend  que  les  j^ersonnes  dont  l'angle  facial 
est  peu  ouvert  en  sont  principalement  attaquées.  Cette  dernière 
circonstance  expliquerait,  d'après  lui,  la  fréquence  de  Ta  ma- 
ladie chez  les  Nègres.  Quoiqu'il  en  sôit,  le  traitedient  dont  notre 
auteur  se  loue  le  plus,  consiste  à  donner  3ô  ou  4o  gouttes 
d'alcali  volatil  dans  nne  Kvre  et  demie  d'eau ,  le  laquelle  on 
ajoute  un  ou  deux  gros  de  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Le 
nialade  prend  une  ou  deux  cuillerées  de  ce  mélange  chaque  trois 
heures.  M:  Oliver  excite  ainsi  une  abondante  transpiration , 
qu'il  entretiwit  ensuite  avec  une  décoction ,  non  une  infusion, 
de  fleurs  dé  sureau  bn'e chaude.  Enfin,  il  y  joint  désiàvemens 
ëmoUiens,  l'huile  de  palma-christi  et  quelques  grains  d'éiiié- 
ti(jue  en  lavage,  qu'il  répète  si  la  constipation  l'exige.  Il  a  re- 
tours aussi  à  des  frictions  mercu^ielles  sur  les  tnâchotres ,  les 
jgencives ,  les  ^nes,  et  à  dés  frictions  opiacées  sur  toute  l'épi- 
he  et  le  ventre.  Mais  c'est  infructueusement  qu'il  a  voulu  éteti- 
dre  cette  méthbde  de  traitement  au  tétanos  trauhiatique ,  car 
il  n'en  a  pas  alors  obtenu  un  seul  succès.  Il  rapporte  l'observa- 
tion très-curieuse  d'un  irismns  intermittent  quotidien  qu'il  a 
en  le  bonheur  de  guérir  avtefc  le  quinquina  donné  avant  le 
quatrième  accès  :  les  paroxysmes  commençaient  à  onze  heures 
du  soir ,  et  disparaissaient  à  six  heures  du  matin  hissant  & 
peine  de  la  rigidité  dans  les  membres. 

Les  clavos  de  bubas  ne  sont  que  des  cots ,  que  îé  contact 
prolongé  et  immédiat  des  pieds  avec  un  sol  brûlant  et  sec  fait 
développer  à  la  plante.  Aussi,  le  clavo  de  bubas ^  qui  s'observe 
fréquemment  chez  les  T^oirs,  se  voit-il  rarement  chez  les  Blancs. 

Las  niguas  sont  ainsi  nommées  du  nom  de  llnsecte  qui  les 
produit.  Cet  insecte  ^  te  Pulex  penetrans  de  Lionaeus,  en  fr«n« 

37. 
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cais  la  Chique ,  est ,  coiune  on  sait ,  un  véritable  fléau  pour  les 
habitans  des  Antilles.  Il  serait  bien  inutile  de  décrire  ici ,  d'après 
Fauteur ,  les  accidens  auxquels  il  donne  liciu 

Chap.  U^.  Maladies  êpidémiques, 

M.  le  D'  Oliver  fait  précéder  la  description  de  ces  maladies 
de  cronsidératioDS  relatives  à  la  constituticm  météorologique  du 
pays  9  et  aux  ellets  qu'dle  exerce  sur  la  santé  des  babitans. 
Voici  presque  textuellement  ce  qu*il  dit  à  ce  sujet  : 

La  température,  le  degré  d'électricité  atmosphérique,  et 
l'abondance  oo  bien  la  rareté  des  pluies,  déterminent  à  Alqui- 
zar ,  comme  dans  le  reste  de  nie  de  Cuba  et  dans  les  autres 
Antilles,  les  constitutions  épidémiques. 

Si  les  chaleurs  prédominent ,  c*est-à-dire  si  elles  sont  brû- 
lantes, toutes  les  maladies  cutanées  se  développent  ou  s'exas- 
pèrent,  depuis  la  simple  éruption  miliaire  jusqu'aux  dartres 
les  plus  malignes.  Les  varicelles  et  les  angyncs  régnent  alors, 
souvent,  d'une  maoicrc  terrible. 

Si  «1 1  excessive  chaleur  se  joignent  des  orages ,  des  détonna- 
tions  de  tonnerre  ,  le  cholera-morbus  et  l'hépatite  chez  beau- 
coup de  personnes ,  et  chez  les  femmes  dites  vaporeuses ,  le 
clou  hystérique  ou  d'autres  aflections  analogues,  semblent  être 
produits  par  cet  état  de  Tatmosphère.  Les  autres  maladies  ne 
paraissent  point  d'ailleurs  en  recevoir  d'influence. 

Afin  de  faire  ressortir  les  effets  de  l'humidité  et  de  la  séche- 
resse sur  la  santé ,  dans  ces  régions  brûlantes  ;  en  d'autres  ter- 
mes ,  afin  d'éclairer  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la 
quantité  des  pluies  aux  différentes  époques  de  Tannée ,  d'une 
part,  et,  d'autre  part ,  la  quantité  des  malades  qui  en  résultent, 
M.  Oliver  a  rédigé  les  deux  tableaux  suivons ,  dont  tous  les 
élemens  ont  été  recueillis  à  Alquizar ,  dans  les  habitations  ou 
domaines  el  Buenconsejo  et  la  Economia ,  et  non  à  la  Havane , 
comme  on  Ta  publié  dans  quelques  jonrnaux  scientifiques ,  en 
reprodfuisaDt  ces  tableaux  détaches  de  l'ensemble  des  recher- 
ches auxquelles  ils  se  rattachent. 


Sieàectne. 


i{ai 


Quantité  lie  pluie  tomljéc ,  exprimée  en  pouces.  (  I.e  poucu 
espagnol  est  u)i  peu  plus  court  que  le  pouce  français. 
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On  voit  par  ces  deux  tableaux  : 

Que  la  quantité  de  pluîe  tombée  par  année  moyenne,  sur  les 
sept  dont  on  a  recueilli  les  résultats,  est  de  &S  ponces  f  ; 

Que  le  nombre  moyen  annuel  des  malades  entrés  dans  l'in- 
firmerie est  de  575  |-; 

Que  la  moyenne  quantité  de  pinie  tombée  par  mois  est  de 
7  pouces  7  ; 

Que  le  nombre  moyen  mensuel  des  malades  a  été  de  48; 

Que  les  mois  où  la  quantité  de  pluie  a  été  ati-dessos  de  la. 
moyenne ,  sont  mai ,  juin ,  septembre  et  octobrp  ; 

Que  les  mois  où  le  nombre  des  malades  entrés  à  l'infirmertc 
a  été  au  dessus  de  la  moyenne  mensuelle,  ont  été  mai,  juin, 
juillet,  août,  septembre,  çctobre  et  novembre.   . 


Conséquemment,  le  noiubrç  des  maladies  qxxi  affligent  l'es- 
pèce humaine  à  Alquizar  est,  en  général,  en  raison  directe  de 
la  quantité  des  pluies,  et  la  saison  sèche  y  est  la  saison  salubre. 
Il  en  résulte  aussi  que  les  épidémies  qui  sont  produites  par 
les  pluies  se  prolongent  plus  ou  moins  après  la  chute  de  celles- 
ci  ,  sans  doute  à  cause  de  Tévaporation  ou  des  émanations  ter- 
restres  

Les  faits  de  chaque  année  considérée  en  parriculier  viennent 
^core  appuyer  ces  déductions.  «  En  effet,  Tannée  i8ai  a  été 
«la  plus  pluvieuse  et  la  plus  fatale;  et  si  i8a2  a  compté  un 
«noqibre  si  considérable  de  malades,  il  faut  en  accuser  les 
«  efBuves  abondans  qui ,  par  suite  des  pluies  de  Taûnée  pré* 
«  cédente  ^  ont  duré  une  partie  de  celle-ci. — Les  quatre  pre  - 
«  miers  mois  de  1823  et  les  deux  derniers  de  1812  ont  été  très- 
«  secs  et  en  même  temps  salubres. — ^En  1824,  les  pluies  ont  été 
M  peu  abondantes  et  moins  inégalement  réparties  entre  les  dif- 

•  férens  mois  que  dans  presque  toutes  les  autres  années  :  aussi, 
fie  chiffre  des  malades  est -il  très -petit*  —  L*année  1825  est 
<  plus  humide  et  a  un  plus  grand  nombre  de  malades.  En  1826, 
«les  pluies  sont,  il  est  vrai,  peu  abondantes;  mais  aussi  elles 
«  ont  été  fréquentes,  et  sans  1821  cette  même  année  serait  la 
«plus  insalubre. — ^!£nfin.  Tannée  iSi27  est  la  plus  sèche,  et 

•  c'est  aussi  celle  qui  compte  le  moins  de  malades » 

H.  Oliver  fait  lui-même  la  remarque  que  les  résultats  corn- 
paratifii  de  tous  les  mois  ne  se  trouvent  pas  constamment  d'ac- 
oord  avec  la  loi  générale  quil  étabUt;  mais,  ajoute-t-il,  ces 
résultats  cessent  d'être  en  oppQsi^op  avec  elle  dès  que  Ton  a 
^ard  aux  causes  p^irticulières  ou  secondaires  de  certaines  ma- 
ladies. Il  oublie  toutefois  d'en  dominer  la  preuve. 

I\kiç  paraît  poi^t  ^^  Kotre  auteur  ait  fait  par  lui-même 
des  observations  précises  pour  constater  la  marche  annuelle  de 
b  températiure,  et  il  renvoie  à  ce  qu'a  publié  sur  ce  sujef  un 
savant  bien  connu.  Don  Kamon  de  la  Sagra ,  dans  son  premier 
Mémoife  sur  Thorticttltiire  de  Tile  de  Cuba.  U  prétend  seule- 
fluent  que  les  premiers  mois  de  la  saison  sèche ,  novembre ,  dé- 
cembre et  janvier,  pendant  lesquels  soufftejpt  les  vents  froids 
4h  Iford,  sont  très-pénibles  .aux  Européens  acclimatés,  et  plus 
]iéoibles  même  qu'aux  naturels.  C'est  pendant  les  trois  mois 
suivans  que  s'observa  principalement  le  règne  des  éruptions  de 
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«  la  peau  dont  il  a  déjà  été  parlé.  «  Enfin ,  lors  de  la  saison  des 
<«  pluies  et  lors  du  dessèchement  du  sol  qui  leur  succède,  les 
«  indigestions  y  les  diarrhées ,  les  dysenteries^  les  phlegmasies 
«  gastriques  se  raultipUcnt  ;  et  avec  ces  affections  on  voit  aussi 
«  des  fièvres  continues  plus  ou  moins  pernicieuses ,  qui ,  à  rae- 
«sure  qu'on  s'approche  de  la  fin  de  Tannée,  deviennent  inter- 
<(mitteutes,,et  se  terminent  par  des  obstructions  et  des  hydro- 
«pisies  si  elles  ont  été  mal  traitées.  » 

Quant  à  la  marche  diurne  de  la  température  à  Alquizar,  il  y 
a  certaines  heures  du  jour  où  elle  s'élève  autant  qu*à  la  Ha- 
vane, mais  les  nuits  y  sont  toujours  un  peu  plus  froides  que 
danç  cette  capitale  de  Tîle.  Il  en  résulte  des  rosées  très-abon- 
dantes qui  sont  très-malsaines  aux  époques  où  le  sol  se  dessè- 
che, tandis  qu'elles  le  sont  fort  peu  pendant  les  grandes  pluies 
Ou  quand  l'intensité  ile  la  sécheresse  dure  depuis  quelque 
temps.  L'examen  attentif  des  registres  offre  la  preuve  que 
j[*augmentation  du  nombre  des  malades  que  déterminent  les 
pluies  diluviennes,  ne  commence,  en  général,  que  huit  ou 
même  quinze  jours  après  qu'elles  ont  cessé  de  tomber. 

«  Dans  les  sept  années  que  comprennent  les  deux  tableaux 
«  précédens  ,  il  y  a  eu  onze  époques  bien  marquées  de  séchc- 
«resse,  durant  lesquelles  les  malades  de  toute  espèce  ont  été 
«  peu  nombreux ,  au  point  que  souvent  on  n'en  comptait  pas 
«plus  de  5  à  6  dans  toute  l'infirmerie.  Et  même  alors  l'exploî- 
«  tation  de  la  Economia  a  été  une  fois  sans  un  seul  malade 
«pendant  huit  jours,  et  celle  del  Buenconsejo  pendant  trente- 
«deux » 

M.  Oliver  divise  en  deux  groupes  les  maladies  épidémiques 
qu'il  a  vu  régner  à  Alquizar,  suivant  qu'il  faut  les  rapporter 
plus  particulièrement  à  la  sécheresse  ou  bien  à  l'humidité.  L'in- 
flammation de  poitrine ,  les  varicelles ,  les  angynes ,  les  tbups 
de  soleil,  l'hépatite,  la  diarrhée,  la  dysenterie  et  les  fièvres 
forment  le  premier  groupe ,  auquel  il  faudrait  ajouter^  d'après 
les  assertions  précédentes  de  l'auteur,  les  dartres  vives  et  quel- 
ques autres  éruptions  cutanées. 

Les  inflammations  pectorales  sévissent  surtout  pendant  le 
premier  trimestre  de  la  saison  sèche  ^  quand  les  coups  de  vent 
du  Kord  refroidissent  souvent  et  brnsqubment  l'atmosphère , 
et  les  éruptions  de  la  peau,  surtout  les  varicelles ,  pendrait  les 
mois  de  février^  mars  et  avril 
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A  Toccasion  de  la  description  de  celte  dernière  malâ(ii^ 
M.  Oliver  s*élève  fortement  contre  l'opinion,  émise  dans  le  rap- 
port officiel  sur  les  vaccinations  pratiquées. en  France  pendant 
Tannée  1826,  que  le  fluide  vaccin  perd  insensiblement  son  vé- 
ritable caractère  et  sa  propriété  contagieuse  en  passant  succes- 
sivement d'un  nègre  à  un  blanc  ou  d'un  blanc  à  un  nègre  (i)- 

Il  range  les  coups  de  soleil^  accident  très-coromnn  dans  les 
régions  in  ter-tropicales,  où  il  fait  périr  beaucoup  de  gens  de 
la  campagne,  c'est-à-dire  beaucoup  de  Noirs,  parmi  les  effets 
de  la  saison  sèche  }  et  pourtant  il  dit  ne  les  avoir  jamais  autant 
observés  que  durant  les  mois  de  mai  et  juin  1821,  qui  furent 
extrêmement  pluvieux ,  et  que  c^est  aux  époques  des  pluies  ^ 
entre  les  averses,  qu'ils  ont  lieu  le  plus  souvent ,  depuis  9  heu- 
res du  matin  jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi ,  et  les  jours  otjl 
la  chaleur  est  le  plus  étouffante.  Au  reste,  ce  n'est  pas  là  la 
seule  contradiction  qui  se  remarque  dans  le  travail  de  Tau- 
teur. 

Ainsi,  ce  serait,  d'après-lui-méme ,  à  des  congestions  san- 
guines cérébrales,  à  des  apoplexies,  à  des  arachnitis  fréquem- 
ment mortelles ,  que  se  réduirait ,  pour  les  esclaves  des  tropi- 
ques, l'action  directe  des  rayons  du  soleil  pendant  tout  le  jour, 
qu'il  avait  énumérée  sicomplaisamment,  comme  nous  l'avons 
vu ,  parmi  leurs  jouissances  !  Ajoutons  que  si  l'on  excepte  les 
phlegmasies  de  la  poitrine,  les  autres  maladies  décrites  jus- 
qu'ici par  M.  Oliver,  attaquent  également,  d'après  ses  propres; 
aveux ^  proportion  gardée  avec  la  population ,  les  Nègres  beauH 
coup  plus  que  les  Blancs.  Par  conséquent,  le  tableau  de  leur 
bonheiir,  dont  j'ai  cité  des  passages  si  singuliers,  n'a  évidem- 
ment été  écrit  .que  pour  plaire  aux  propriétaires  d'esclaves. 

Le  dernier  article  sur  la  topographie  médicale  d'^quizar 
est  une  description  de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie^  Depnis 
lors  M.  le  D*".  J.*-J.  Oliver  a  du  cesser  d'insérer  la  suite  de  son 
travail  dans  les  Annales  des  sciences,  de  V agriculture ,  du, 
commerce  et  des  arts  de  la  Havane ,  pour,  à  ce  .qu'il  paraît 
d'après  une  note  du  rédacteur  de  ce  recueil ,  réunir  dans  un 
seul  ouvrage  toutes  ses  observations  sur  le  climat  etles  mala;* 
dies  de  Tile  de  Cuba.  VittEWi^. 

(1)  Voir  lçIL«p|iort  cité  par  38, 
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^ï^l.    UeBER    X.QERVSRLIGHE   ËRZIEHUNG   DES   BIeITSCHEN^  CtC. 

Sur,  r.éducation  corporelle  de  l'homme  depuis  Tenfaûce  jus- 
qu'à l'âge  de  puberté  ;  par  D.  Braunlich.  In-8°.  Freyberg, 
1829  ;  Craz  et  Gerlach. 

L'auteur  recommande  de  revenir  à  la  nature  et  d'aban- 
donner tant  de  préjuges  qui  président  encore  à  l'éducation 
physique  des  en  fan  s. 

C'est  un  livre  qui,  au  fond,  contient  peu  de  nouvelles  idées, 
mais  qu'on  voudrait  voir  adopter  généralement;  c'est  un  tra- 
vail sage  et  utile.  L'auteur  /uî-même  dit  qu'il  vaut  mieux 
répéter  des  choses  connues  que  de  mentir  en  disant  des  cho- 
ses nouvelles. 

D'après  son  avis,  nous  ne  faisons  que  répéter  quelques  con- 
seils qu'on  ne  peut  pas  répéter  assez.  Dès  le  premier  jour, 
dit-il,  l'enfant  sain  est  considéré  comme  objet  pathologique  et 
surchargé  de  quelques  drogues.  Le  plus  généralement  usité  est 
lin  sirop  laxatif  qui  est  ordinairement  inutile,  le  lait  de  la 
mère  remplissant  lé  but  d'évacuer  le  méconium  beaucoup  mieux. 
Toutefois,  6n  peut  s'en  servir  si  la  mère  ne  nourrit  pas.  Un 
autre  préjugé  est  de  mettre  l'enfant  à  la  diète  pendant  a-3 
jours;  cela  est  non-seulement  nuisible  à  nn  être  si  faible,  dont 
la  nourriture  est  ainsi  interrompue,  mais  encore  c'est  une  des 
causes  d'engorgement  et  d'inflammation  du  sein  de  la  mère 
même.  Mais  si  Un  régime  trop  sévère  -amène  promptement, 
dans  une  organisation  si  délicate ,  une  inanition ,  il  est  égale- 
ment dangereux  de  surcharger  l'estomac  des  enfans  par  une 
tendre$se  mal  entendue.  L'auteur  recommande  beaucoup  de 
bains  répétés,  le  grand  air,  des  vétemeiis  larges,  des  lits  qui  ne 
soient  pas  trop  chauds.  Un  abus  encore  très-répréhensible  est 
d'embrasser  trop  souvent  les  enfans ,  puisque  l'haleine  dés 
grandes  personnes  est  malsaine ,  surtout'  pour  un  enfant,  et  il 
n'est  pas  rare  de  leur  communiquer,  par  cette  démonstration 
de  politesse  plutôt  que  de  tendresse ,  des  germes  de  maladies. 

Après  la  première  année,  le  développement  d'autres  organes 
exige  une  autre  manière  de  vivre.  Les  dents  annoncent  que  l'en- 
fant doit  être  sevré;  c'est  pour  passer  peu  à  peu  à  une  nourriture 
plus  consistante.  L'auteur  pense  que  la  nourriture  animale  con^ 
vient  déj^  âux  enfans  decet  âge;  il  croit  prévenir  aimi  la  dispo* 


À^ô  Jiéiibchitm 

sîtion  acide  qui  ordinairement  prédomine  dans  l'organisation 
pea  développée ,  et  occasione  des  indurations  lymphatiques  , 
des  vers  ^  le  rachitisme.  Pour  boisson  il  conseille  de  Teau  pure 
et  défend  le  vin,  le  café,  comme  étant  nuisibles. 

M.  Braiinlich  donne  un  aperça  de  l'éducation  physique  de 
Tenfance.  La  première  époque  date  de  la  naissance  jusqu'à  la 
fin  de  la  première  année;  la  seconde,  de  deux  ans  jusqu'à  six 
ans;  la  troisième,  de  la  sixième  année  jusqu'à  la  puberté;  la 
quatrième  s'étend  de  la  puberté  jusqu'au  développement  com- 
plet de  l'organisation. 

A  la  seconde  époque  de  i  '«6  ans ,  l'éducation  physique  de- 
mande principalement  l'e^^ercice  du  corps  au  g^*and  air;  la 
troisième  époque  de  6  ans  jusqu'à  la  puberté  ajoute  un  nou- 
veau danger  pour  la  santé  de  l'enfant ,  c'est  le  développement 
des  facultés  intellectuelles  qu'on  croit  ne  pouvoir  obtenir  qu'à 
l'ombre ,  dans  une  attitude  forcée  et  dans  l'inertie  absolue  de 
tous  les  muscles.  Rien  de  plus  fâcheux  pour  la  santé  du  corps , 
ainsi  que  pour  celle  de  l'esprit,,  que  de  forcer  les  enfans  à 
rester  des  journées  entières  assis  à  une  table  respirant  un  air 
méphitique  ;  l'auteur  conseille ,  surtout  le  soir ,  un  exercice  fa- 
tigant, afin  que  l'enfant  s'endorme  de  suite;  il  veut  de  même 
qu'on  fasse  la  plus  grande  attention  à  raccputumer  à  se  lever 
de  bonne  heure.  Pour  éviter,  autant  que  possible,  l'onanisme, 
vice  si  répandu  de  nos  jours;  l'auteur  conseille  de  laisser 
les  enfans  dans,  une  ignorance  absolue  de  tout  ce  qui  regarde 
la  génération,  et  blâme  de  les  en  instruire  même  dans  la  bonne 
intention  de  vouloir  leur  donnejc  des  avis  salutaires.  U  n'est 
que  trop  vrai  que  les  enfans  ont  un  instinct  irrésistible  de  eu- 
riosité  à  découvrir  les  choses  défendue^.  Il  est  de  même  de  ta 
plus  grande  importaoce  de  veiller  sur  leurs  liaisons  d'amitié.  Un 
seu\  enfant  peut  en  corrompre  un  grand  nombre. 

Un  enfant  gai,  d'un  teint  frais,  et  bien  portant  auparavant, 
peut  être  soupçonné  d'onanisme  ,  s'il  devient  triste  et  s'il  perd 
$es  couleurs.  Une  certaine  fiacpidité  de  la  peau  et  des  muscles , 
qui  n'est  pas  la  suite  d'une  maladie.,  une  aversion  pour  les  di- 
vertissemens ,  ^ne  diminution  subite  de  la  mémoire,  qui  était 
bonne ,  augmentent  la  crainte.  Je  crois  cependant,  qu'il  ne  faut 
.pas  î^ger  inconsidérément;  il  y  a  des  enfans  qui  continuent 
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d*étriÇ  {;ais  et  frais i  quoique  enclins  à  ce  vice,  et  d'aubes ,  qui 
présentent  les  symptômes  cités ,  ne  sont  que  malades. 

S*il  est  difQcile  de  découvrir  cette  maladie,  car  maladie  y 
est,  il  est  encore  plus  difficile  de  la  guérir.  Il  est  surtout  inu- 
tile ,  même  nuisible ,  de  vouloir  punir  les  enfans  pour  cette 
faute  par  la  raison  qu'il  y  a  erreur  et  non  pas  méchanceté.  La 
persuasion  et  des  moyens  hygiéniques,  qu^un  médecin  doit  di- 
riger, sont  bien  plus  raisonnables  et  salutaires.  L'auteur  re-  , 
commande  y  en  outre ,  une  chemise  à  manche  longue  qu'on 
noue  derrière  le  dos,  ce  qui  empêche  de  dorm,ir  sur  le  dos  et 
en  même  temps  toute  mauvaise  habitude. 

La  quatrième  époque  se  termine  au  développement  parfait  de 
l'organisme»    ^  Z. 

fi44.  AiBEiLTiKi  H.  F.  OPUSGULA.  I.  Animadvcrsiottcs  super 
qiribasdam  diffîcikîs  respirationis  vitiis  à  laesâ  cordis  et  prae- 
cordiorum  structura  pendentibus. — II.  De  cortice  peruviano 
«ommentationes.. — £did.  atque  praefatus  est  M.  H.  Roubeeq. 
In-S'^;  ^viiiy  12  gr.  Berlin  1829;  Uirschwald. 

243.    DiSSERTATIOKis    n£   ICTERO   PAKTICULA    PRIOR ,    COUtinCnS 

varias  de  causa  hujus  morbi  proximâ  sententias.  Auct.  S.  M. 
Trier.  55  p.  in-8*^.  Copenhague  i8a5  [Dansh  Lileratur-Ti- 
dcnde  ;  1826,  n**  10.) 

Pour  une  th^e,  le  oandtdat  aurait  pu  choisir  on  sujet  moins 
rebattu;  toutefois,,  il  montré  de  l'érudition  et  de  la  sagacité 
î^s  le  résumé  de»  diverses  opmions  qui  ont  été  émises  au 
sujet  de  la  jaunisse  ;  Kautfitur  n'ose  se  pronoaeer  exclusivement 
pour  aucune  de  «es^  opinions.  D. 

%kh'  DisssRTATioiris  ne  tcruio  paeticula  postkrior  ;  par 
Seligman  Meter  Trier.  i3o  p.  in-8^.  Copenhague  1827; 
impTÎm.  de  Schksinger. 

Les  2  thèses  du  jf  une  médecin  danois  forment  une  monogra- 
phie entière  de  la  jaunisse.  La  partie  pratique  traite  des  moyens, 
1^  de  lever  les  obstacles  qui  s'opposent  k  la  sécrétion  de  la  bile; 
2^  de  la  diminuer  lorsqu'elle  est  trop  forte,  et  3°  dç.  la  réta- 
blir lorsqu'elle  est  supprimée  ;  pour  le  3®  cas  l'auteur  recom- 
mande la  prescription  de  Durande  (  3  part,  de  n^phte  dç  yitriol 
avec  2  part,  d'huile  de  térébenthine).  A  la  fin  de  la  thèse. 
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M.  Trier  rend  compte  d'une  autopsié  quî  fit  découvrir  utt  sac 
membraneux  rempli  de  pus  et  communiquant  avec  le  foie  et  la 
vessie  du  fiel  :  l'auteur  en  donne  le  dessin.  D. 

245.  Annotationes  in  dysenteriam,  cum  dcscriptione  «pi- 
demiae  navalis  bujus  morbi  in  India  occidentali  observatae. 
Anct.  H.  B.  HoRifBECK.  78  p.  in-8°.  Copenhague  i825;  impr. 
de  Popp.  (  Dansk  Litei-atiur^Tidcnde  ^  1826,  n**  10.  ) 

Dans  la  i"  partie  de  cette  thfîse  l'auteur  parle  de  la  dysen- 
terie en  général,  d'après  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
et  d'autres  ouvrages  y  dont  quelques-uns  n'ont  guère  d'autorité. 
Dans  ta  %^  il  parle  d'une  épidémie  qu'il  a  eu  occasion  de  traiter 
aux  Indes  occidentales,  mais  qui  ressemble  à  toutes  les  autres 
épidémies,  et  offre  d'autant  moins  d'intérêt  que  la  description 
en  a  été  faite  à  la  hâte,  et, ne  saurait  satisfaire  les  homme$  de 
l'art.  D. 

%!fi,  Thièses  soutenues  a  l'Université  de  Berlin  en  1^29. 

Monstrorum  3  prseter  naturam  cum  sccundinis  coalitorum 
disquisitio.  Auc.  Ed.  Rudolpki,  4.  cum  3  tab.  œn. 

De  gypso  liquefacto  ad  fracturas  ossium  cruris  curandas 
adhibendo.  Auct.  F.  Rauch.  In-8**. 

De  variolis.  Auct.  Fr.  Franche.  In-8**. 

De  conjunctiva  ocnli  humani.  Auct.  Isid.  Jacohson.  In-8^. 

De  uteri  inversionc.  Auct.  Ed,  ff'eher.  In-8^. 

Hydrargi  praeparata  usitatissima  analyticè  accuratiùs  per- 
scrntatfl.  Anct;  Gust.  Mitscherlich,  In-8^. 

Ae  morbo  scrophuloso  nonnulla.  Anct.  Ferd.  Unger,  In-ft^. 

De  usu  auri  in  morbis  syphiliticis.  Auct.  F.  Zementsch, 
IB-8^ 

De  divei^arum  cataractse  curandse  methodorum  indicatio- 
DÎbus.  Auct.  A.  Nieherding,  In  -8*^. 

De  antispasmodicorum  difTerentia.  Auct.  L.  Sallnger.  In-8**. 

De  labio  leporino.  Àuct.  Chr.  Kulp,  In-8''. 

De  remediis  purgantibus,  Auct,  FFuegcn, 

De  cyclopia.  Auct,  Euddûtz. 

De  morbis  activis«  Auct.  Martins. 

Tractatio  aDatQmico-*pbysioiogiça  de  fœtu  hiimano.  Auct, 
Rodtwaldt 
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'  De  malignitalis  în  morbis  Dotione^  Auct.  Braùn* 
De  buibi  oculi  exsiirpatione.  Auct.  Ad.  Jacoh. 
De  efficacia  bromi  interna  cxperimentis  illnstrata.  Auct. 
HulzÂe. 

De  proviilentja  oirca  sectione  adhibenda,  ne  in  asphyxis 
JÂcentes  iig  inteTEciantur.  Auct.  Schwartz,  {Joum,  gén,  fie  ia 
iit$erat,  étrgtig,  ;  août  et  sept.  1829.) 
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a47-  Toxicologie  odeb  die  Lebee  von  dén  Giften  und  Ge- 
gengiften ,  etc.  —  Toxicologie  ou  Traité  des  poisons  et  des 
contrepoisons ,  à  L'usage  des  médecins  et  d^s  pharmaciens. 
Traduction  libre,  faite  sur  la  3^  édition  française  du  Traité 
des  poisons  d'ÛRFiLA  ;  par  J.  A.  Seemann  et  A;  G.  S.  P.  Kârls. 

1^^  volume.  Toxicologie  générale  et  spéciale,  i®'*  classe.  Poi- 
sons caustiques,  x^^^  section.  Poisons  caustiques  du  règne  inor- 
ganique. 1829. 

Les  auteurs  ne  prétendent  pas  juger  du  mérite  de  la  toxico- 
logie* de  M.  Orfila  ;  jeunes  encore,  ils  ont  cru  qu'ils  avaient  à 
prouver  leur  zèle  pour  la  science  plutôt  que  leur  savoir,  et 
moins  à  contribuer  à  ses  progrès  par  leurs  propres  expérieuceS| 
qu'en  portant  l'ordre  et  la  lumière  de  la  critique  dans  celles  des 
utres. 

Les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à  remanier  l'ouvrage  de  M. 
Orfila  sont,  que  les  écrivains  français,  dans  les  sciences  surtout, 
suivent  une  méthode  qui,  bien  que  fort  claire  et  fort  bonne  en 
soi,  ne  satisfait  cependant  point  le  lecteur  allemand,  parce  qu'il 
en  résulte  des  répétitions,  qui,  si  elles  aident  la  mémoire,  jettent 
l'esprit  datfs  le  vague  et  lui  font  perdre  de  vue  son  objet.  Ils  ont 
donc  voulu  porter  Tordre  allemand  dans  un  sujet  traité  à  la 
française,  ou,  qn  d'^autres  termes,  tailler  l'ouvrage  français  sur 
le  modèle  des  traités  allemands.  Or,  l'entreprise  leur  a  offert  de 
grandes  difficultés  ;  car,  à  un  examen  plus  attentif,  ils  ont  trouvé 
que  M.  Orfila  n'avait  écrit  ni  pour  ceux  qui  abordent  la  science, 
ni  pour  ceux  qui  l'exercent  déjà,  mais  auxquels  il  manque  ce 
degré  de  connaissance  chimique,  nécessaire  pour  l'intelligence 
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de  la  toxicologie,  et  encore  plus  pour  >ine  étude  profitable  de 
cette  science;  leur  auteur,  d'après  ce  motif,  ayant  négligé  dans 
la  description  des  substances  chimiques  vënéaettses  simples  le 
mode  de  préparation,  la  possibilité  d'une-  formation  aCciden* 
telle,  l'état  où  elles  se  trouvent  dans  la  nature  rdativement  aux 
métaux  vénéneux,  pour  lesquels  il  s'en  est  tenu  aux  seuls  résuU 
tats  de  ses  propres  expériences,-  l'indicàti^i  de  leurs  propriétés 
physiques  qui  méritaient  cependant  bien  une  place ,  comme 
moyen  de  confirmer  les  données  de  la  réduction,  et  enfin,  dans 
tout  son  ouvrage,  les  conditions  de  l'oxi^tion  et  de  la  formation 
des  sels. 

Une  autre  difficulté  pour  les  traducteurs  consistait  dans  k 
cbattgement  de  forme  que  la  toxic<^gîe  d'Orfila  leur  a  paru 
exiger.  Orfila  ne  donne  au  commehcement  de  son  ouvn^e  au- 
cune considératioià  de  toxicologie-générale  pi  les  déduit  çà  et  là 
des  spccialités.  C'est  seulement  à  la  fin  de  son  ouvrage  qu'il 
présente  quelques  considérations  sur  l'empoisonnement  ea  gé- 
néral. II  fallait  au  contraire  d'abord,  dans  la  manière  allemande^ 
une  introduction  physiologico-pathologique ,  pour  déduire  de 
ridée  d'organisme  celle  de  poison ,  et  de  celle-ci ,  relativement 
aux  poisons  et  à  l'empoisonnement,  tout  ce  qu'elle  comprend  dç 
général.  Sous  le  point  de  vue  de  la  littérature,  ils  avaient  aussi 
une  addition  à  faire. 

t)ans  les  spécialités,  il  fallait  également  un  changement  de 
forme.  Presque  nulle  part  Orfila  ne  ramène  l'effet  des  poisons 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique  générale.  Il  se 
contente  presque  toujours  de  l'énumération  des  symptômes,  et 
des  phénomènes  d'anatomie  pathologique  que  l'application  ex- 
térieure ou  intérieure  d'une  substance  vénéneuse  produit  dans 
l'cconomie.  Il  est  au  contraire  entré  dans  le  plan  des  traduc- 
teurs  de  donner  à  leur  travail,  non-seulement  une  utilité  prati 
que,  mais  encore  une  certaine  valeur  scientifique.  Complément 
dans  les  diverses  parties,  ordre  et  harmonie  dans  le  tout,  voilà 
le  but  qu'ils  ont  cherché  à  atteindre.  Par  les  nombreuses  addi- 
tions qu'ils  ont  faites  à  l'ouvrage  de  M.  Orfila,  ils  espèrent  qu'on 
trouvera  qu'ils  l'ont  rendu  plus  complet,  et  surtout  d'une  utilité 
plus  générale.  G.  de  M. 
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248.  Neue  ToxicoiOGiE,  etc.  —  Nouvelle  toxicologie,  ou  Traité 
des  poisons  etderciîipoisonneroent;  par  M.  Guérin  deMam- 
mers;  traduite  du  français,  par  M.  A.  H.  L.  West&umb.  Broch. 
in-8®,  de  vin  et  229  pages.  Lerago,  1829;  Meyer. 

Le  point  de  vue  tout-à-fait  nouveau, sous  lequel  M.  Guérîri 
de  Mammers  a  envisagé  les  empOîsonnemens  et  leur  traitement, 
a  mérité  le  succès  de  son  ouvrage.  Aussi  les  Allemands ,  qui  se 
piquent  de  connaître  tout  ce  qu'il  paraît  de  remarquable  chet 
l'étranger,  se  sont-ils  em^iessés  de  traduire  dans  leur  langue  là 
Nouvelle  Toxicologie  de  M.  Guérin.  Lé  trtiducteur  s'est  permis, 
par-ci  par-là ,  quelques  abréviations  ;  il  y  a  ajouté  le  traitement; 
de  la  colique  de  plomb,  tel  qull  est  usité  à  la  Charité  de  Paris; 
la  traduction  est  en  général  claire  et  fidèle.  Nousnereviendronl!^ 
pas  sur  le  contenu  de  cet  ouvrage,  dont  \é  Balletin  a  donné  une 
analyse  détaillée  dans  leTom.  X,  n^  141.  K. 

249.  Sua  i«bs  i^EOP&iiTis  vénéneuses  du  Redoux,  a  feuilles  de 
MYKTE  (  Coriaria  myrtifoliti)  ;  par  le  prof.  Mater  ,  de  Bonn , 
avec  des  remarques  chimiques  du .  prof.  Nées  d'Esenbeck  , 
(Hufeland,.7o«ryia/  derprakt.  Heilàundèf  avril  1B29,  p.  43.) 

Il  résulte  des  expériences  toxîcologiques  de  M.  Mayersur  des 
chiens,  dés  chats,  des  lapins^  des  oiseaux  : 

1®  Que  Tusage  intérieur  des  extraits  de  Coriaria  myrtifolia, 
aussi  bien  que  leur  intrôductioii  dans  une  plaie  extérieure,  à  ta 
dose  de  quelques  grains  jusqu'à  celle  d'un  demi-gros,  produit 
sur  la  plupart  des  animaux  un  efîét  très-nuisible,  et,  la  plupart 
du  temps ,  mortel. 

2**  Cette  plante  agit  surtout  mortel lenient  sur  les  animaux 
carnassiers,  tels  que  les  chiens  et  les  chats.  Toutefois,  il  est  sin- 
gulier que  M.  Peschier,  de  Genève ,  li'ait  obtenu  que  des  résul- 
tats négatifs.  Dans  son  expérience  sur  un  chien ,  le  poison  a  été 
sans  doute  immédiatement  évacué  par  le  vomissement.  Les  pou- 
les, comme  animaux  phytophages,  peuvent  être  insensibles  à 
l'aclion  de  ce  poison,  mais  il  paraît  inconcevable  que  l'infusum 
des  feuilles  du  radoul,  pris  par  des  hommes,  ait  pu  se  montrer 
innocent,  comme  l'assurent  M.  Peschier  et  un  médecin  français. 
On  ne  saurait  admettre  que  le  radoul  de  TAllemagne  soit  véné- 
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neuX)  tandis  que  celui  du  midi  de  la  France  lae  le  serait  pas , 
d'autant  moins  que  d'autres  faits  témoignent  en  faveur  de  ses 
qualités  délétères. 

V  '  3^  3Iais  il  est  remarquable  que  les  animaux  phytophages  y 
tels  que  les  lapins,  n'aient  été  nullement  affectés  par  l'usage  de 
cette  plante,  soit  à  Textérieur^  soit  à  l'intérieur.  Il  en  résulte  que 
ce  poison  offre  ce  rapport  de  l'analogie  avec  les  narcotiques 
appelés  froids ,  tels  que  la  Ciguë,  la.fielladone,  etc.,  que  les  ani- 
maux phytophages  mangent  également  sans,  dommage.  D'un 
autre  cas ,  cette  propriété  distingue  ^  radoul  de  la  cofue  du 
Levant,  dont  l'action  a  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie  avecrcelle 
du  radoul. 

4^  Les  effets  généraux  de  cette  plante  vénéuBusesur  l'orga- 
nisme animal  se  reconnaissent  le  mieux  par  les  expériences 
dans  lesquelles  ce  poison  est  appliqué  à  rextérieur  et  introduit 
dans  une  plaie  de  la  peau.  Ces  effets  sont  si  marqiiés  que  le  poi- 
son du  radoul  amène  la  mort,  en  peu  d'heures,  sous  les  tourmens 
les  plus  terribles  et  les  plus  cruels.  On  observe  d'abord  des  mou- 
vemens  convulsifs  des  extrémités  postérieures  et  antérieures; 
cesmouvemensgagnent^bientôtlatéte,  de  violentés  et  continuel- 
les vomituritions  se  déclarent  avec  production  d'écume  à  la  bou- 
che; ordinairement  il  y  a  aussi  des  évacuations  alvines.  Les  con- 
vulsions des  extrémités  augmentent  progressivement  de  force  et 
de.  fréquence,  les  muscles  du  thorax  et  de  l'abdon^en  sont  pris 
de  contractions  spasmodiques,  et  I4  mâchoire  inférieure,  la  lan- 
gue, les  muscles  de  la  face  ,^  les  paupières  et  les  globes  ocu- 
laires ,  saisis  de  violentes  convulsions.  Les  battemens  du  coeur 

'  et  la  respiration  deviennent  intei'mittens ,  et  les  intermittences 
se  prolongent  de  plus  eu  plus.  Cet  état  se  prolonge  pendant 
une  ou  plusieurs  heures,  les  convulsions  deviennent  pUis  fai- 
bles, l'animal  s'épuise  ,  devient  .insensible ,  tombe  dans  un 
état  de  semi-^paralysie;  il  finit  par  périr  dans  un  état  apo- 
plectique. Lorsque  l'ouverture  du  cadavre  est  faite  assez  lot , 
on  trouve  encore,  à  l'état  liquide,  le  sang  contenu  dans  les  ca- 
vités du  cœur;  Tirritabilité  du  cœur,  des  muscles  et  des  nerfs 
est  complètement  éteinte;  la  substance  du  cerveau  est  gorgée 
de  sang,  et  de  même  que  la  substance  de  la  moelle  épinière , 
elle  est  plus  dure  et  plus  résistante  au  toucher  que  dans  letat 
de  santé.  L'état  apoplectique  qu'on  observe'peu  de  momens 
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âvÀfit  là  hiôrt,  jiârâit  élré  tin  effet  (le  cèUe  lurgescerice  sanguine 
dû  cerveau  : 

5**  A  ces  phénomènes  généraux  viennent  se  joindre  les  iafrec-  ; 
tiens  locale^  dé  restômac  et  du  cahat  intestinal,  lorsque  le  pbi- 
soft  a  étépris  Intérieurement,  soûs  forme  d'extrait.  Ces  afTections 
éonststeht  princi])àlcmént  daîis  un  état  de  dureté,  de  rénitencc 
^t  iine  apj)ârence  jaunâtre  et  comme  tannée  de  la  surface  in- 
terne de  l'estomac,  ce  qiîi  est  dû  au  tannin  que  le  tlcdouî  con- 
tient en  si  grande  quantité.  Cette  affection  locale,  d'ailleurs,  ne 
tiioditië  jpioifat  l'imagé  générale  des  phénomènes  d'empoisonné-- 
ment. 

fe*  Souvent  reiTet  dé  ce  poisbn ,  pris  à  l'intérieur,  reste  sans  ' 
•suites  jgràv es,  comme  celui  des  narcotîco-itcres,  lorsque  la  ma- 
jétire  partie  éiî  est  rcjetéë  par  le  vomissement,  5  bii  lo  minutes 
apl^és  l'ingekion  dans  l'estomac. 

'  7**  L'eittràit  fîrépàré  avec  le  siic  dé  la  pjaiite  fratclie  agissait 
èti  général  avec  j)lqs  d'énergie  que  cetiii  tiré  J'iin  infusilni  de  ta 
[liante.  Les  préparations  analytiques  obtenues  par  le  professeur 
Nées  d*Ésenbèck,  dans  ses  récherches  pour  reconnaître  la  pré- 
sence d'un  alcaloïde  végétal,  étaient  beàucoilp  moins  actives,  ^ 
l'èxcepiîbrt,  î*e{)Wiifentâ!lt  Ime  matière  ex tractive brune,  dégagée 
<]ë  fia  gomme,  ti'eâu  distillée  de  là  plante,  sa  résine  et  son  huilé 
fiiréntsu)){)drtéës  ]}ar  les  animaux  sans  accident  grave, 

8^  La  jkopriété  véiiéiieùse  dû  Bèdoùl  ne  parait  résidei",  m 
dafis  le  tannin  j  que  cette  plahte  contient  en  grande  quantité^ 
ni  dans  son  acide  gallique^  puisque,  d'après  plusieurs  expérien» 
ces',  dont  les  détails  sont  rapportés  par  l'auteur,  ni.  l!acide  gaU 
lique,  ni  le  tannin  pur  de  la  noix  de  galle,  ni  ces  deux  substan- 
ces tirées  dli  Itedoul,  mêlées  ensemble ,  n\)nt  proddit  dé  sem- 
blables effets.  Le  tantlinn'â  étéhiortel  qu'appliqué  à  rèxtérièui^; 
et  cela  seulement  dil  bout  de  plusieurs  jburs ,  pendant  lesqùél^ 
il  ti'â  détei-mitié  ni  convulsions,  ni  d'âùtréS  pliéiionfiènés  tetà^t^ 
quables. 

9^  L'action  du  Redotfl  sur  Forgànîsme  vivant,  a  uhe  érès-^ 
grande  aiialbgiè  avec  celle  de  quelques  autres  plantes  ittèi'^ 
telles  qucla  Cbtjue  dii  Levant  {Me^isperntarh  Coccuiits),  lé  Âhtti 
tadcicodehâroh  y  et  YUpas  Jntiar^  et  surtout  avec  èes  deu*  def-î» 
tiiéres.  De  même  que  tes  poisons,  le  Redoiil  provoque  dès  sj>a$i» 
itfes  cloïiiqùês,  bn  des  con^nlsioiisf  s^on  a^pliëatîoiï  extériéuiri 

C.  ToMB  XX,  —  Maks  i83o.  a8 
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suffit  déjà  pour  déterminer  de  violentes  vomitiirItlonSy  avec  prb* 
duction  d'écume  k  la  bouche  et  évacuations  alvines.  Ce  poison 
parait  donc  exercer  une  action  spécifique  sur  le  système  nerveux 
ganglionnaire  de  Tabdomcn.  La  mort  arri%'e  par  suite  de  l'épùi- 
sèment  des  forces  sensibles  et  irritables  et  notamment  de  Tirri- 
tabilité  du  cœur  et  des  organes  respiratoires.  La  pucrotoxine 
agit  d'une  manière  analogue  au  poison  du  Redoul ,  mais  cette 
action  est  accompagnée  d'un  antre  eflet  que  ne  produit  pas  ce 
dernier.  La  picrotoxine,  en  même  temps  qu'elle  détermine  des 
spasmes  cloniqueSy  desvomituritiôns  et  des  évacuations  alvines^ 
provoque  encore  des  spasmes  toniques,  le  tétanos,  l'opisthoto- 
nos,  et  semble  ain^i  renfermer  en  elle  un  double  poison.  L'au- 
teur renvoie  ici  à  son  mémoire  sur  YUpas^  où  il  a  plus  ample- 
ment  dévelof^  la  différence  des  poisons  qui  produisent  d^ 
splilli^ ioniques  et  de  ceux  qui  provoquent  des  convulsions^ 

l;e  pnocipe  actif  du  Coriana  paraît  résider  dans  une  matière 
acre  végétale,  qui  possède  à  la  vérité  un  certain  degré  de  vola- 
tilité, mais  qui  est  cependant  assez  fortement  unie  aux  autres 
principes  constituans  de  la  plante,  L'analy^  cbimi^que  semble 
détruire  ce  principe  actif. 

xo^  Le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'usage  intérieur 
du  Redoul  est  absolument  le  même  que  dans. les  empoisonne- 
mens  par  les  plantes  déjà  mentionnées.  Des  vomitif,  plus  tard 
des  purgatifs,  le  vinaigre  à  l'intérieur,  le  sucre,  les  boissons  mu- 
cilagîneuses,  les  moyens  caïmans,  etc.,  le  composeront.    L.-th« 

ftSo.  REHinx  GOKTAE  LA  mobsurb  DBS  SZRPEMS.  —  La  rccettc 
suivante  est  extraite  de  VlmUa  Gazette» 

Prenez  %  parties  [doo  hhaug)  de  sel  ammoniac,  connu  dans 
tous  les  bazars'  indiens  sous  je  nom  de  nowshadur;  £ixtes-le 
dissoudre  dans  4  parties  d'eau  chaude ,  versez  cette  solution 
dans  une  bouteille ,  en  y  ajoutant  une  partie  de  chaux  vive  ou 
chimam^  bouchez  la  bouteille,  etreumez-la  durant  i5  ou  ao 
minutes,  ensuite  laissez  reposer  le  tout.  Enfin  décantez  la  par- 
tie liquide  ;  conservezi  dans  un  vase  de  verre ,  et  bouches:  her- 
métiquement. Ce  mélangé  remplace  l'eau  de  Luce ,  qui ,  dans 
tous  les  cas,  n'est  efficace  qu'à  raison  de  la  quantité  d'alcali  vo- 
latil qu'elle,  contient.  £n  cas  de  morsure  d'un  serpent^  on  fait 
prendre  intérieurement  deux  cuillerées  à  thé^  oU|  dans  le  iliar 


gaige  ii|4igéiie  y.  t»  mmt^ ,  du  mélange  ci^essus ,  ;  dans  ^une  pe^ 
ike  tasse  d*eau.  Peu  après  on  administre  une  nouvelle  dose  de 
3 -cuillerées,  soit  plus  délayée  dans  l'eau ,  soit.de  la  mênae  ma- 
nière. Si  le  malade  éprouve  des  vertiges  ou  des  trerablemens 
violens,  de  Tagitation ,  etc.  i  on  lui  donne  alors  3  autres  ouille^ 
rées  mêlées  avec  un  peu  d*eau ,  et  ainsi  de  suite,  selon  que  le^ 
citconstamces  pourront  Texiger.  Lorsque  les  symptômes  com-» 
menceront  à  déGlinert  on  pourra  continuer  un  peu  plus  longr 
t^mps  les  remèdes,  ;inaiç  en  moindre,  dose,  (  MiaC,  /oum.^ 
avril  1827 ,  p^  5i>  ). 
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MÉLANGES. 


aSi'i  Académie  des  sciences.  —Séance  du  a  novembre  1829. 

.h  .  .         .  ■  ■     ■  ■■      •  ■        '  •  •  .  •      .  ■    '  . 

,  M  Rreschet  lit  un  nijémoire  sur  la  structure  de  rorgane  de 
Ypme.(Yqyez\e£u{ièiin,sïr{,S^  Tom*  XX.  (Janvier  i.8i3o.} 

M.  le  professeur  Roux  lit  un  mémoire  intitula:  Expoisé  d^ 
quelques  /aies  de  chirurgie  pratique  y  dans  lesquels  ont  été  em- 
ployés ou  des  moyens  trop  peu  usités  y  ou  des  moyens  touihà-faif 
nouveaux  dansVart.Ojà  mémoire  est  divisé  en  .deux  parties-:  la 
première  est  relative  à  la  résection  des  extrémités  aviicplairefij . 
des  os  dans  les. cas  de  carie,  et  à Tablation  isolée,  complète  ou 
partielle,  du  premier  os  du  métac,arpe ,  les  deux  premières 
phalanges  restant  intactes  et  unies  à  la  main.  La  seconde  con- 
sent des  faits  qui  prouvent  combien  l'art  a  de  puissance  pour 
réparer. certaines  difformités  naturelles  ou  accidentelles ,  telles 
f|Ue  les  immenses  pertes  de  substance  des  parties  molles  de  la 
figiire  résultant  de  gangrène,  d'une  ulcération  rongeante, etc. 
Les  faits  exposés  dans  ce  travail  par  l'honorable  professeur  ont 
été. déjà  cités  dans  notre  journal >  ce  qui  nous  dispense  d'eiGi 
présenter  l'analyse. 

Sét^edu  1 6  novembre,  —  Céphalotrîpsic.  —  Au  sujet  (du 
xa^ppprt  fait  dans  la  séance  du  19  octobre  sur  le  mémoire  de  M. 
Baudelocque  neveu,  M.  le  professeur  Delpech  écrit  à  l'Acadé- 
n^e  pour  rappeler  qu'il  a,  fait  connaître  >  il  y  a  plus  de  vingt- 
4ÀBfi  *»s ,  ce  moyén.qui  vient  d;êlyç|  reproduit  comme  nçuveai^. 
-  *  a8. 
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Cette  lèttfe  est  accompagnée  d'une  notide  ^wt  le  procédé  opë<^ 
ratolte  et  du  forceps  au  moyen  duquel  on  Fexécute. 

Finis  vaccin.  -—  M.  !e  D^  Ozanam  adresse  un  mémoire  de 
statistique  médicale  sur  la  fréquence  comparatire  des  maladies 
qui  afBigent  l'espèce  humaine ,  et  stir  la  mortalité  qu'elles  oc-  ' 
casionnent.  A  ce  travail  est  joint  le  détail  de  quelques  expérien- 
ces nouvelles  sur  la  vaccine  faites  dans  l'intention  de  savoir  si  ' 
le  virus  vaccin  peut  se  communiquer  avec  celui  d'autres  mala* 
dies  contagieuses  et  les  communiquer;  s'il  influe  sur  la  marchcF 
des  autres  affections  morbides;  et  enfin,  si  la  vaccine  est  un  - 
préservatif  temporaire  ou  constant  de  la  variole.  De  ses  recher- 
ches,  M.  Ozanam  conclut  ;  ft^  q«e  le  vaccin  est  un  virus  sui 
generis  qui  ne  peut  se  combiner  avec  aucun  autre,  et  qui,  ino- 
culé à  un  individu  sain  ^  produit  constamment  la  même  mala-*> 
die,  quoique  extrait  d'un  sujet  atteint  de  toute  autre  affection^ 
même  contagieuse  ;  a^  que  la  vaccine ,  compliquée  avec  les  au^ .' 
très  maladies,  n'exerce  sur  elles  aucune  influence  marquée  ,  et 
qu'elle  n'en  reçoit  aucune  à  son  tour;  qu'elle  poursuit  soà 
cours  périodique  à  part ,  indépendamment  de  toute  affeetidii 
concomitante;  3°  que  la  vaccine  est  un  préservatif  cbnstanéfet 
certain  de  la  variole  seulement,  et  ttm  pas  temporaire,  ttysamé 
l'ont  prétendu  quelques  médecins  étrangers. 

L'ordre  du  jour  appelant  l'élection  d'uh  membre  à  la  place 
laissée  Vacante  dans  la  section  de  médecine  par  le  décès  de  H. 
Pèlletan ,  l'Académie  va  au  scrutin,  et,  au  troisîètae  tour,  M. 
Larrey  ësi  nommé  à  la  majorité  de  2^8  voix  sur  5i  votansi  Les 
autres  concurrens  étaient  MM.  Roux,  Edwards,  Ëreschet,  Lis- 
franc  et  Cloquet.  M.  Roux  a  eu  aa  '^oix. 

Faisieaux  lymphatiques.  —  M.  le  D'  San  son  aîné  présente 
utie  pièce  d'anatomie  pathologique  provenant  d'un  homme  èé  ' 
trente-six  ans,  mort  tout-à-coup  à  la  suite  de  quelques  a^rmp- 
tomes  d'un  érysipèle  du  cou.  Lors  de  l'autopsie  de  cet  individu, 
en  enlevant  la  portion  d  u  péritoine  qui  recouvre  là  région  in- 
férieure du  rachis  ,  on  trouva ,  sur  les  dernières  vertèbres  lom-  ' 
baires  et  dans  la  concavité  du  sacrum ,  un  lascis  de  vaisseaux 
merveilleusement  injectés  en  rouge  foncé.  Leuf»  disposition  '*■' 
monilifbrme,  leurs  anastomosés  nombreuses  et  leurs  connexions 
avec  lès  gaiiglions  lymphatiques ,  ne  poutaient  laisser  atièi^ii 
doute  sut  \etxt  nature  ;  on  suivit  même  avec  là  plus  grande  fa^  - 
cililé  tous  .ces  vaisseaux  jusqu'au  réservoir  de  Pecquet,  et  aur 
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ilelà  on  tf  ouva  le  panai  tboracique  injecté  de  ia  même  manière 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  veine  SQUS-clavière  gauche , 
qui  n'offrait  aucune  altéra tipn  morbide.  Le  liquide  contenu 
4f(ns  ces  vaisseau^  a  été  analysé  par  M.  Barruel,  qui  a  constaté 
.  qu'il  ne  différait  en  aucune  manière  du  sang  ordinaire.  Cette 
pièce  intéressante  est  accompagnée  d'un  fort  beau  dessin  exé- 
.cuté  par  M.  le  D*"  CarsT?\rell. 

Lithotrïtiç.  —  M.  Duméril  fait  un  rapport  verbal  très-favo- 

irable  sur  les  instrumens.  lithotri leurs  présentés  psir  ]Vf .  le  D'^ 

.Bigal  y  et  dont  nous  î^vpns  parlé  dans  notre  dernier  nuipéro* 

Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  ce  travail  soit  admis  à  concpu- 

pr  pour  le  prix  Montyon. 

Séanc^  du  %Z  r^ovçrnbre.  —  Cépkqiotrlpsie.  -r  M.  le  H'  Çim* 
delocque  neveu  réclame  contre  l'assertion  de  SI.  le  professeur 
pelpech  f  au  sujet  de  son  instrument  pour  broyer  la  tête  de 
l'enfant  mort  dans  le  sein  de  la  mère,  et  cherche  à  prouver  que 
son  instrument  diffère  essentiellement  de  celui  dont  M.  Delpecli 
s'e^t'  servi. 

Du  7  décembre,  -r  M.  Savart  fait  en  son  nom  et  au  ^om  de 
1^.  Bilagendie  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Deleau ,  inti- 
tulé ;  Tr(iité  de  V emploi  de  i*air  atmosphérique  dans  le  dia^nos» 
^c  et  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  l'oreille  3  nolam- 
ffterit  chez  les  sourds-muets.  (Voyez  le  Bulletin  y  !fpn).  ^X,  ar|. 
.3;  février  ï83p.), 

14,  Décembre^  —  M.  Leroy  d'Étiolles  lit  m  îpéipoire  sur  uu 
I^pparei)  prppr(Ç  ^  guérir  là  réten^oiï  d'urine  cau§éfl  par  Ip  gon- 
9eq()çnt  de  la  prp3tat^.  (Voyez  le  Bulletin  y  Tom.  XX>  art.  m%\ 
février  i83o.y 

91.  Cassini  fils  fait  un  rapport  en  son  nom  et  au  non^  ê^  M. 
Jlourens ,  sur  le  mémoire  présenté  par  ]^.  Brière  relativement 
à  l'état  de  la  législation  actuelle  sur  l'interdiction  d^s  aliénés, 
ni.  Cassini  coi¥)batviçtprif3u^eme|it  lesraispnnemens^erantem:, 
qui  lui  paraît  peu  au  fait  de  ce  qui  ^e  passe  dans  les  pas  de  cett^ 
jpôture. 

|kf.peleau  lit  un  mémoire  sur  une  npuvelledaetylplogi^  alpba- 
|)étique.  (  Voyez  iSe^rà,  n^  208.)  • 

518  décembre,  L'Académie  procède  à  l'^leptiqn  fl'un  fnembrp 
^ans  la  spction  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Yauqpelin^ 

Les  candidats  sont  :  1°  M.  Clémefit  des  Çf,rine$^  ^°  iy|M. 
teiietier  et  Serullas>;p  <^quo  ;  J*'  M.  Làugier  j  4**  iVL  Caventou. 
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Après  3  tour*  de  scrutin,  M.  Sérullas  obtient  .3i  Toixsnr  56 
et  est  proclamé  membre  dé  rAcâdémte.  * 

Séance  du  i^  janvier  1 83o.  —  MoNSTEtrosîti.  -^  Le  D'  Jiil^s 
Guérîn ,  rédacteur  de  la  Gazette  médicale ,  présente  le  i**'  nh- 
Méro  de  ce  journal  dans  lequel  se  trouvent  des  détails  sur  uife 
poule  à  profil  humaiu  qui,  en  iSag,  vivait  encore  en  Russie. 
M.  Cuvier  fait  observer  que  la  représentation  d'un  auimal  tôuÉ- 
à-fait  semblable  existe  au  Jardin  du  Roi.  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  remarque  que  cette  monstruosité  est  ^ssez  commune,  ëit 
qu'elle  tient  toujours  aune  même  cause,  l'absence  dès  os  riâ- 
saux. 

La  poule  dont  parle  M.  Guérin  n'était  pins  vivante  en  t<îf^. 
Le  fait  a  été  rapporté  en  i8i5  par  M.  Martius^.  (Voyez  dû  reste 
le  tome  XIX  du  Bulletin  ^^vX,  loi  ;  nbv.  iSag:) 

Charhon  des  graminées.  —  M.  A.  Broùgniart  lit  un  mémOîrtï 
intitulé  :  Observations  sur  le  développement  du  charbon  dans 
les  graminées ,  et  sur  les  modifications  qu'il  déterminé  dans  les 
parties  des  plantes  çttV/a^//?^;^^.  Plusieurs  botanistes  ont  regstrdé 
le  charbon  comme  une  simple  modifi<^ation  morbide  des  tissus 
de  la  plante,  d'autres  comme  le  résultat  du|développement  d'ùh 
cryptogame  parasite.  M.  Brongniart  ayant  observé  .cette  affec- 
tion dès  son  origine^  dit  avoir  reconnu  que  c'est  dans  1è  pé- 
doncule ou  Taxe  de  l'épillet ,  et  non  dans  lé  grain  ^  que  se 
forme  la  masse  charnue ,  puis  pulvérulente ,  qui  constitue  \e 
charbon  ;  les  observations  microscopiques  de  l'auteur  lui  ont 
montré  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  la  structuré  interné 
de  la  masse  charbonneuse,  à  quelque  époque  qti'on  la  consi- 
dère ,  et  la  structure  du  pédoncule  sain.  '  '  '  ' 

M.  Brongniart  régarde  cette  différence  comme  suffisante  pour 
prouver  que  le  charbon  n'est  point  le  résultat  d^unc  dégéné- 
rescence morbide  des  tissus',  et  qu'au  contraire ,  tout  dans  cietfè 
production  est  analogue  à  ce  que  l'on  observe  dans  des  cryp- 
togames plus  caractérisés.  "     ' 

Séance  du  i%  janvier,  —  Cause  du  mouvement  des  LiQuittE^. 
«^M.Dutrochet  rappelle  qu'uiiè  de  ses  lettres ,  contenant  l'éx^ 
posé  succinct  de  deuxMécouvertes  importantes,  à  été  passé  sôtis 
silence  dans  une  dés  séancfcs  du  mois  de  novembre  dernier.  Ëes 
découvertes  sont  :  que  la  lumière  est  une  cause  occasionnelle  de 
H^ouvement  pour  les  liquides}  %^  que  l'éaui  à  l'état  de  If<)m4ité| 


Mélangés.  4pd 

}MMsèile  deux  états  moléculaires  très-difTérens,ct  quîparaîsseat 
très- analogues,  l'unàl'aggrégatian  régulière,  l'autre  il  l'aggréga- 
litfn  confuse  des  molécules  des  solides.  On  lit  ensuite  le  mémoii-e 
.'de  M.  Putr.och'et,  sur  les  différentes  expériences  qui  l'ont  con- 
duit aux  résultais  annoncés  plus  haut.  Il  y  a  environ  5o  ans 
i{i)e  Corti  découvrit  la  circulation  qui  a  lieu  dans  la  tif^e  <le 
t>lu>icurs  Chant.  Plus  récemment,  M.  Amici  a  rappelé  l'atten- 
tion sur  ce  fait  intéressant,  et  M.  Lebaillif  a  fait  connaître  un 
pliénoméne  physique  qui  semble  en  fournir  l'explication.  Ce 
pliysicicn  ayant  placé ,  dans  un  tube  de  verre  vertical ,  de  l'eau 
dans  laquelle  étaient  en  suspension  des  particules  pulvérulentes 
observa  par  ce  moyen  un  mouvement  de  circulation  dans  le 
liquide.  N.-  Dutrochet  a  répété  cette  expérieuce  en  se  servant 
d'abord  de  poudre  de  bois  trés-Gnc  ;  mais  les  petits  corpuscu- 
les ligneux ,  après  s'être  mus  pendant  plusieurs  heures,  se  pré^ 
cipitaient ,  et,  dès-lors,  le  mouvement  de  l'eau  cessait  d'circ 
apercevable.  Après  avoir  substitué  diverses  autres  substances  qui 
offrirent  le  même  inconvénient,  M.  Dulrochét  imagina  de 
inêler  à  l'eau  quelques  gouttes  de  lait.  Le  mélange  est  presque 
aussi  Irausparcnt  que  de  l'eau  pure,  et  les  globules  laiteux  ne 
tendent  point  à  se  pré-cipiter  pendant  deux  h  trois  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  ils  se  réunissent  en  caillots  et  descendent  au 
fond  du  tube.  On  empêche  celle  coagulation  en  ajoutant  avec 
précaution  au  liquide  une  petite  quantité  d'acide  nitrique ,  sul^ 
furique  ou  liydro-chlorique.  Si  l'on  en  met  à  la  fois  luie  quan-* 
lité.nn  peu  considérable ,  la  coagulation  s'opère  à  V 
contraire,  si  l'on  procède  gradùelfement,  on  peut 
même  quantité  d'acide ,  et  plus  encore ,  sans  qu'il  3 
lio:R  de  caillots.  An  moyen  du  liquide  ainsi  prépar 
faire  des  observations  très-suivies.  Le  premier  | 
que  ces  observations  aient  fait  découvrir  à  l'auteur  i 
est  que  le  sens  de  la  circulation  est  toujours  déterminé  par,  la 
direction  du  courant  de  chaleur,  le  mouvement  ascensionnel  a 
toujours  lieu  du  coté  le  plus  échauffé;  c'est  en  petit  le  même 
phénomèue  que  présente  un  vase  rempli  d'eau  qui  bout  devant 
le  feu.  M.  Dulrochét  a  vu  ce  mouvement  s'opérer  dans  un 
appartement  où  la  températitre  était  si  près  d'élrc  uniforme,' 
'  que  dei)\  thermomètres,  placés  a«x  extrémités ,  ne  différaient 
que  d'un  degré,  ^a  différence  cnlifks  deux  lempératiiw  de 
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faces  opposées  du  tube  é^ant  beaucoup  moindre  eu cpre^  il  a  é{ç 
naturel  çk  penser  c^ue  cette  différence  n'est  p.a^l^  cause  unique 
Avi  phénomène.  L'auteur,  en  effet,  a  reconnu  que  la  luinière 
y  contribue  aussi,  et  qu^op  peut  suspendre  la  circulatiqn  dans 
lé  tube,  en  le  recouvrant,  pendant  une  vingtaine  de  rainutea, 
à'un  récipient  opaque.  La  circulation  çes§e,  conaipe  on  avait 
lieu  de  le  prévoir,  pendant  tpûte  la  nuit;  Iç  ipatin  on  la  voit 
recommencer  et  devenir  plus  active  à  mesure  que  la  lumière 
iffuse  au£^mente  de  vivacité;  si  l'on  fait  arriver  directement  sur 
Te  tube  lin,  rayon  solaire  /l'accélération  est encor,e  plus  njarquée^ 
mars  il  est  difficile  de  distinguer  l'effet  prpduit  par  la  lumière 
4è  celui  qui  dépend  de  la  chaleur.  L'obscurité  n'qccasionri^ Ta 
suspension  du  mo^uvemeht  circulaire,  qu'autan^que  le  courant 
de  fa  chaleur  n'a  pas  une  grande  intensité.  Ainsi,  oirfe  voit  con- 
tinuer lorsque  le  tube  est  placé  sous  un  récipient  opaque ,  si  ce 
récipient  est  échauffé  d'un  côté  par  un  rayon  de  soleil.  Ceci 

Îrouve  que  la  lumière  n'intervient  dans  ce  phénomène  que 
omtne  cause  d'opportunité  pour  l'existence  du  mouvement  don ( 
lé  courant  de  la  chambre  est  la  seule  cause  efficiente.  Lorsque 
iettè  dernière  est  d'une  faiblesse  extrême,  elle  a  besoin  de  l'aide 
3b  la  lumière  pour  agir;  lorsqu'elle  est  forte  e)le  agit  seule. 
Lé  ihouvement  circulatoire  dépend  ,  [pour  la  yiteisse  ,. .  du 
iégré  de  force  du  courant  de  la  chaleur  et  de  Imtensité  de  la 
lumière;  il  dépend  anssi,  sous  ce  rapport,  àx  degré  d'élpvatioij 
3è  température  gépcrale.  L'eau  laiteuse  simple  cesse  de  circuler 
i  10  degrés  À,  l'eau  acidulée  à  5o  c^egrés  R.  En  général,  l'eaii 
chargée  d'une  substance  minérale  en  solution  circule  nlus  faci- 
fement  que  l'eau  pure.  L'effet  inverse,  a  lieu  si  on  mêle  à  ce  li- 
quidé  des  substances  visqueuses.  La  pression  est  encore  unç 
autre  cause  de  non  opportunité  pour  le  mouvement  cîrcula-r 
tbire.  Un  tiibé,  long  de  trois  ^ieds^  rempli  d'eau  laiteuse,,  et 
èifposé  à  la  lumière  diffuse  par  une  température  de  iS.à  ap  de- 
irésB.,  iie  présente  la  circulation  que  jusqu'à  deux  pieds  de 
profondeur,  tfhe  cause  très-puissante  da  non  opportunité  pour 
le  mouvement  dé  circulation  de  l*eau,  est  là  solution  tranquille 
d'une  substance  quelconque  dans  ce  liquide.  Un  tube  étantrem- 
pli  d'eau  làitejise,'  si  on  ajoute  à  cette  eau  une  ou  4eux  gputte$ 
À'açide  ,  de  solution  alcaline  ou  de  solution  saline  •  .cette  nou- 
yçlle  substance,  phis  pesante  que  le  liquide,  se  précipite  au 


Irav^rs  4e  la  poas^^  (laps  (^qi^ellc  e}le  se  dissout,  CetlQ  soliiMon 
étant  açlievé^ ,  Teau  »*es|  plus  susceptible  «Je  pïéseUt^  le  niovi- 
\;çniem  circulatoire  à  la  siiwple  lumière  diffuse;  k  la  Iwmièce  s^ 
{aire  y  elle  le  présente  se^ileipeiit  à  sa  parûe  supérieure  et  à 
peine  jusqu'à  un  ppuçe  4^  profpu(|eur.  1^.  QiUracjiet  eûnsi- 
dère  cette  fixité  cpin)i^e  1^  résultat  d'une  position  régulière  des 
molécules  du  li(|uide.  Si  alors  on  l'agite ,  il  recouvre  instanta* 
liémentla  faculté  de  se  inpuvqir,  ^t  la  circulation'  $p  rétablit 
§o^s  l'iufluence  de  la  simpje  liunièrei  diffuse.  L'agitation  change, 
^  ce  qu'il  parait ,  l'ordre  régulier  d^s  molécules ,  et  leur  aggré- 
gatîon  Revient  confuse  :  di^iis  ce  dernier  état ,  elleâ  jouissent 
d'une  mobilité  dont  elles  se  trpuyaiettt  privées  par  la  disppsi- 
|ion  moléculaire  précédeute.  .^près  avoir  i^empU  des  tubes  d'eau 
l^^teuse  acidulée,  si  on  les  ferme  ^  la  lainpe,  pn  forme  de  petits 
ippareil^  dt|ns  lesquels  il  s'opère;  \\ne  circulation  p^rpétuellç; 
liveçdes  intermittences  nocturnes  çt  uneiptermittence  bjréK&iale; 
ainsi  on  a,  en  quelque  sorte  y  daps  ces  deux  ordres  d'interrup- 
tion 9  l'image  du  sommeil  jpurpalier  dfis  plantes  et  de  lepr  état 
iChikernation* 

..  Séance  du  7,^  janvier»  —  IVÏQtîviiMBitT  ci».çuia]|^|;  i^es  WQirir 
l)^s.  T—  5f.  Dutrocliet  écrit  à  j.'Acadénjie  ppurlui  cqmmpm^uey 
«quelques  nouveaux  faits  relatifs  s^w  mou veipeiircirçuls^tpiriî  des 
l|c|uides  s^usTinilueuçeile  la  chaleur  et  de  la  lumière.  La  diffé- 
l^eqçe  de  température  qui  e^i^te  ep|re  les  (l^px  faces  du  tqbey 
est,  seloi^  l'ingépie^x  e*pirime^t?^tepr,  la  seple  ççustf^çiept^ 
du  mouvement  circulatoire/  4^7  de  degré  d«  différence  de 
température  spffit  pour  cela ,  ^a|s  aycic  Yii\^e  de  1-influepqç  dç 
1^  lumière  j,  car,  dans  l'alteençe  de  ce  dernier  ag^nt,  le  p^p?iye- 
meut  circulatoire  gi'afrête;  c'est  ce  dont  pn  pept -s'assprer  e^ 
|ermant  les.yolets  de  l'appartement  dans  leqvî^l  se  fait  cettoi  ex- 
périence, de  manière  cependant  à  laisser  une  faible  lpipiè|?e  sufT 
lisante  pour  apercevoir  le  mouverpent  circulatoire  tapt  qw'ii 
^xiste.  Ce  luouyemept  étant  suspendu  par  l'ip^uffisapce  de  ^^ 
Iiimière  j(  recopimepce  si  |'ou  ouvre  les  volets,  ^l  reparaît  éga- 
lemept  si ,  sans  foire  arriver  de  nouveau  la  lumière,  on.  coins- 
|K|unique  au  tube  pn  |>eiit  ébranlerpent  ^  en  frappapt  sur  la  ta- 
|>le  qui  le  supporte;  g^elquefpi*  piême  il  pcp|  etr^  excité  411 
|poyen  des  y ibratiops  qu'excite  dan?  l'air  le  ^ptPpiept  çl'upf 
clochette  ou  le  spu  4'une  ba^se.  penepdan|  çe^te.  dei*mère^2^- 
périence  mauquc  plus  souvent  qu'elle  ne  réussit. 
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Opirallom  chirur^aaHes.  -—  M.  Dupnytren  fait  liii  rapport  > 
yerW  sur  deux  .brochures  de  M.  le  professeur  Vincenzo  An- 
dreini,  coatenant  le  relevé  et  le  résultat  des  opérations  de  chi- 
rurgie pratiquées  par  lui  dans  le  grand  hôpital  de  Sainte-Marie- 
la-Neuve,  à  Florence,  de  Tan  18:14  ^  1829.  A  ce  sujet,  M.  Du- 
puytren  montre  l'utilité  de  ces  relevés  statistiques  d  une  grande 
niasse  de  faits  pour  l'appréciation  des  méthodes  de  traitement 
tant  en  médecine  qu'en  chirurgie;  mais  des  efforts  isolés ,  par- 
tiels, souvent  interrompus,  et  bornés  en  général  a  des  nom*, 
bres  assez  petits  ,  ne  sauraient  conduire  à  des  résultats  impor* 
tans.  L'administration  des  hôpitaux  de  Paris ,  placée  à  la  tête 
du  plus  vaste  système  d'hôpitaux  et  d'hospices,  avait  préparé  une 
base  plus  large  et  plus  utile  à  ces  calculs  :  elle  avait  arrêté  qu'il 
serait  tenu,  dans  chaque  salle  de  malades,  un  registre  sur  lequel 
seraient  iqscrits  les  bom ,  âge ,  profession,  lieu  de  naissance 
et  d'habitation  des  malades,  le  titre  de  leurs  maladies ,  les  trai- 
temens  en  usage  et  leurs  résultats. 

M.  Dupuytren  déplore  que  l'administration  des  hôpitaux, 
plus  frappée  des  difficultés  que  des  avantages  de  cette  belle 
institution ,  ait  pris  le  parti  de  la  supprimer  alors  qu'elle  aurait 
^û  l'améliorer  et  la  compléter,  et  vingt  ans  de  travaux,  qui 
promettaient  d'immenses  résultats,  sont  tombés  devant  de  misé- 
rables obstacles.  Il  est  à  désirer  que  le  conseil  général  des  hô- 
pitaux ,  averti  par  le  vœu  unanime  des  amis  ide  la  science  et  de 
l'humanité ,  revienne  sur  une  mesure  qui  n'est  pas  moins  dé- 
sastreuse pour  l'une  que  pour  l'autre,  et  qu'il  se  hàle  de  renouer 
le  fil  dès  travaux  anciens  au  fil  des  nouveaux  travaux. 

Séance  du  %  février.  —  Vaccin. —  M.  Robert,  médecin  dii 
Lazaret  de  Marseille,  soumet  au  jugement  de  l'Académie  i3  ex- 
périences qui  tendent  à  prouver  que  le  virus  de  la  variole  et 
de  la  varîoloïde ,  mitigé  avec  le  lait  de  vache  au  moment  deson 
inoculation,  ne'produit  qu'une  éruption  locale  semblable  à  cçlle 
de  la  vaccine,  ce  qui  démontre ,  selon  lui,  l'existence  à />rio/^ 
d'un  germe  variolique  dans  le  bouton  vaccinal ,  et  doit  aujour- 
d'hui conduire  à  reconnaître  que  la  vaccine  n'a  eu  d'autre  ori- 
çine  que  la  transmission  accidentelle  du  virus  varioleux  d^ 
l'homme  au  pis  de  la  vache,  et  que  c'est-*là  l'unique  cause  de  SÀ 
bénignité,  bienfait  ineffable  de  ce  cette  première  inoculation 
^tt'il  CQOsidère  çomm^  une  çspèce  4e  grçffç  ani^pai^e,  «  Pu  ipp^ 


iftient  ^ue  cèttë  Vérité  sera  proclamée,  dit-il,  nul  doute  q«e  la 
Vaccine  né  trouve  plus  dé  contradicteurs,  parce  qu'on  sera  bien 
plus  satisfait  de  pouvoir  remonter  à  sa  véritable  origine  que  dé 
recourir ,  pour  expliquer  ses  bienfaits,  à  une  source  aussi  im- 
p>ure  que  celle  de  la  dégoûtante  maladie  connue  des  vétérinaires 
sous  le  nom  dejavarts  ou  crapaudtnes,  »I1  termine  en  émettant 
le  désir  que  ses  i3  expériences  soient  jugées  dignes  d'être  ad- 
mises au  concours  des  prix  MbntyOn. 

Taille  àe  Vhotrime,  —  M.  Villertné  écrit  à  TAcademie  pouç 
rappeler  que,  dans  lin  mémoire  sur  là  taille  de  Thomme  éta 
Irance,  il  a  établi,  contrairement  à  tout  ce  qu'on  a  dit  jus- 
qu'aujourd'hui »  que  la  stature  de  Thabitant  des  villes  est  plus 
haute  eii  général  que  celle  de  l'habitant  des  campagnes.  Il  avait 
déduit  ce  singulier  résultat  dé  mesures  prisés  sur  nn  très-grand 
nombre  déjeunes  gens  soumis  aU  recrutement.. tin  savant  de 
firiixellés,'  le  professeur  Quetelet,  vient"  de  faire,  de  son  côté, 
sur  le  même  point,  pour  la  province  du  Brabant  méridional, 
des  recherches  dont  il  donne  le  détail  suivant  :  les  années  1823, 
1844  »  1828  j  1826^  et  1827  lui  ont  présenté,  d'après  les  régis- 
très  du  gouvernement  pour  les  milices,  Une  taille  plus  hante 
des  hommes  pour  les  villes  de  Bruxelles,  Louvain  et  Nivelles, 
que  les  communes  rurales  des  mêmes  arrondissemens. 

Principe  i>u^  hou veme^t  daks  les  Corps  Organiques.  — Le  ïf 
llembert  lit  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Frappé  de  l'insuflisance 
dés  diverses  explications  proposées  jusqu'à  ce  jour  pour  rendre 
compte  des  mouvemens  dans  les  tissus  animaux  vivant,  il  a  en- 
trepiris  une  série  d'expériences  poiir  rechercher  s*il  ne  serait 
pas  possible  d'arriver  à  la  connaissance  élémentaire  de  ces  mou- 
vemens. Les  premières  ont  eu  pour  objet  de  déterminer  quels 
sont  les  organes  de  tel  ou  tel  mouvement.  L'auteur  isola ,  sur 
un  jeune  chat,  les  intestins  de  leur  mésentère;  il  vit  alors  qu'ils 
ne  se  contractaient  que  dans  les  points  qu'il  piqiiait  avec  la 
pointe  du  stalpel;  mais,  après  les  iavoir  enlevés  avec  le  mésen- 
tère et  les  ganglions  nerveux,  il  constata  que  ces. organes  se 
contractaient  dans  une  étendue  beaucoup  plus  grande.  Ayant 
aniputé  la  cuisse  d'uri  jeune  febat,  il  pinça  fortement  l'extrémité 
de  là  patte,  et  u'obtiut  aucun  mouvement  j^ en  pinçant^  le  nerf 
sur  la  surface  de  la  plaie,  ilse  fit  alors  une  légère' contraction 
dans  le  reste  du  membre.  Il  enleva  ensuite  complètement  la 
moelle  épiniér?  bor^  du  canal  racWdicn,  et  çii  pinçant  la  patt« 
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du  membre  re$të  intact,  il  obtint  une  forte  contraction.  De 
ces  faits  ^  il  conclut  que  le  mouvement  peut  s'exercer  à  l'état 
nidimen taire,  indépendamment  de  tous  les  centres  nerveux , 
mais  qu'il  est  beaucoup  plus  prononcé  et  plus  parfait  lorsqu'on 
conserve  les  ganglipns  nerveux  voisins^  et  à  plus  forte  raison 
|a  moelle  épinière^  Après  avoir  mis  à  nu^  sur  un  jeune  cl^îeq  y 
k  moelle  dé  l'épine  par  sa  partie  postérieure,  entre  les  réglions 
dorsale  ç\  lopalîairq^  et.  l'avoir  divisée  complètement  en  cou- 

i)ant  en  ti^avers  le  corps  d'une  vertèbre,  en  ayant  soin  d'ail- 
eqrs  de  ne  pss  léser  les  vaisseaux  correspqndans,  il  fléchit  en 
avant  le  corps  de  l'animal,  de  manière  à  avoir  bieu  à  décou- 
vert les  deux  surfaces  de  la  section  ;  il  vit  le  bout  cervical  du 

•••■il 

cordon    racbidien    sortir  de   trois  lignes   environ    du    cà- 
çal  osseux,  ef  y  rentrer  alternativement  par  un  mouvemept  qui 
|ui  a  semblé  isochrone  avec  ceux  de  la  respiratiop.  Il  prit  eii- 
$uite  une  pile  de  douzç  paires ,  dont  les  conducteurs  isolés  l'un 
|le  l'autre,  au  moyen  d'une  enveloppa  de  fiU  de  soie,  étaient 
accolés  dans  tqute  leur  étendue  ^  de  puanière  à  ne  faire  plus 
qu'un  seul  ^1  à  deux  pointes,  e\  touchant  ensuite  légèrement 
avçc  le  conducteur  tous  les  points  de  la  surface  de  la  section  de 
la  moëllle  correspondante  au  cerveau  ^  il  n'obtint  que  des;  mou- 
vemçns  irréguliers  qui  lui  parurent  dépendre  uniquement  4e  la 
douleur  que  ries^entait  l'animal.  En  excitant  au  contraire  de  Ig 
n^éme  manière  le  bout  inférieur,^il  observa  divers  phénomènes, 
savoir  :  en-  touchant,  i^  les  faisceaux  antérieurs,  flexion  de  la 
aueue  eutre  les  jamf>es ,  et  flexion  très-mi^rquéç  des  membres 
pelviens  Qt  du  tronc  ;  2^  les  faisceaux  postérieur^ ,  qiQuvem.ens 
opposés,,  c'est-à-clire ,  extension  des  menqbrcs  et  d^  la  queue, 
et  redressement  du  tronc;  3^  les  faisceaux  latéraux,  flexion  la- 
térale du  cQlé  porr^spoudant  à  l'excitation  galyanioue;  4*^  enfin 
un  point  quelcppque  intermédiaire  aux  faisceaux ,  toujours 
Une  contractiou  suivant  vtne  ligne  qui,  tiréç  du  point  irrité, 
aurait  longé  le  corps  en  se  portant  jusqu*à  ^'exti-émité  de  la 
queue.  ^ 

1^.  Leuibert  conclut  de  IV:  i®  que  la  moelle  e^t  in qWlé  dans 

.  le,  cai^al  rachidien  ;  a**  qu'elle  a  une  part  très-active  dans  le  mop- 

viçmcnt;  3**  que  l'excitatiQu  au  mouvement  marche  du  cbçveàù 

içers  les  ej^tremités;  4°  que  l'inverse  a  lieu  pour  la  transmissÎQÎi 

4f  la  s^'usibiUlé  :  5*"  que  Ip.  gqlvanisme  n'a  pas  besoin  de  former 
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un  arc  avee  le  corps  pour  exciter  des  mouvemens  de  contrac-r 
tion  ;  6^  enfin^  que  cet  agent  en  démontre  les  organes  d'une  ma** 
nière  bien  plus  précise  lorsqu'on  ne  le  fait  agir  que  sur  un  seul 
point.  L'auteur  s'accorde  arec  M.  Berlinghieri  sur  les  fonctions 
que  remplissent  les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  de  la 
moelle^  mais  il  est  allé  plus  loin  en  constatant  que  lés  mouve- 
mens latéraux  dépendent  des  faisceaux  latéraux»  et  les  mouve* 
mens  mixtes  des  portions  intermédiaires  à  ces  divers  faisceaux. 
Il  passe  ensuite  à  l'examen  des  mouvemens  dans  la  substance 
nerveuse  elle-même.  Ayant  frappé  de  stupeur  un  oiseau,  en 
le  jetant  rudement  à  terre,  il  a  vu  le  cervelet  fortement  ren- 
versé en  arrière,  revenir  sur  lui-même  et  reprendre  sa  place 
primitive)  il  paraissait  prendre  un^  point  d'appui  sur  ses  pé- 
doncules pour  opérer  ce  mouvement.  En  rapprochant  ce  fait  du 
mouvement  signalé  plus  haut  dans  la  moelle,  des  expériences  , 
de  M.  Magendie  sur  les  mouvemens  de  rotation  qui  ont  lieu 
après  ia  section  des  pédoncules  du  cervelet,  et  de  l'opinion  de 
M.  Flourens  qui  considère  cet  organe  comme  le  régulateur  des 
mouvemens,  M.  Lembert  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
regarder  cet  organe  comme  destiné  à  fixer  la  moelle  épiuière 
pendant  les  mouvemens  qu'elle  est  appelée  à  exécuter,  et  à  lui 
fourpir  un  point  d'appui  en  l'embrassant  dans  ses  pédoncules; 
enBn  si,  à  défaut  du  cervelet,  on  ne  pourrait  pas  attribuer 
cette  fonction  au  corps  trapézoïde.  Une  autre  question  traitée 
par  l'auteur  est  celle  des  nerfs  moteurs.  Ayant  détaché  la  par- 
tie supérieure  du  nerf  crural  sur  uiie  grenouille  morte  ^  et  en 
tirant  dessus  il  fit  mouvoir  mécaniquement  tout  le  membre 
comme  s'il  eût  tiré  sur  un  tendon  :  il  en  conclut  que  le  nerf 
doit  être  seul  actif,  et  que  le  reste  de  l'appareil  locomoteur  n'est 
que  mécaniquement  disposé  pour  le  mouvement.  U  mit  ensuite 
à  nu,  sur  des  grenouilles  vivantes,  les  nerfs  cruraux  et  sciali- 
ques,  et  il  observa,  même  à  l'œil  nu>  qu'ils  étaient  légèrement 
striés  et  flexueux  pendant  le  relâchement  des  muscles  auxquels 
ils  se  distribuent  ;  pendant  la  contraction  des  muscles  antago- 
nistes, il  a  vu  les  mêmes  nerfs  tendus  et  leurs  stries  effacées,  et 
enfin,  pendant  leur  propre  contraction ,  il  s'est  assuré  que  les 
stries  transversales  étaient  plus  nombreuses,  que  le  nerf  se  ten- 
dait et  acquérait  un  diamètre  plus  grand.  De  ces  observations, 
il  conclut  que  les  globules,  nerveux  s'aplatissent  eà  se  rappro- 
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cbànt  fortement  les  uns  des  autres,  pour  produire  te  rkcour- 
cissement  du  cordon,  et  par  suite  la  contraction.  L'heure  atan- 
cée  ne  permettant  pas  à  M.  Lambert  de  continuer  ^  kk  leo* 
ture  de  son  mémoire  sera  terminée  dans  Tuné  dés  prodiaéooes 
séances. 

Séance  du  \^  f éviter.  —  VacCiw.  —  Le  6'  Bertr^md  écrit  à 
l'Académie  au  sujet  de  la  eommunîeation  de  M.  le  IF  Robert, 
de  Marseille,  qui  a  présenté  comme  nouvelle i*opinu>n  que  les 
virus  varioliqne  et  vaccin  sont  de  même  naturel  M.  Bertrand 
prouve  qn*il  a ,  long-temps  avant  M.  Robert ,  énoncé  cette  opV 
nion  ^  et  qu'il  Ta  appuyée  sur  des  raisons  qui  semblent  suffi* 
samment  concluantes.  Il  â  traite  en  particulier  cette  questio|i 
dans  le  journal  le  Globe,  i  avril  1829 ,  et  il  adresse  le  numé- 
ro où  se  trouve  cet  article.  11  termine  en  disant  que  si  son  opi- 
nion reçoit  un  plus  haut  degré  de  certitude  des  expériences  de 
M.  Robert ,  on  doit  au  moins  la  considérer,  en  raison  des  mo-* 
tifs  sur  lesquels  il  l'a  basée ,  comme  ayant  pu  mettre  sur  la  voie 
des  essais  à  faire,  et  ayant  dû  en  faire  prévoir  le  résultat.  i>ti 
reste,  cette  réclamation  n'est  relative  qu'à  la  question  de  prio^ 
rite  ;  l'auteur  ne  prétend  nullement  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
le  prix  Montyon. 

Séance  du  %%  février,  —  Unité  de  composition  bt  dk  plan 
DANS  LES  ANIMAUX.  —  M.  Cuviçr  Ut  un  mémoire  intitulé  :  Con^ 
sidérât  ions  sur  les  Mollusques ,  et  en  particulier  Siw  les  Cépha- 
lopodes. Les  mollusques,  en  général,  mais  plus  particulièrement 
les.  céphalopodes,  ont  une  organisation  plus  riche  et  où.  Ton 
trouve  plus  de  viscères  analogues  à  ceux  des  classes  supé- 
rieures ,  que  dans  les  autres  animaux  sans  vertèbres,  ce  qui  est 
prouvé  par  les  observations  deRédi,  Swammerdam ,  Monro , 
Scarpa ,  et  surtout  par  celles  de  M.  Cuvier  lui-même;  aussi  ce 
dernier  ne  balança ^t>il  pas  à  établir,  il  y  a  déjà  trente-cinq  ans, 
qUe  des  animaux  aussi  richement  pourvus  d'organes  ne  pou- 
vaient pas  rester  confondus,  comme  ils  l'étaient  alors,  avec  les 
polypes  et  autres  zoophyles  ;  mais  qu'ils  devaient  être  reportés 
à  un  plus  hai)t  degré  de  l'échelle ,  idée  qui  aujourd'hui  est  au 
fond  adoptée  par  tous  les  naturalistes.  «  Cependant,  en  faisant 
voir  qup  cette  organisation  approche^  pour  l'abondance  et  la 
diversité  des  parties  ^  de  celle  des  vertébrés^  je  me  suis  bien 
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gardé,  dit  M.  Cuviez,  d'avancer  que  cette  organisation  fàt  com- 
posée de  la  même  manière,  ni  arrangée  sur  le  même  plan  ;  mais 
au  contraire,  j'ai  soutenu  que  le  plan  qui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  est  commun  aux  vertébrés,  ne  se  continué  pas  chez  les 
mollusques  :  quant  à  la  composition,  je  n'ai  jamais  admis  qu'on 
put  raisonnablement  la  dire  ime  dans  une  seule  classe,  à  plus 
forte  raison  dans  des  classes  diOerentes.  »  M.  Cuvier  annonce 
qu'il  se  voit  obligé  aujourd'hui  de  soutenir  ces  idées ,  à  cause 
de  l'allusion  qu'y  a  faite  dernièrement  M.  Geoffroi>Saint-Ht. 
lairc,  à  l'occasion  d'un  mémoire  de  MM.  Laurencet  et  Meyranx, 
relatif  à  l'organisation  des  mollusques^  Ces  deux  observateurs  ,- 
examinant  les  rapports  qu'ont  entr'eux  les  viscères  dans  les  cé- 
phalopodes, ont  cru  qu'on  y  retrouverait  peut-être  un  arran<- 
gement  semblable  à  celui  qu'on  leur  connaît  dans  les  vertébrés, 
si  on  sd  représentait  le  céphalopode  comme  un  vertébré  dont  le 
tronc  serait  rejeté  en  arrière  à  la  hauteur  du  nombril ,  de  ma* 
nière'  que  h  bassin  retienne  sur  la  nuque.  M.  Geoffroy,  saisis^ 
sant  cette  vue  nouvelle,  l'a  annoncée  comme  réfutant  complè- 
tement tout  Hce  que  M.  Cuvier  avait  dit  sur  là  distance  qui 
sépare  les  mollusques  des  vertébrés  ^  et  allant  même  plus  loin 
que  les  auteurs  du  mémoire,  il  a  avoué  que  la  zoologie  n'avait 
eu  jusqu'à  présent  aucune  base  solide ,  et  que  là  seule  qu'on  dût 
lui  donner  .était  lé  principe  qu'il  appelle  unité  de  composition  , 
principe  dont,  selon  lui,  on  peut  faire  Une  application  univer- 
sdle.  Jtf .  Ctrvicr  se  propose,  dans^  ce  mémoire ,  d'examiner  la 
question  relativement  aux  mollusques,  et  il  annonce  qu'il  la 
traitera  relativement  aux  autres  animaux  dt'^ns  ùtie  suite  de 
métnoires.  Après  avoir  commencé  par  rappeler  les  principes 
d'après  lesquels  doit  être  guidée  toute  discussion  scientifique, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  vague,  et  après  avoir  insisté  sur- 
tout sur  la  nécessité  de  bien  définir  les  termes  et  de  ne  jamais 
leur  prêter ,  dans  le  cours  de  la  discussion ,  un  sens  différent 
de  celui  qu'on  leur  avait  d'abord  donné ,  il  définit  d'abord  ces 
mots  unité  de  coinposition  et  unité  de  pkm ,  et  prouve  que,  pour 
les  naturalistes,  unité  ne  signifie  pas  identité^  mais  seulement 
ressemblance,  analogie. 

Ces  termes  une  fois  définis  et  fixés  d'une  manière  prédse 
quant  au  sens  qu'on  doit  y  attacher,  on  arrive  à  un  résultat  di* 
rectement  contraire  à  ce  qui  a  été  mis  en  avant;  c'est  que^  loin 
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de  foui*hir  ùei  hsses  nbutelles  k  la  jsoolôgie,  dë^  Bases  inccm^ 
ttires  à  tous  les  faoïtimes  plus  ou  tnbins  habiles  qui  Toiit  cfaUWéir 
jusqn^à  présent,  ces  principes^  restreints  daiis  des  limites  bon* 
Tenables^  oITrent  au  contraire  une  des  bases  sur  lesquelles  U 
zoologie  repose  dépuis  son  pritiripe ,  une  des  principales  sur 
left^ueUcs  Aristôte^  son  créateur  j  l'a  placée,  base  que  tous  leâ 
zoologiste»  dignes  de  ce  nom  ont  cherché  à  élargir ,  et  qtiè  touil- 
les efforts  de  ranatomic  ont  contribué  à  rendre  plus  stable. 
Ainsi  I  chaque  jour,  on  peut  découvrir  dads  uti  àniiUal  Une  par- 
tie que  Ton  n'y  connaissait  point  ^  et  qui  fait  saisir  quelque  ansi-^ 
logie  de  pluà  entre  cet  animal  et  ceux  de^  genres  ou  deâ  classe^ 
différéns.  Mïïh  les  trayaoTt  auxquels  oti  se  litne  à  cet  efîet,  tdtft* 
en  agrandissant  les  bsfsès  de  la  ssoblogie  >  Ue  la  ibront  point  sor- 
tir de  t|;lle  sur  laquelle  elle  repose  maintenant.  En  effet ,  ent^d 
la  découverte  de  quekjues  analogies  de  plus  dans  certains  aui- 
maux ,  et  la  démonstration  de  rassertiôh  générale  que  la  cotii* 
position  de  toni  lès  âniinaux  est  une,  ii  y  a  autant  de  diffé- 
rence qu'entré  l'homme  et  la  monade. 

Si  j  par  knite  de  corhpositiàn  ^  on  entend  ùftntité  ^  Ofî  dit  uhë 
choie  ebntratre  au  plus  simple  témoignage  ÛH  sens;  ii  ^  pÉr  làî 
On  entend  ressemblance  ^  nrmiogie^  on  dit  une  chbse  traie- dant 
de  certaine^  limites^  iuAts  aussi  vieille  daUë  son  jirincipe  ^ue  Isr 
zoologie  elle-même.  Tout  en  réclainant  ce  principe  comiiie  àti-^ 
cicn  et  connu,  M.  Cuvîer  est  loin,  de  le  regarder ,  ainsi  que  lès 
ftint  les  naturalistes  qu'il  combat,  comme  un  prineipé  unique  ; 
au  contraire  $  il  le  considête  comme  subordonné  à  im.autre 
bkn  plus  élevé  ^  bien  plu§  fécond,  à  celui  des  conditloii^ 
d'existence  de  là  convenance  dè£i  parties^  de  leur  coordinàtiott 
pour  le  rôle  que  l'animal  doit  jouer  dans  la  natute.  «  Voilà  ^ 
ajoute-t-îl ,  le  vrai  principe  philbsophiqtie  d'où  découlentlcs. 
possibilités  de  certaines  ressemblances,  ('impossibilité ^è  cer--' 
taines  autres  ;  voilà  le  ptincipe  rationnel  d'où  èckii  dés  aUait)-^ 
gies  de  plan  et  de  composition  se  déduii,  et  danç  lequel  eir 
mémp  temps  il  trouvé  ces  limites  que  l'on  veut  méconnaître. 
Le  principe  d'Unité,  entendu  dans  le  sens  d'analogie,  dé  res- 
semblance, dans  la  composition  et  la  diétribiition  dès  organes; 
est  donc  convenu  et  posé  depèis  Arlstotè^  auquel  on  doit  les 
premières  notions  del'anatomîe  comparée  ^  ^cîeheèquî  apàtït 
dbjetir^xâmihèi*  fH^^'à  quel  point  s'étend  cette  reàsé«*îiincc, 
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et  de  rechetoh^  s'il  y  a  des  êtres  chea^  lesquçk  elle  $e  ré^uil^ 
k  a  peu  de  cho(»e  qu*on  puisse  dire  qulelfe  finit  toùt-à-(bif* 
.    l*a  secotide  partie  du  mémoire  de  M.  Cuvler  est  entièrement 
consacrée  à  la  comparaison  de  rorganisation  du(  ceplialopôd^ 
,avec  celle  de  Tanimal  vertébré  .    '       • 

Séance  d»  i^^  mars,  1-»  ThsÔeis  dcs'avalogués.  —  M.  Ùéot- 

.  froy-^aittt-Hjlaire  Ht  un  trés-long  mémoire,  intitulé  :  dés  d^- 

^ractèrcs  de  t unité  de  composition^  dans  lequel  il  se  proposé  de 

réfuter  lajriîmîère  partie  du  mémoire  Iti  parlM.  CuvJer  daits 

la  dernière  séance»  Il  cherché  à  démontrer  que  Tàccêl^ldn  dés 

/  termes  unité  de  composition  a  été  mal  comprise;  que  la  dodtriiie 

.qu'elle' représente  tire  son  origine  d'Aristote,  mais  qu'eHè^â'à^ 

puié  aujourd'hui  suf  une  méthode  nouvelleV  méthode  qola 

.  corrigé  >  renouvelé  et  prét;lsé  les  anciennes  idées.  sUf  ^analogie 

«  d'organisation ,  qui  a  substitué  lit  Virtsciéncè  des  ôpïtftôns  ifë- 

.gpantes  une  marche  éclairée  et  certaine,  et  qui  seule  éilfln  est 

capable  d'une  sévère  détermination  des  partxès  coii^tUcfâWtès 

„  des.organçs.  M.  GeoiTroy,  en  se  résumant, 'indiqué^  dâiis  ks 

.  six  propositions  suivantes ,  les  caractères  prapfes  à  sa  doctrine, 

et  fait  voir  en  même  temps  par  une  application  la  difTdféftbe 

.  dans  la  manière  de  procéder  des  deux  méthodes.  ' 

1^  La  théorie  des  analoguçs  n^est  point  ùhé  répétition  dé- 
;  guisée  des  anciennes  idées  suf  {es  analogies  de  l'organisâtioii , 
car  elle  s'interdit  les  cojusidérations  de  la  forme  et  dés  fonc- 
tions} considérations  sûr  lesquelles  reposent  principalement  les 
rapports  établis  dansja  doctrine  aristotétiquc^. 

%^  Elle  n'est  pas  non  plus  un  élargissement  de  Tancieniie  basé 
,,  de  1^  zoologie  I  puisqu'elle  emploie  moinâ^  que  la  doctrine  gt^c- 
■  que  et  s'en  tient  k  un  seul  élément  de  considération. 

y  Elle  reconnaît  d'autres  ptihcipês ,  car  pour  elle  ce  iie^ôht 

pas  tes  organes  qui  y  en  leur  totalité,  sont  analogues  (  ée  qui  a 

Ueu  toutefois  dans  les  animaux  pt^e^que  semblables  ) ,  inâiâ  les 

^  matériaux  dotit  les  organes  sont  composés.  Ce  point  est  fonda- 

^  mental  dans  la  doctrine.  Qui  dit  organe,  dit  une  partie  dit  éOY|)s 

.  «ervant  aiix  opérations  et  aux  sensations  de  l'animal.  tJn  même 

organe  diffère  d'un  animal  à  l'autre ,  ou  par  un  changémétnt  de 

volume  respectif  y  ou  par  l'addition  de  nouvelles  parties.  Lt^s 

qonsîdérations  de  volume  n'intéressent  en  rién  les  cônêidéra- 

tians.  des  cbosesi  la  doctriiie  de  l'unité  de  compositièn  tx  a'»" 
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U6he  qu'à  l'addition  des  parties.  L'hyoïde  de  rhomme,  par 

. exemple I  est  composé  de  cinq  osselets,  celui  du  chat  de  neuf; 

on  a  donné  le  même  nom  à  l'un  et  à  l'autre .  et  cela  avec  rai- 

soni  puisqu'ils  remplissent Tùn  et  l'autre  un  même  usage.  Sont* 

ils  analogues?  La  doctrine  aristotétique,  d'après  cette  pre. 

mière  concordance  9  d'après  le  motif  de  leurs  fonctions,  répond 

.  affirmativement  ;  mais  la  théorie  des  analogues  se  refuse  à  cette 

conséquence.  Il  y  a  plus  de  parties  dans  un  des  hyoïdes,  moins 

dans  lautre.  Elle  n'aura  satisfait  à  son  essence  d'investigatioUi 

,  et  ne  prononcera  avec  sûreté  que  lorsqu'elle  aura  retrouve  les 

quatre  osselets  abstins  dans  l'hyoïde  humain.  Ainsi ,  pour  les 

.sectateurs  de  la  philosophie  aristotétique ,  c'est  assez  que  fa 

.  fonction  soit  reconnue,  et  tout  l'appareil,  soit  avec  cinq,  soif: 

avec  neuf  osselets,  est  pris  pour  un  organe  analogue.  La  théo<» 

.  rie  nouvelle,  au  contraire,  cherchera  dans  les  neuf  pièces  quels 

sont  les  analogues  des  os  de  l'hyoïde  réduit  à  cinq,  car  elle  fait 

.  porter  les  analogies  sur  les  matériaux  seulement. 

4^  Son  but  précis  est  autre,  et  elle  exige   une  rigueur  ma- 
,  thématique  dans  la  détermination  de  chaque  sorte  de  maté- 
riaux à  part. 

5**  Elle  devient  un  instrument  de  découvertes.  Pour  le  dé- 
montrer, elle  s'enquerra  des  quatre  osselets  qui,  absensdans 
l'hyoïde  de  l'homme,  privent  cet  appareil  d'être  à  son  égard 
complet.  Elle  les  cherchera  tout  près,  mais  en  dehors  de  l'or- 
gane réduit  ;  et,, si  elle  veut  les  retrouver  sans  recherches  difK* 
;  ciles ,  elle  aura  recours  à  un  autre  principe  qui  lui  est  propre  , 
qui  iui^ert  de  guide ,  celui  des  connexions,  sorte  de  fil  d'Ariadne, 
qui  retient   dans   la   vraie  route  et  mène  nécessairement  à 
une  fin  heureuse.  Ainsi,  l'hyoïde  des  mammifères  arrivé  au 
maMmum  de  composition ,  est  formé  de  neuf  pièces  apposées 
en  deux  chaînes  croisées;  l'une,  longitudinale,  établie  entre  la 
langue  et  le  larynx ^ est  formée  de  trois  pièces;  l'autre,  trans- 
versale, est  composée  de  six,  trois  à  droite  et  trois  à  gauche.  A 
cet  hyoïde  au  grand  complet  que  l'on  compare  ce  qui  en  reste 
chez  rhomme.  Ce  sont  identiquement  matériaux  pour  maté- 
riaux ;  A  les  trois  os  interposés  entre  la  langue  et  le  larynx,  sa 
voir  :  les  grandes  cornes  et  Tare  médian,' ou  principal  corps, 
parties  distinctes  nommées  glosso-hyàux  et  bait-Afal;  B  les  deux 
petites  conles  ou  le&apo-Ajraux,  selon  la  même  nomenclature. 
(  M«  Geoffroy  explitpie  ici  comment  les  parties  âb|»entes  de 
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llbyoïde  humain  se  retrouvent  dam  des  appendices  plà^éâ' sui- 
vant ta  direction  tracée  par  Fanalogîe ,  appendices  nommés  par 
iui  cératthyàux  et  stfthxaux^^  {iVL\me  disposition  organique 
propre  à  l'homme  a  déplacés  du  siège  qu'ils  occupent  chez  d'au- 
tres animaux.  L'anatomie  humaine  avait  déjà  aperçu  et  décrit 
«es  matériaux  sous  le  nom  &apophjrs€s  stylôïdes  ^  mais  ne:  les 
savait  notés  que  pour  leur  forme  ,  sans  en  désigner  aucunement 
Jes  rapports  ssoolpgiques  ).  .  . 

6**  Enfin,  elle  n'eritend  et  ne  peut  s'occuper  que  d'un  seul  br- 
^re  de  faits;  elle  est  exclusive  dans  la  poursuite  de  son  sujet, 
elleVen  tient  à.  être  anatomiqué/ Elle  s'attache ,  dans  chaque 
cas,  à  un  élément  dont  elle  s'efforce  dé  déterminer  la  valeur , 
■  lé  suit  dans  ses  métamorphoses,  et  l'amène,  après  compraaisôii 
idans  tous  lés  é très ,  à  l'unité  philosophique,  c'est-à-diré^  à  tout 
•ce  qu'il  est  possible  de  savoir  concernant  son  essence ,  sans  mé» 
lange' d'aucnê  considération  accessoire.  ^-  M.  Cuvièr  preiid  la 
parole  et  dit  que  tout  ce  qu'a  exposé  M.  Geoffroy  ne  forme  pas 
la  réfutation  des  principes  qu'il  a  avancés  au  sujet  de  l'orgahi- 
salion  des  céphalopodes  comparée  à  celle  dés  vertébrés.  Jus- 
qu'alors il  ne  pense  pas  qu'il  lui  soit  utile  de  faire  de  nouvelles 
objections.  ' 

Dans  cette  même  séance,  M.  de  Blainville  a  été  nommé  à  la 
seconde  chaire ,  celle  des  mollusques,  forihé  par  la  division  en 
deux  de  là  place  laissée  vacante  au  Jardin  du  Roi  par  la  inort  de 
M.  de  LaYnarck. 

-  Mi  Dallon ,  l'un  des  chimistes  anglais  lesi  plus  distingués  de 
l'épQqiie  actuelle ,  a  aussi  été  nommé  associé  étranger,  en  rem-* 
placement  de  M.  Dâvy. 

si 52.    ACADÉUIE  ROT.  DE  MEDECINE. 

Séance  du  27  octobre, —  L'Académie  est  réunie  extraordinai- 
reraent  pour  prendre  connaissance  de  l'ordonnance  du  Roi  qui 
modifie  son  organisation  et  pour  subvenir  aux  moyens  d'exécu^ 
tion  dé  cette  ordonnance. 

M.  Double  voudrait  qu'avant  de  fiiire  aucun  acte  exécutoire 
de  l'ordonnance  ,  l'Académie  présentât  à  l'autorité  de  respec  * 
tueuses  réclamations  sur  les  vices  nombreux  qui ,  selon  lui ,  y 
existent.  On  ne  peut  pas,  par^exemple ,  en  exécuter  les  articles 
%  et  4»  sans  attaquer  les  droits  d'une  partie  des  membres  de  la 
Compagnie.  Il  demande  à  lire  une  note  sur  ce  sujet. 
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H.  Honoré  appuie  lafitopoèîtion  de  M.  Double ,  et,  par  exem- 
ple, conteste  que  l'ordounance  nouvelle  Améliore ,  coifame  le  dit 
le  ministre  9  la  condition  des  divers  membres  de  rAcadémie  ; 
cela  peut  être  vrai  des  honoraires  et  des  adjoints,  mais  certai- 
nement cela  ne  Test  pas  des  associéi. 

M.  IMtoreau  objecte  que  le  pretnier  besoin  de  TAcadémie  doit 
être  de  constituer  son  conseil  d'administration,  l'ancien  ayant 
été  mis  à  néant  par  la  nouvelle  ordonnance;  juscjuo'là  l'acadé*- 
mie  est  en  quelque  sorte  sans  représentant ,  sans  existence.  Il 
propose  de  s'occuper  immédiatement  de  l'élection  dû  secrétaire 
annuel  institué  par  l'art  3  de  l'ordonnance ,  et  de  celle  des 
quatre  membres  titulaires  qui,  d'après  Tart.  7,  doivent  avoir 
Tentt^  au  conseil.  Alors  on  donnera  suite  à  la  proportion  dé 
M*  Double  9  et  on  adressera  des  réclamations  à  l'autorité  ^  ^*ûj 
a  lieu* 

L'Académie  dédde  qu'elle  constituera  d'abord  son  conseil 
d'administration.  £lle  arrête  successivement  r  1^  que  son  secré» 
taire  annuel  sera  de  droit  un  des  quatre  tuenibres  ticiilaires  ap« 
.  pelés  au  jconseil  d'administration;  a®  que  le  secrétaii-e  annuel 
qu'elle  va  élire  restera  en  fonctions  jusqu'à  k  fin  de  l'année 
1 83o.  Elle  procède  ensuite  par  scrutin  à  la  double  élection  de 
son  secrétaire  annuel  et  des  membres  de  son  conseil.  HIL  Ade- 
ton ,  ancien  secrétaire  de  la  section  de  médecine;  est  nommé 
secrétaire  annuel,  et  MM.  Double,  An t  Dubois  et  Husson^ 
sont  élus  pour  faire  partie  du  conseil  d'administration* 

Sémnéed»  1 3  nopembre.-^  L'Académie  continue  son  établisse- 
ment  d'après  les  bases  de  la  nouvelle  ordonnance.  *«- On  pro* 
pose  d'instituer  une  Commission  à  l'effet  de  préparer  le  classe* 
ment  des  membres  dans  chacune  des  onse  sections  fixées  par 
l^arv.  1  de  l'ordonnance  :  mais  cette  mesure  est  ajournée  jus- 
qu'à ce  que  chacun  ait  indiqué ,  sur  des  tableaux  préparés  d'à*  1 
vànce  par  les  soins  du  conseil ,  à  quelle  section  il  désire  appar- 
tenir. —  M.  Moreau  remarque  que  c'est  le  moknent  d'entendre 
M.  Double  sur  les  rectifications  qu'il  serait  désirable  de  voir 
fiiire  à  l'ordonnance  $  mais  M.  Double  renonce  à  prendre  la 
parole. ^^  Une  commission  est  instituée  pour  reviser  les  régie- 
mens  »  et  les  mettre  en  rapport  avec  la  nouvelle  ordonnance  ; 


I^icaft)  Ant.  Dubois  et  Hiisson* 
L'Académie  décide  qu'elle  tiendra  »éa»çe  tott»  les  9i»rdis, 
i5i^«i«C4f  <2i#  là  novembre.  «-  Orthopédie,  appartfiif  ptmr  A?  r^» 
4re$sem€nt  du  rachit.  —  M^Briebeteau,  au  oom  d'une  çqiwïws- 
4oiirU(  uo  rapport  awr  un  wéraoise  qu'a  lui  à  la  sectio»  de 
ipédecine,  M.  Pravas,  et  qui  est  relatif  à  une  nouyeltewa- 
nière  d'appliquer  l'extension  au  traitement  de»  déyiation% 
du  raehis.  Le  rapporteur  rappelle  les  essais  de  Levacber, 
4e  M,  Portai,  de  Venel,  de  M.  Heim  de  Wurtabourg ,  d« 
MM.  Lafond,  Maispnabc,  etc.  Il  trouve  fondés  les  reproches 
tfM^  M,  Pravaz  a  faits  à  ces  divers  appareils ,  et  applaudit  aux 
iiouveaux  appareils  proposés  por  ce  médecin*  Ceot^ci  consis-' 
teot  :  1^  en  un  lit  composé  de  deux  pièces ,  unejpour  la  partie 
supérieure  du  oorps,  et  une  pour  l'inférieure  ;  si,  après  que  le 
ndalade  y  est  couché  et  fixé,  m  lâche  les  courroies  latérales  qiii 
unissent  ces  deux  pièces,  ces  deux  pièees  tendent  &  âe  réparer 
ei  étendent  la  partie  correspondante  du  racbis  avec  une  force 
qu'on  peut  gradua  à  volonté;  »**  en  un  appareil  dit  dêjQur, 
destiné  à  exercer  les  muscles  du  malade,  et  q*i  ^  compose  de 
d^ai^  ebars  roulant  dans  des  coulisses  sur  un  plan  Miclin^  4e 
dixihuitpieds  delongî  ce*  appareil,  À  l'aide  d'un  mécanisme 
iilg^nieux,  opère  l'ei^t^ision  Ab  l'épine  du  malade  qui  ^  ^ 
placéjtput  eu  obligeant  ^ui*c|  *  exereer  ses  muscles  4or^ 
s»ux.  Cest  ainsi  que  M.  Prava?  combine,  poujT  le  jrfedressem^l 
d^^ courbures  de  l'épine,  l'extension  passive  dn  racbis  paF  m 
mojen  mécanique,  et  la  gymnastique-  La  eommisèion  a  pc»^ 
dant  ufir  an  suivi  les  bons  effets  de  ces  apparus  sur  des  mala- 
des ,  et  propose  à  l'Académie  de  les  déclarer  supérifittr»  à  m^ 
ceux  qui  ont  été  jusques  ici  inventés  pour  le  niéme  objet» 

U>  Désormeaux  oppose  4  ce  rapport  les  quatre  r#marq>M» 
suivantes  :  i^  C'est  A  tort  que  M.  Prava;B  refMwbe  à  tous  les 
appareils  autres  que  les  siens  d'avoir  une  action  incessem»e»t 
décroissante  ji  si  cela  est  vrai  de  ceux  qm  se  composeol  4e  r^* 
sorte, cela  ue  Test  pes  de  ceux  où  l'on  emploie  des  poids.  D'ail- 
leurs on  remédie  à  cet  ioconvénient  en  £ikflmt  varier  sek>n  lo 
besoin  le  degré  de  tension.  %^  Ifi^  nouveaux  aw^^^f^  ^*  **' 
Prava*  semblent  imaginés  pour  les  cas  où  S  n'f  «  m'^^  ^^^"^ 
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bute  aatAchis,  et  ces  cas-là  sont  les  plus  râreè;  presque  toti^  - 
jours  il  y  a  deux  courbures  en  sens  inverse  Tune  de  Taùtre ,  et 
dès-lors  il  y  a  moins  d'avantages  à  n*agir  que  sur  un  pcnnt  cir- 
conscrit durachis.  3^ Les  exemples  de  succès  qu'a  cités  la  Com-, 
mission  ne  suffisent  pas  pour  justifier  sa  conclusion  ^  car  on  a' 
obtenu  des  succès  avec,  tous  les  procédés;  il  fallait  rechercher' 
dans  quel  système  lès  succès  sont  plus  nombreux.  4^  Enfin , 
comme  le  thorax  participe  toujours  des  déviations  de  la  parti»*' 
Ikoracique  du  rachis ,  M.  Désormeaux  craint  que  la  courroîe' 
ifixi  passe  sur  cette  région  du  corps  ne  s'oppose  à  ce  qa'elle  se' 
rétablisse.  M.  Dubois  avoue  aussi  n'avoir  pas  bien  compHs  comb- 
inent,  dans  les  appareils  de  M.  Pravaz,  la  puissance  extensivôr 
est  placée  plus  près  du  point  du  rachis  qui  est  dévié ,  fait  qui 
est  présenté  par  les  commissaires  coname  une  importante  amé-' 
lioration.  -^On  renvoie  la  discussion  à  la  séance  prochaine. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente  l'individu  bicéphale ,  âgé 
de  8  mois  (  Ritta^Christina)  ^  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  Ro— 
làndoy  deTurin.  Le  numéro  de  novembre  daJSuiletin  contient: 
un  article  dans  lequel  sont  exposés  tous  les  détails  de  l'àu'- 
tOpsie  dé  cet  individu.  <   • 

Bclatationpariqueuse  extrémédes  vaisseaux  if  mphatiquesé/^ 
dbminaux  et  du  canal  thoracique.  -^  Pièce  d'ahatomie  partheio- 
gique  présentée  par.  M.  Amussat.  -^  tJn  jeune  faonime  de  i^ 
ans,  bien  constitué  |  avait  depuis  cinq  ans  y  aux  aines;  deox  ' 
tumeurs  considérables. qui  furent  prises  pour  des  hernies,  et~- 
auxquelles  on  opposait  un  double  bandage  herniaire.  Le  7  no- 
vembre dernier,  il  est  atteint  d^une  pneumokiie  que  compliquent: 
bientôt  des  symptômes  cérébraux;  de  la  douleur  éclate  dans^ 
les  tumeurs  des  aines  qui  bientôt  présentent  de  la  fluctuation-;^ 
le  malade  succombe  en  a4  heures.  —  Nécropsie,  Tumeurs  de» 
aines  un  peu  affaissées ,  laissant  voir ,  à  travers  la  membrane 
mince  qui  les  recouvre,  le  pus. qui  les  remplit,  et  qui  csIL yen- 
fermé  dans  un  sac  noueux,  irréguliér,  comme  seraient  des  vé- 
sicules hydatiques  ou  des  vésicules  spermatiques  déplissées.  Ce 
sac  ouvert  donne  issue  à  une  matière  pufiforme  infecte  ;  situé 
dans  l'anneau  ^  il  s'étend,  d'un  cÔté  jusque  dans  les  cuisses  ;  de 
rautrè  jusque  dans  l'abdomen,  où  l'on  découvre  un  grand  nom- 
bré  de  vésicules  blanchdtres,  de  grandeur  et  de  formes  varia-* 
Wf5i  etpleiqcs  de  pus,  Cçs  vésiculçs  nç sont  <|ue  dçs  vaisseau^ 


lymphatique^  ttèMilatés^Par  riasufflation^H.  Àmuisat  a  cou- 
stàté  leur  contiDtfité  juscpt'au  canal  thoracîque.  II  n'y  avait  ni 
hernie ,  ni  péritonite ,  ni  maladie  du  rachis.  Les  glandei  iliar 
ques  Remblaient  s  être, résolues  en  lyqaphatiqncs.'M.  AniussAt 
n'a  pu  trouver,  en.  opposition  avec  cequa  dit  Lippî,  aiiçuQf 
Gomiiiunicationd.e.ces  lymphatiques  si  énormément  dils^s  avec 
les  grosses  veines.  H 'se  demande  si  la  pression  exercé»  snr  ]e^ 
glandt?s  inguinales  par  le  double  bandage  herniaire^  est  ce  qu} 
a  pu  amener  une  telle  dilatation  des  Ts^isseanx  lymphaiîques 
abdominaux,  et  comment  cette  dilatation  a  pu  permettre  peja^ 
dant  plusieurs  années /non  seulement  la  vie,  mais  Ubqniif 
santé  chi  malade.        .  -  .     r 

•     Séance  tiu'in  novembre.  .^^Hedressement  rfwt  rÀiehis,  —  I/Ar 
cadémie  reprend  la  discussion  du  rapport  spr  lesafpNsrei)^ 
orthopédiques  de  M.  Pravaz.  M,  Bricheteau  réplique  a^x  objecj- 
tions  de  M.  Désormeaux  :  i^  il  est  vrai  que  les  poids  raodèrei^ 
le  décroissement  de  Textensioii  ;  mars  ce  moyen  que  M^  PravaiB 
^dVilleurs  a  proposé  le  premier  en  1 8a 5,  n'est ^  selon  lui  ;  que 
.  très-accessoire';,  i^  il  est; également  vrai  que  le  lit  de  M.  Pravji^ 
.agit  :plus  sur  la  courbure  qui  est  (l^^nsla  région  dorsale  ;  maf^s 
il  n'iest  pas  pour  cela^ans.  )àction  sur  les  courbures  plus  éloî,- 
gnces ,  et  par  oonséqueijl  %  peut  être  également  employé/quand 
.il  y  a  plusiêurscot^rbures;  3*^  enfin,  c'est  à  tort  qu'on  i^epro* 
chèà  la  ceinture  qiii  agit  près  de  la  courbure  de  comprimer  le 
thorax;  cette  ceinture  ne  prend  appuique  sur  le  sternum  ,  et 
laisse  toute  facilité  aux  cotes  de  se  redresser.  La. commission 
:  persiste  donc  à  dire  que  les  appareils  de  M.  Pravaa  sont  supé-^ 
rieurs  à  tous  ceux.qkii  ont  été. imaginés  jusques  ici.' —  M*.  Du- 
'  bois  dit  avoir  examiné  depuis  la  dernière  séance  les  appareils 
•  dé  MJ  Pravaz ,  et  déclare,  que  sous;  le  point  de  vue  théorique  au 
'■  moins  il  les  juge  supérieurs  à  tous  les  autres.  <—  M.  Itard  sou- 
,-  tient  que  leur  supériorité  est  aussi  démontrée  sous  le  point  de 
vue  pratique,  car  il  a  vu.  beaucoup  de  malades  qui  n'avaient 
pli  supporter  les  autres  appareils,  se  trouver  bien  de  ceux-ci.— 
Ncasmoins ,  sui'  la  proposition  de  M.Breschct,  l'Académie  s'ex* 
prime  d'une  manière  moins  absolue  que  la  commission ,  et  se 
))orne  à  déclarer  qUe  sous  le  point  de  vue  théorique  les  appa- 
reils de  M.  Pravaz  lui  paraissent  préférables  à  tous  les  autres. 

Mon^jrwfiUé  ^  H<  Ca^tçi  i\t  \m  m\9  m  h  mm^inm^i 
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ilxe  bie^hafiè.  fl  trouve  ertie  dënWlii«ll«rf  top«V*«,  «w 
loin  qu^l  y  ait  id  lurabondance  dé  pafHcs ,  il  y  a  Mi  «ontmi^c 
manque  de  quelques  organes.  Il  |>réft»ie,  e»  effet ,  quHl  y  •  îd 
deux  individus,  ayant  clitfcmi  kwir  'vi«/1«ttr  mort  Astiaoles  , 
âjals  auxquels  il  manque  quelques  organes.  H  j^ease,  pa9  cxen»- 
pie  3^  que  dans  le  cas  de  Rkia  et  de  Ch^tÎMétjée  même  qu*i)  y  a 
deux  estomacs ,  if  y  à  aussi  daptieité  dans  l#ê  c^aes  oeatraux^ 
de  la  respiration  et  dé  ta  eireulation. 

lÔf.  ÎDelpeeh  et  Vinene'uve  présentent  une  monstruosîté  qû 
consiste  en  deux  foetus  mâles,  de  six  moi»  i»(demi  de  conéep** 
tiott ,  réunis  par  le  sdmmet  de  Ift  télé  de  iiianidre  que  la.faee  de 
l'un  correspond  exactement  à  l'occiput  de  TaUM^'ct  rérîpro^ 
çoemént.  Une  dépression  étrëulaîre  9OO»-0iitjmé#  indiqué  le 
point  de  jonction  des  deux  individus  qui  du  reste  sont  pariai*- 
tement  conformés.  Xes  parens ,  jeunes  et  IsiêB  eienifiitaés,  eint 
plusieurs  autres  enfons  bien  eoti formés.  La  eoneeption ,  la  gros- 
sesse et  faecouchenienf  n*ont  rien  offeK  de  pardeuller* 

M,  Martin  Sbion  fait  successivement  troîi  rapporta  s  deux 
ont  trait  à  dés  épidémie^  de  dysenierie  observéc^-à  RivesaHes , 
département  des  Pyrénées  orientâtes  ^  par  M.  BoMfoa,  et  dans 
des  communes  du  département  du  Loiret,  par  |I.  LaUoIx,  et 
qui  n'ont  rien  offert  qui  soit  digne  d'être  ttoté.  Le  troisième 
fiiît  coi&na&re  une  observation  envoj^e  à  TAtadémie  par  If. 
TotRot  y  médecin  à  Beàùne,  sur  nné  affecllcm  eani^éreme  de  la 
prostate  et  de  la  vessie. 

Sangsues  dk  Sénégîst  -«-  ]lt«Tirey»  ftli  Aom  tvmé  cmomia- 
sîon,  Ht  un  rapport  sur  des  MuigsUet  envoyées  du  Sénéf^  au 
ministre  de  la  marina.  La  commissi^  éttbiil^  :  i^  qoo  eea  sang- 
sues ferment  une  espèce  difTérente  dé  la  sasisw»  efieii&alè  de 
ttotre  pays;  a*  qaV>tt  peut  abémeni  les  transporter  an  lot^  dans 
h  terre  argileuse  bumedée,  ee  qui  peut  les  ftaAie  propre»  an 
service  de  la  marine  et  pour  rapprovislotmement  des  eolonies  ; 
S*  que,  cependant,  comme  elles  tireiit  mMtié  moins  do  sîwg 
que  nos  sangsues  ordinaires,  Il  faol  les  appliqoereiipliis  gvaiul 
flKmibre.  Tandis  que  mHre  saugwie  efSoiMe  esliml  dcmt  Ibis 
et  demi  le  pcrfds  de  son  coi^  dé  sang,  lee  smgtaee  dv  Siécfal 
rslten  tirent  qifune  fais  et  fin  tte»  leur  poMl. 

Mttlaàiettu  àiploé,  -^  Pièce  d^anatoi^e  paAologlque  fNTéacn- 
tée  par  HT,  Gneneau  de  MHissy.  tJne  blit^cliiséeiis»  l^ée  4e  68 
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iwnfriiPafi^imiiH  jouir  d'i^e  bonne  santé  ^«$t  morduapa?  ua 
^MPffll;à:iM[^  }>nà9>  et  foulée  aux  piedstpar  o^t  animal  ;  survienl; 
^HI'^fTM^^e  à  la  faee,  qui  amène  la  mort  Je  huitième  jojur^  -*• 
if^f^iç^  Poumons  t^t  çrganet  abdoftiinaux  sains  î  cœur 
Si^r^^n^ll^t;  hypfrtrophié ;  cerveau  et  méninges  sains;  la  face 
€)itprQ(^  d^  qrâae  parait  saine  au$si(  mai»  ^  face  interne  de  la 
v«»^e  ^t  t^nte  p^rs^mée  de  teinte»  violacées ,  assez  régulièrer 
Xnent  ârrondieii  ,,^t  de  deux  k  six  lignes  de  diamètre  ;  ces  tache^^ 
pressées  serins  ]p, doigt,  cèdent  et  s'enfoncent.  Cette  face  offre 
en  même  temps  des  fractures  en  diverses  directions  ;  il  est  ma- 
nifeste que  )  aux  lieu^  qui  correspondent  à  ees  fractures  »  la 
{âme  interne  du  tissu  epo^paet  e^t  plus  ou  moins  aminicie>  le 
4iploé  détruit  et  rempKa^par  du  sang  épanché  et  coagulé. 
Cette  maladie  étale  antérieure  à  l'accident  qui  a  causé  la  mort» 
el  n'ayatt^té  révélée  par  aucun  symptôme. 
^  Séance  4»  a4  nw*embr€.  "^  Fièprejaune^  ^r-  MM«  Rochoux  et 
Dalmas  feiut  yn  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  Jf  Dupuj, 
intitulé  {  OpimoH  des  méd0€W  de  Cadioi  mut  la  nature  de  la 
^è¥rej^^9e  1 4e  introduction  en  Europe^  et  son  mode  de  propa-- 
§tfêiùn.  J>an$  ce  travail ,  AL  Dupuy  se  réduit  au  rôle  d'histor 
«ieiiy  et  lea  coonmissaires  lui  reprochent  d'être  inexact  et  in- 
4}oinpiet,  Ils  signalent  oette  remarque  de  rauteUr,  qu'il  a  obser- 
vé, à  la  fia  de  l'été^  ji  CadiX|desgastro*entérites  qui  simulaient 
si  bien  la  fièvre  jam^e.,  que  des  médecins  non  habitués  à  voir 
««tte  dernière  maladie  s'y  seraient  mépris, 

Bképhf^  MUtr^Ckriê^ing.-^^.  Geoffroy  Saînt-Hilaire,  au 
Bom  de  la  eommia^ioi^  instituée  pour  l'examen  du  bicéphale 
Ritta^bristina  »  fait  vm  rapport  sur  cet  individu  double  ;  il  est 
mort  après  huit  niois  et  huit  jours  de  vie. 

itniperforatian  de  f utérus.  «^Observation  de  M,  Hervey  de 
Ghégcùn  d'une  imperforation  congéniale  complète  de  l'utérus , 
avee  absence  totale  du  col  «  rétention  des  règles  depuis  di^- 
aept  aoSi  guérie  par  une  ouverture  pratiquée  au  corps  de  la 
matrieei  et  entretenue  pendant  deux  mois.  Une  femme  âgée  de 
3a  ans,  mariée  depuis  dix»  n'avait  jamais  eu  $es  règles;  seule- 
<Rent|  à  }S  et  4  x<$  ans»  eUe  avait  commencé  à  éprouver. dans 
la  matrice  des  douleurs  qui ^  depuis,  s'étaient  renouvelées  cha- 
qjue  mois,  et  avouent  fini  par  devenir  atroces.  Au  aa  septembre 
dernier,  (^ej^aipen  ^e  cette,  femme  fit  loir  que  les  parties  géni- 
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taies  externes  ^talctit  bien  conforméesj  seulement  le  yagin  n'a« 
vait  qae  trois  pouces  de  hauteur  :  mais  l'utérus  était  imper^ 
foré  y  et  tout  le  col  de  cet  organe  pait^aissait  manquer.  Le  ventre 
était  sensible ,  tuméfié ,  et  offrait  au  côté  gauche  une  tumeur 
qui  s'étendait  depuis  le  fobd  du  bassin  jusqu'au-dessus  de  la 
crête  iliaque  du  même  côté.  Cette  tumeur,  grosse  comme  une 
tête  de  fœtus,  se  montrait  fluctuante  quand  on  la  pressait  entre 
deux  doigts  introduits,  Tun,  daiis  le  vagin,  et  l'autre  dans  le 
tectum.  M.  Hervey,  jugeant  qu'elle  était  due  à  la  rétention  dii 
sang  des  règles  dans  la  matrice,  se  décida  aussitôt  à  y  plori^r 
un  trois-quarts  par  le  vagin ,  ayant  soin  de  ne  pas  blesser  les 
cloisons  recto- vaginale  et  vésico- vaginale,  qui  faisaient  saillie 
au-devant  et  autour  d'elle.  Il  dirigea  l'instrument  de  bas  en 
liaut,  de  droite  à  gauche ,  dans  le  sens, du  jplus  grand  diamètre 
de  la  tumeur,  et  l'enfonça. d'un  pouce  :  ayant  retiré  te  poinçon, 
il  enfonça  un  peu  plus  bas  la  canule,  et  au  bout  de  quinze  à 
vingt  secondes,  il  vit  apparaître  une  goutte  d'un  liquide  rou)c 
et  filant.  Voulant  attendre  patiemment  l'issue  lente  et  sponta- 
née du  liquide ,  une  petite  bougie  introduite  dans  la  canule  ser^ 
vit  à  substituer  à  celle-ci  une  sonde  de  gomme  élastique  pins 
grosse.  Six  heures  après  l'opération  ,  il  ne  s'était  giièîre  écoulé 
encore  que  quatre  ouces  de  sang,  et  cependant  ta  tûmeûr  Vê- 
tait déjà  beaucoup  affaissée.  Le  lendemain ,  des  doûleitl^  vives 
dan$  la  matrice  engagèrent  à  saigner  la  malade  et  à  retirer  la 
sonde  ;  celle-ci  fut  replacée  le  troisième  jour,  et  par  son  moyen 

'  on  pratiqua  des  injections  dans  l  utérus.  Ces  injections  furent 
continuées  les  jours  suivans ,  mais  à  l'aide  d'une  sonde  de 
femme  qu*on  substitua  à  la  sonde  de  gori^me  élastique,  et  qu'on 
laissa  à  demeure  dans  la  plaie  de  l'utérus  pendant  près  dé  deux 
mois.  Alors  la  malade  la  dérangea  dans  un  mouvement;  M. 

'Hcrvey  ne  put  la*  replacer  dans  les  premiers  instans;  mais 
l'ayant  laissée  au  point  où  elle  avait  pénétré,  au  bout  de  trois 
jeurs  il  parvint  à  la  remettre  complètement.  Depuis  deux  mois 
que  l'opération  est  faite,  la  malade  a  repris  de  l'embbnpoint , 
de  la  gaité,  et  a  cessé  de  souffrir;  la  matrice  n'est  plus  srâtie 

*  au-dessus  du  pubis  ,  et,  à  travers  le  rectum ,  ne  paraît  pas  pkis 
grosse  qu'à  l'ordinaire;  quand  on  l'explore  avec  le spéculilm » 
on  ny  voit  aucune  trace  de  col,  mais  seulement  un  enfonce- 
wçnt  entouré  d'un  bord  Irès-çouçe  j  ç'e$t  r^ndrpit  de  rinci^ion. 


'!Deàx' fois  depitis  deux  tUôis  le  sang  qlii  a  coulé  .'s- eàt  montré 
■plus  rouge  i  ce  qui  a^fait  présumer  à  M.  Hervéy  qu'il  y  avait 
alors  menstruation.  Ce  médecin  appelle  Tattention  sur  la  très- 
petite  quantité  de  sang  qui  a  coulé ,  eu  égard  au  "gros  volume 
de  la  tumeur  et  à  la  promptitude  avec  laquelle  cette  tumeur 


s'est  dissipée. 


Calcul  urtnaire;  rachitéme,  —  M.  Hervey  de  Chégoin  pré- 
sente  ù  l'Académie:  i**  un  calcul  urinaire  d'une  assez' grosse 
dimension  qu'il  a  extrait  par  l'opération' de  la  taille  :  le  malade 
a  été  guéri  par  première  intention;  dès  le  septième  jour  de  l'o^ 
pérâtion,  il  se  levait  et  mangeait  comme  à  son  ordinaire  ,  et  le 
onzième  jour  il  se  promenait  à  pied.  M.  Hervéy  attribue  cet 
heureux  résultat  au  soin  qu'il  a  eu  de  faire.au  périnée  une  in- 
cision de  quatre  pouces,  tandis  que,  par  contre,  il  a  entamé 
à^peine  dé  quelques  lignes  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie. 
3^  Un  nouveau  rachitôme  inventé  par  M.  Terrai,  à  laide  du-^ 
quel  on' peut  plus  promptement  et  plus  exactement  découvrir 
la  moelle  spinale  sans  léser  cette  partie. 

"  .  Occlusion  de  Vorîfice  pulmonaire  du  cœur,  —  Pièce  patholo^ 
'gique  présentée  par  M.  Jadelot;  observation  lue'par  M.  Bùrnet. 
J — Une  petite  fille  de  7  ans  est  apportée  à  l'hôpital  des  £nfans 
avec  tous  les  symptômes  d'-une  affection  organique  du>œur, 
pal'pitations ,  dyspnée  j  pouls  intermittent  et  vibrant^  colora- 
tion violette  dés  pommettes ,  bouffissure  générale  légère,  etc. 
Ha  percussion  fait  reconnaître  une  grande  matité  dans  presque  - 
toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  et  le  stéthoscope  fait 
entendre  un  bruit  de  soufQet ,  et  des  frémissemens  cataires  iso- 
chrones aux  battemens  du  pouls.  En  peu  de  jours,  l'enfant  suc- 
combe ,  et  l'ouverture  du  corps  fait  découvrir  les  altérations 
suivantes  :  grande  congestion  de  sang  dans  les  sinus  latéraux  ; 
rougeur  des  amygdales ,  du  pharynx,  de  l'épiglotte ,  du  laiynx; 
et'de  toutes  les  ramifications  bronchiques  ;  les  poumons  sont 
petits  et  relégués  à  la  partie  postérieure  du  thorax;  le  cœur  oc- 
cupe plus  de  la  moitié  antérieure  de  cette  cavité;  le  péricarde 
contient  dix  onces  de  sérosité;  l'oreillette  droite  forme  à  elle 
seule  la  moitié  du  volume  du  cœur,  et  contient  un  caillot  noir 
plus  gros  que  le  poing  d'un  adulte;  sa  face  interne  est  garnie 
de  fortes  colonnes,  charnues  ;  le  ventricule  droit  est  presque 
pblitéré  par  rhyperirophie  concentrique  de  ses  parois ,  qui  ont 


.presque  un  pouce  d'épaisseur  àln  base;  sa  eayité  est  vide  ei  ro» 
.cevrait  à  peine  la  seconde  phalange  du  pouce,  elle  commuoi- 
. que  y  par  ua  canal  étroit  et, long  de  huit  lignes  9  avec  Tartère 
.pulmonaire  :  celle-ci  est  fermée  à  son  orificepar  une  membrane 
de  tissu  jaune  élastique,  offrant  à  son  cenfre  une  ouverture 
•  d'une  ligne  et  demie  de  diamètre.  Le  ventricule  gauche  est  nde, 
et  double  à*peu'près  en  capacitif  du  ventricule  droit  |  l'oreillette 
gauche  est  un  peu  moins  spacieuse.  L'aorte  a  un  pouce  ua 
.quart  de  circonférence  à  son  origine;  l'artère  pulmonaire  est 
jin  peu  moins  volumineuse  ;  toutes  deux  sont  pâles  et  vides.  La 
,veine-cave  n'offre  de  sang  que  près  du  cœur.  MvJâdelot  pense 
que  la  maladie  de  l'artère  pulmonaire  à  son  orifice  est  ce  qui  a 
déterminé  l'hypertrophie  du  ventricule  droit  et  la  dilatation 
lénorme  de  l'oreillette,  droite. 

Séance  du  i*'  décembre.  —  Mj^nsaNE  xÀqklz^^ —  Arsenic 
retrouvé  dtms  les  débris  dun  cadavre.après  7  ans  d*inhumaUon, 
ii^  M»  Or&U  lit  une  note  sur  ce  fait  de  médecine  légale  que  lui 
a  commiiniqué  M.  Ozanam,  médecin  en  chef  dW  des  hôpî<- 
taux  de  Lyon,  L'inhumation  avait  eu  lieu  dans  un  endroit  éle- 
vé ,  et  dans  un  %ol  qui,  trèssivide  d'eai^,  l'absorbait  rapide- 
ment; aussi,  lors  de  l'exhvmation ,  le  cercaeil  fut  trcmvé 
entier  ,  seulement  desséché  et  facile  à  casser;  ses  parçûs  n'é^ 
la^nt  pas  même  tachées  intérieurement ,  sauf  l'inférieure  ^ui 
était  siq)er^ellemçnt  empreinte  de  matière  brunâtre,  de  coii^ 
aistai^  d  '^yiiguent.  Le  cadavre  y  était  entier,  et  la  tête,  le  troaçj 
les  membres,  avaient  à  Textérieur  conservé  leur  conformation 
et  position  naturelle  ;  mais  les  organes  intérieurs  du  thorax  et 
^  de  l'abdomen  étaient  détruits,  et  il  n'en  restait  qu'une  mas»c 
de  matière  brune ,  molle ,  qui  était  déposée  sur  les  côtés  da 
rachis ,  et  qui  avait  taché  la  paroi  inférieure  du  cercueil*  C^est 
djms  cett^matière  que  MM.  Osanam  et  Idt,  experts  nommés  » 
ont  retrouvé  l'arsenic.  Il  ont  épuisé  par  diverses  décoctioas 
dans  de  l'eau  distillée  une  partie  de  cette  matière ,  jusqu'à  ce^ 
que  l'eau  se  colore  à  peine.  Ces  diverses  décoctions  réunie» 
leur  ont  servi  ensuite  à  deux  sortes  d'épreuves. 

D'une  part,  1^  une  partie  de  ces  décoctions  a  été  évapora  à 
consistance  d'extrait  sc^,  «t_çelui**ci  a  ét^  redisions  dans  de 
l'eau  distillée  bouillante,  a^  Cette  dernière,  solution  a  été  con*- 
centrée  au  volume  d'un  litre;  mm  comnie  eUe  était  d'une  cou-* 


teur  rouge  caramel ,  ce  qui  ne  permettait  pas  de  voir  ta  coiileui^ 
des  précipités  qu'y  détermiDaient  les  diverses  dissolutions  saîi- 
ûes,  elle  a  été  de  nouveau  évaporée  à  siccité.  3**  Le  produit  de 
cette  seconde  évaporation  a  été  traité  par  le  procsédé  de  Rapp , 
c'est-à-dîre  a  été  brûlé  dans  un  vase  de  porcelaine  avec  du  ni^ 
trate  de  potasse  bien  privé  de  tout  hydrochlorate.  4*  Le  culot 
salin  homogène  qui  est  résulté  de  cette  combustion  a  été  redis- 
sous dans  de  Teàu  distillée ,  sauf  un.  petit  résidu  qu'on  a  séparé 
par  le  filtre.  5**  On  a  fait  bouillir  avec  de  l'acide  nitrique  la  so- 
lution pour  la  purger  de  tous  les  hydrochlorates  qu'elle  pouvait 
contenir,  et  on  a  ensuite  saturé  l'excès  d'acide  nitrique  par  une 
dissolution  de  potasse  très-pure.  6**  On  a  eu  ainsi  une  dissolu-*' 
tion  qui,  aux  réactib,  s'est  comportée  comme  une  solution  d'à* 
cide  arsénieux;  par  exemple,  par  Thydrosulfate  d'ammoniaque 
et  une  goutte  d'acide  hycirochlorlque ,  elle  s'est  colorée  en 
jaune  ;  puis  elle  a  repris  sa  transparence  par  l'ammoniaque 
caustique.  7®  Une  autre  portion  de  cette  solution  a  été  préci-^ 
pilée  par  un  excès  de  nitrate  d'argent  ;  le  précipité  recueilli  sur 
un  filtre  et  lavé  à  l'eau  distillée,  a  été  trituré  avec  du  charbon 
végétal  bien  pur  et  un  peu  de  potasse ,  et  une  partie  de  ce  mé- 
lange a  été  chauffée  dans  un  tube  de  verre  :  bientôt  a  apparu 
à  la  paroi  interne  du  tube  comme  un  étamage  léger,  qui ,  exa- 
miné au  microscope  de  Dellabarre ,  a  paru  être  des  lamelles  et 
des  cristaux  de  forme  tétraédrique ,  comme  sont  ceux  de  Far*, 
sènic  métallique.  8^  Une  portion  de  cet  étamage  a  été  détachée 
avec  une  lime ,  mis  avec  de  l'eau  distillée  dans  un  vase  à  réac- 
tif où  l'on  a  fait  arriver  d'autre  part  un  courant  de  gaz  oxygène; 
au  bont  d'un  quart  d'heure ,  Tétamage  a  disparu ,  et  la  liqueur  , 
filtrée  et  évaporée  aux  trois  quarts  s'est  comportée  aux. réactifs 
comme  une  solution  d'acide  arsénieux. 

D'autre  part,  une, autre  partie  des  décoctions  a  été  traitée 
par  l'acide  hydro-sidfurique  et  quelques. gouttes  d'acide  hydro- 
chlorique;  le  précipité  obtenu  a  été  s(*ché  et  br&lé  dans  un 
fube  <fe  verre  avec  du  charbon  et  de  la  potasse;  aux  parois  in- 
ternes du  tube  s'est  formé  une  couche  miroitante  légère  ;  le 
tube  a  été  mis  avec  de  l'eau  distillée  dans  un  vase  à  réactif  où 
Ton  a  fait  arriver  d'autre  part  un  courant  de  gaz^ oxygène;  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  la  couche  avait  disparu ,  et  la  liqueur- 
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filtrée  et  évaporée  s'est  comportée  aux  réactifs  comme  une  sa- 
lution  d'acide  arsénieux.  j 

Ainsi ,  dans  les  deux  genres  d épreuves  l'arsenic  a  été  rélrou-  ^ 
vé.  M.  Orfila  préscntc.ce  fait  xîomme. une  confirmation  du  prin- 
cipe qu'il  a  posé,  qu'à  l'exception  de  t acide  hYdro-cjanique \, 
on  peut  retrouver,  après  plusieui*s  mois  et  années  d'inhumation, 
la  portion  de  substance  vénéneuse  qu'on  eut  retrouvée  dans  titt 
cadavre  un  ou  deux  jours  après  la  mort.  *         . 

MM.  Pelletier  et  Çaventou  élèvent  des  doutes  sur  la  partie 
des  épreuvesdans  laquelle  les  experts  disent  avoiravcci'axigèné 
oxidé  l'arsenic  métallique  à  froid,  M.  Orfila  assure  qu'il  a  vu 
cette  oxidation  se  faire  avec  l'air  même  qui  est  interposé  entre 
les  molécules  de  l'eau;  du  moins,  en  mettant  de  l'arsenic  mé'- 
tallique  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivi'e  ammoniacal ,-  il 
a  vu  proroptement  la  liqueur  se  colorer,  en  vert.  Néanmoins  ». 
TAcadémie  charge  une  commission  de  vérifier  ce  fait  im- 
portant. 

Succédané  de  la  quinine.  —  M.  Devilliers  communique  une 
lettre  de  M.  le  D.  Gerardin  \  qui  annonce  avoir  substitué  avec 
succès  au  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des.  fièvres  in- 
termittentes le  sulfate  de  salicine.  Deux  observations  rappor- 
tées dans  cette  lettre  prouvent  TefScacité  comme  fébrifuge  de 
cette  substance  nouvellement  extraite  du  saule  par  M-  Leroux  , 
pharmacien  à  Vilry-le-Françàis.  M.Virey  rappelle  que ,  depuis 
près  deux  ans,  M.  Buchnér  en  Allemagne ,  et  M.  KigateUi  en 
Italie,  avaient  obtenu  de  l'ccorce  du  saule  la  salicine,  et  avaient 
opposé  cette  base  salifiable  et  ses  combinaisons  aux  fièvres  in^ 
termittentes. 

Extirpation  de  Vos  maxillaire  supérieur,  —  M.  Lisfrauc  pré- 
sente guérie  la  malade  qui  a  supporté  lopération  dont  il  a  en- 
tretenu dernièrement  la  Section  de  Chirurgie.  La  plaie  exté- 
avait  réunie  à  l'aide  do  la  suture  entortillée,  s'est  cicatrisée  en 
rieure,  qu'on  cinq  jours  ;  la  plaie  intérieure  n'a  guéri  qu'en  un. 
mois;  la  malade  n'a  presque  pas  eu  de  fièvre  :  elle  s'est  promenée 
le  7®  jour.  La  difformité  est  presque  nulle  ;  la  face  n'est  qu'un 
peu  déprimée  du  coté  opéré;  la  déperdition  de  substance  éprou- 
vée par  la  fosse  nasale  paraît  moindre  de  jour  en  jour;  il  n'y  a 
plus  paralysie  dans  les  muscles  de  la  face;  la  malade  boit  et 
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mange  facilement;  la  parole  est  libre»  seulement  la  voix  est  en- 
rouée, inconvénient  auquel  on  remédiera  dans' quelques  mois 
par  un  obturateur. 

Séance  du  8  décembre,  «^  Oxîdadon  de  l'arsenic  métallique 
h  froid.  —  M:  Orfila  communique  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  la  question  de  savoir  si  de  l'arsenic  métallique  mis  dans  de 
l'eau  se  transforme  en  acide  arsénîcux ,  quand  on  le  soumet  à 
froid  à  un  courant  de  gaz  oxygène.  Il  résoud  affirmativement 
cette  question  sur  laquelle  des  doutes  avaient  été  élevés  dans 
la  séance  dernière.  Il  s'appuie  sur  les  cinq  faits  suivans  :  i^ 
l'arsenic  métallique,  exposé  à  de  l'oxygène  humide ,  se  trans- 
formé en  une  masse  noire  de  laquelle  on  retire  de  l'oxide  blanc 
d'arsenic.  M.  Berzelius  a  dit  que  i  oo  parties  d'arsenic  absor- 

-  baient  dans  ces  circonstances  8  parties  d'oxygène.  ^  De  l'arse- 
nic métallique  pulvérisé I  mis  dans  de  l'eau  aérée,  devient ,  au 
rapport  de  M.  Lassai gne,  acide  arsénieux  ;  et  M.  OrEIa  ,  dans 
des  expériences  directes ,  a.  vu  que  la  conversion  de  i  o  grains 
de  métal  était  faite  au  bout  de  Ç  heures.  C'est  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  l'air  interposé  enfre  les  molécules  de  l'eau  ,  que 
le  métal  s'oxide,  car  en  faisant  l'expérience  avec  de  l'éau  dis- 
tillée dont  on  avait  chassé  l'air  par  l'ébullition ,  et  qui  était 
sans  contact  avec  l'air  extérieur,  M.  Orfila  n'a  obtenu  aucun 
atome  d'acide  arsénieux,  même  au  bout  de  i4  heures.  3^  Oc 
l'arsenic  "métallique  mis  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  exposée  à  l'air,  s'est  oxidé  ;  car  au  bout  de  quel- 
ques minutes  la  liqueur  a  verdi,  et  de  l'arsenic  de  cuivre  s'est 

.  précipité.  4^  M.  Orfila  a  mis  a^  fond  d'une  éprouvettc  5  à  6 
grains  d'arsenic  métallique  et  deux  onces  d'eau  ;  il  a  insuflé 
pendant  lo  ou  ii  minutes  dans  cette  éprouvette,  de  l'air  ex- 
piré, do  manière  à  ce  que  la  poudre  arsenicale  soit  incessam- 
ment soulevée,  et  il  a  vu  se  former  de  l'acide  arsénieux.  S'^En* 
fin,  en  répétant  cette  expérience  avec  du  gaz  oxygène,  il  a  vu 
l'oxidation  sensible  déjà  au  bout  de  9  minutes.  M.  Orfila  men- 
tionne encore  deux  expériences  qui  éclairent  l'histoire  chimi- 
que et  médico-légale  de  l'arsenic,  i"  Lorsqu'on  veut  retirer 
d'un  sel  ou  d'une  substance  quelconque  l'arsenic  métallique 
qui  y  existe,  il  faut  que  le  tube  dans  lequel  on  brûle  le  sel  mêlé 
à  du. charbon  et  de  la  potasse  soit  effilé  à  la  lampe  par  une  de 
SCS  extrémités;  si  le  tube  est  ouvert,  l'air  atmosphérique  qui 


y  pénètre  ôxide  l'ârsenSo  i  mesure  qui)  se  t^ylatUbe  »  et  m» 
]{[rande  partie  de  rarsentc  tnétalltque. qu'on  aurait  pbfenu  ,  est 
changé  en  acide  arsénieux.  a^  Si  on  fait  bouillir  de  Tarsénic 
métallique  pur  et  rccemntent  préparé  dans  de  l'eau  distillée, 
^on  oxygène  s'nntt  à  une  partie  du  métal,  et  forme  de  l'a- 
cide  arsénieux  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur; 
son  hydrogène  s'unit  à  une  autre  portioh  d'arsenie  »  et 
fait  de  l'hydrure  d'arsenic  qui  se  précipite  sous  forme  d'une 
poudre  d'un  brun  terne.  Ce  dernier  fait  fournit,  selon  M.  Or- 
fila ,  un  moyen  de  reconnaître  %\  dans  les  épreuves  médico-lé- 
~^ates  pour  la  réduètion  de  Tarsetaie ,  la  couche  métallique ,  qui 
est  obtenue  aux  parois  du  tiibe  où  l'on  brûle  les  précipitée , 
est  vraiment  de  Parsenie;  il  suffira  de  faire  bouillir  cette  cou- 
che métallique ,  ou  le  tube  qui  la  contient ,  dans  de  Feau  dié-^ 
tilléê  ;  il  devra  se  précipiter  une  poudre  noire  d^hydrure  d'ar- 
senie, et  on  devra  retrouver  dans  l'eau  de  l'acide  arsénieux* 

Suis  marint  de  ntitupaise  quaUté.^  -^  MM.  Bbulay  et  Del^s 
font  un  rapport  sur  trois  mémoires  relatifs  à  des  aécidena  pro- 
duits par  des  sels  de  mauvaise  qualité,  t*  Un  de  ces  mémoires 
est  de  M.  Lemercier,  d'Ëpemay.  Ce  médecin  expose  qu'en  juii- 
'  let  ifti^9,  x5o  personnes  à-pen-prés  des  communes  de  la  Fère- 
'  Champenoise  et  de  Sezanne,  après  avoir  U\t  usage  de  certains 
sels ,  ont  éprouvé  des  accident  qui  consistaient  en  une  sensi- 
bilité morbide  à  l'épigastre^  ë[nvies  cbntinuellea  de  vomit; , 
diarrhée  muqueuse  et  même  sanguinolente  \  quelquefois  tes- 
;  sion  du  ventre,  bouffissure  de  la  tête ,  inflammation  de  la  con- 
jonctive, enflure  dés  extrémités  inlërieures,  faiblesse  générale, 
etc.  ï«e  sel  employé  âvait  paru  aitx  malades  av^f  une  oertaine 
ôdéur;îls  en  avaient  retiré  une  matière  qui,  explorée  par  M. 
Lemercier,  a  produit  sur  la  langue  une  impression  vive  et  brû- 
lante avec  salivation  prolongée,  i^  L'antfe  travail  est  une  lettre 
de  M.  Leroy  de  Bonueville,  juge-de^prix  à  Sezànne,  qui  expoie 
qu'à  la  $ùile  de  l'emploi  d'un  sel  de  mauvaise  qualité^  beau- 
coup d'babilanâ  cie  Sezanne  et  de  La  Ferté-Gaucher  ont  éprou- 
vé aussi  dés  accidens,  savoir:  douleurs  à  la  plante  des  pieds , 
maux  detcte,  gonflement  des  yeux,  etc.  V  Enfin  ^  le. iroisième 
mémoire  est  de  M.  Commesny,  pharmacien  à  Keims|.  qui  an- 
nonce que.de  semblables  accidens  ont  été  obsenrés  aussi  dans 
plusieurs  communes  du  départemeut  de  la  Marae^  ee  y  ontai* 


teint  À'peu^pm  le  sixième  de  la  pofmkitioii;  M.  Oomnesny,  de 
plus,  a  examiné  le  sel  suspect;  au  milièm  des  cristaux  cubiques 
dkHit  il  secottipose,  il  a  distingué  des  cristaux  d'u&e  forme  ir- 
régulière  qujil  n'a  pu  déterminer,  cristaux  qui ,  yus  à  la  loupe , 
offraient  des  grains  rougeàtrês,  et  qui,  frottés  séparément  dans 
les  doigts ,  dégageaient  une  odeur  marécageuse.  A  Vakiaiyse ,  .il 
a  trouvé  dans  ce  siel  dn^  chlor'ilre  de  sodium,  dû  brome,  du 
bromure  de  potî^ssiuhl ,  de  là  magnésie ,  de  l'iode,  de  Thydrio* 
date  dépotasse  ft  du  sulfate  de  ôhatix.  Lès  commissaires  de 
l'Académie  ont  analysé  aussi  les  sels  dont  MM.  Leroy  et  Corn* 
mesny  avaient  fait  t'ei^voi  ;  ils  y  ont  recomhi  aussi  de  l'iode,  un 
faydtlodate  dans  la  proportion  d'un  centième ,  et  qu'ils  croient 
être  uBbydriodatede  soude  et  non  de  potasse;  mais  ils  n'ont 
pw  y  trouver  àmsune  tracé  de  brome  et  de  broqiuye/  Ils  $?a€- 
eordent  en  cela  aree  M.  Sériillas ,  qui  ayaçt  analysé  de  même 
des  sels  déclarés  snspedts  ,  y.  a  tnnivéf  amssi  de  l'bydriodale 
iodtiré  de  soude*  Ils  attriàment  les  accidéns  qu'ont  produits  ces 
sels^'  Ikcé  que  l'hydriodate  qu'ils  contiennent  est  de  soâdè  et 
aoMf'de  potasse,,  à  ceqûeeet  bydviddate  est  ioduré,  et  peut* 
être  h  ce  que  ces  sels  ont  été  donnés,  séus  forme  solide  et  non 
en  solntion.  Us  pensient  qne  lé  présence  de  cet  bydriodate,  or» 
dinairement  étranger  à  la  oorapôsitioQ  do  sel  nar» ,  pcunrait 
bien  tenir;  bu  à  ce  que  dans  l'extraetioii  du  sel  on  évapore  1*iMtt 
sa^  jusqu'à  siccitè^  ou  à  ce  que  beaucoup  de  selidu  commerce 
proviénuéQ.t  des  salpétriera.  Us  pgent  enfin  qu'il  sevait  Utile  ; 
t^  de  faire  essayer  toiis  les  sels  qni  isqnt  en  màgasiii ,  essai  qiii 
consisterait  à  yérser  dessus  un^peu  ^'i^idè  sullnriqne  pour  voir 
4^1s  dégageront  des  vapeurs  d^de;'^^  de  pûriâer  eies  âelsea. 
lés  arrosaiit  im  peu  d?eaa,  el  les'  laissant  'égbntter  ensuite  dan» 
des  tonneaux  percés  à  la  base. 

Faeeinfi.  -^  M.  Einery  lit  au  nom  de  la  commission  d0  vae^ 
dné'ie  rapporteur  lés  vaccinations  pt^tîquées^  en  France' pen- 
dant l^^mnée  i$«8.  ]fôen  quedai  variole  ait^depnis  peu  désolé 
beaucoup  dé  dépattemeiis^  la  pratique  de  la  vaccine ,.  dit  ia 
4»>mrofô8ion,  a  été  iiaotBs  suivie  en  iS^aft^œ  dans  les  années 
précédentes.  Ilfaut  ett  accuse*»  selon  elle,  i*^  l'organisatidîi  in- 
•coinplète  d'un  grand  nombire  des  «onâtés  de  3^aceine  des'  dé^ 
fMurtetnens;  et  la  cwhmisskm  présent*  ici  çonune.modèletf  ceux 
de  l'Ardécbe,  de  la  Meurthe,  du  Morbihan^  etc.  a^  L'ignorance 
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t%  riocuiie.jdef  citoyens,  i|piqraôcee<  Mlcivieau^iLqueUes  il  faa- 
drail  opposer  des  mesure^  coërcitives.  3^  Lvinerûe  et  même 
TopposilioD  de  quelques  autorités  locales  ;  et  ici  la  commissioa 
dénonce  le  département  des  ArdenBes,  ojk.  cinquante- cinq 
communes  ont  refusé  les  vaccinations;  lelle  signale  dans  le  dé- 
partement de  TAllier  le  desservant  de  Yiplaix ,  les  maires  de 
Merples  et  de  Couscais,  etc.  4^  Enfin  le  défaut  d'encouragé-* 
ment  aux  médecins  vaccinateurs;  il  n'a  élé  dépensé  dans  toute 
la  France  pour  cet  important  objet  d'hygiène  publique  ,  que  la 
somme  de  Sa^SSi  fr.  La  commission  présente  à  la  reconnais- 
sance publique  les  administrateurs  des  départemens  de  la  Meur- 
the  et  du  Morbihan  :  dans  ce  dernier  département ,  le  conseil- 
général  a  augmenté  les  fonds  alloués  au  service  de  la  vaccine  ; 
un  arrêté  du  préfet  ordonne  la  vaccination  de  tous  les  enfans 
élevés  dans  les  hospices,  interdit  à  tout  instituteur  de  recevoir 
dans  les  écoles  aucun  enfant  non  vacciné,  prescrit  à  tout  che£ 
«l<%  famille  dans  la  maison  duquel  éclatera  la  variole  ^  d'en  îéxe 
aussitôt  la  déclaration  aux  autorités  municipales,  et  de  l'aiH 
noncer  au  public  par  un  écriteau  placé  sur  la  porte  de  la  mai- 
son, etc.  Il  ne  manque  à  cet  arrêté,  dit  la  commis3io(n  »que  de 
comprendre  les  dispositions  des  lois  sanitaires  relatives  à  Tiso-*^ 
lement  et  aux  quarantaines ,  ainsi  que  cela  est  en  Prusse.  Du. 
neste',  dans  quelques  départemens  où  la  variole  a  sévi ,  le  nono-T 
bre  des  vaccinations  a  beaucoup  augmenté  i;  dans  le  départe- 
ment, de  la  Manche ,  par  exemple  ,  il  a  été  de  12,376 ,  c'est-à- 
dire  ^  de  9,8^9  de  plus  qu'eik-iSift?.  —  Il  est  b^iste  d'annoncer 
que  pour  cinquante-six  départemens  seulement ,  il  y  a  eu  en- 
core en  1829  9^3,897  varioles,  sur  lesquels  %^g  sont  morts,  et 
1,34^  ^ont  r^tés  infirmes  ou  défigurés.  La  commission  signale 
cou^me  zélés  propagateurs  de  la  vaqcinq,  i?.  parmi  les  ecclé- 
siastiques» AI.  Cochin,  curé  de  Mottereau  (finre  et  Loir);  les 
curés  deQuartin,  de  SaintrMangin  (PjuyrdHDf^n^eXetc*  a^P^iïy 
mi  les  maires,  M.  de  Lalondef,  à. Versailles^  M»  Barbet,  4 
Jouy^^M.  Palet',  à  Meudon;M.'deJouveDeeL^  d^uté;M.  de 
.¥indé,  pair  de  Fsanee,  etc.  3^  Et  enfin,  parmi  les  niédecins, 
M.  fiottcher  (Seine  et  Oise)  ^  M.  Jlobertj  au  tasaret  de  Marseille; 
ML.Labesqtie(Lot'  etGarcmnè);  M;.Hûn<>rat,  àBigne;  MJf. 
Burckard  et  Jeavroy  \  'dans  la  Xeurthé;  Beaott ,  dan»  l'Isèce , 
.Mttuèhe.à  Pans^  etc. 
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Abordant  emuite  qtielqufes  questions  scientifiques ,  la  com- 
mission annonce  que  les  épidémies.  varioUquçs  qui  ont  régné 
«n  France. en  i8a8  ont  servi  à  confirmer  la  puissance  préser- 
Tfttiice  de  lar  vaccine.  P^^r  la  vaccine,  en  effet,  on  est  parvenu 
à  arrêter  ces  épidémies  en  plusieurs  pays,  par  exemple,  à  Ri- 
l>iers  (  Hautes-Alpes  ),  à  Rochoy  (  Ardennes  ) ,  dans  les  départe- 
mens  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Moselle,  etc.  Ce  n'est  pas  que 
dans  ces  épidémies  quelques  vaccinés, n'aient  été  atteints^  mais 
<ib  nont  eu  généralement  que  des  varioloïdes  ,  et  celles-ci  ont 
eté^observées  de  mjèmeche^  des  anciens  varioleux.  La  bénignité 
de  ces  variolioïde^  est  généralement  proclamée  par  tous  les  vac^ 
cinaieurs,  et  si  dans  l'épidémie  de  Marseille  il  est  dit  que  des 
malades  y  ont  sueconoi^ç,  <^*est  moins  la  varioloïde  qu'il  faut 
acqu^ep  qu'une  affection^  typboïde  qui  était  venue  la  compliqueF 
à- cause  de  riniection  des  lieux  habités  par  les   malades.  La 
Commission  relate  de^  expériences  faites  par  MM.  Robert  oncle 
'et'jiiev<eu,etReverstde  Mai^eille^qui  ont  cherché  à  raînener 
à  l'état  de  vaccin  iqs  vitus  de  la  variole  et  de  la  varioloïde  en 
lesmélangeanâ  avec  dq  lait  de  vache;  dans  treize  inoculations 
de  ces  vif us^  ainsi  adoucis.,  ces  médecins  n'ont  eu  qu'une  érup- 
tion locale  semblable  en  tout  à  celle  de  la  vaccine.  La  commis- 
•sion  reproduit  Topinign  déjà  émise  l'an  dernier,  que  la  vario- 
loïde, B'est  qu'une  manière  d'être  de  la  variole.  Au  soupçon 
életéit  par  quelques  pédecins,  que  le  vaccin  a  dégénéré  et  a  be- 
siphxk  d'être  repris  à  sa  source ,  le  cowpox,  elle  oppose  Les  opi- 
nions de  MM.  Honorât  de  Digne,  Robert  de  Marseille,  Duret 
d'Annonay ,  qui  assurent  avoir  observé  que  les  individus  sont 
d'autant  moins*  exposés  à  être  atteints  de  varioloïdes,  et  à  en 
avoir  de  oonfiuentes ,  qu'ils  ont  été  plus  récemment  vaccinés. 
£lle  cite  aussi  cette  opipion  de  M.  Robert,  que  ptus  le  travail 
.vaccinal  a  eu  dci  développement ,  plus  il  préserve  de  la  variole. 
•£lle  termine,  en.  désignant  ie^  n^édecins  qui^  selon  elle ,  ont 
.drpit  aux  récompenses  du  gouvernement.  Le  premier  prix  est 
'partagé  entre, M.  Qrurckard,  médecin  à  Fenestrange  (Meurthe), 
et  M.  Nedey,  médecin  k  Yesoul  (Hautf^-Saône)  ;  les  quatre  mé- 
dailles d'or  sont  données  à  MM.  Benoist ,  ofticier  de  santé  à 
.Qrenoble^Isère)vFa,u,  médecin  à  Lavelaint  (Arriège);  Hono- 
.Bat,  à,  Di^e  (Basses-r Alpes )j  et  Robert  à,  Marseille  (Hautés- 
••.   .  .'■.....  .^         3o. 


468  Mélangés.  N""  sSs 

Alpes).  L'espace  dous  maiHitie  pour  désigner  les  pereonacs  qui 
ont  mérité  les  cent  médailtes  d'argent. 

Séance  dut  S  décembre.  -^  Rage.  -^  M;  VmvBt  annvmoe  ,>  par 
une  lettré ,  qu'il  a  essayé  à  IHÈcole  vétérinaire  d^Alfort ,  contre 
le  vit-os  rabîque ,  les  moyens  mécaniques  qu'il  a  proposés  pour 
prévenir  rabsor)>tion  des  viras,  et  particulièreiiDent  la  eautéri* 
sation  par  le  galvanisme,  i^  Deux  chiens- sont  inoculés  avec  la 
bave  d'un  chien  enragé  vivant;  un  de  ces  cfareiis  est  laissé  sans 
traitement,  et  meurt  de  la  rage  après'  vingt-sept  jours.  On 
câtitiérise  les  plaies  de  rautre  avec  une  pilé  galvanique.  Celie^ 
reste  appliquée  jusqu'à  ce  que  les  plaies  qiïi  étaient  saignantes 
soient  sèches;  on  remarque  à  leur  surface  une  effervescence 
assez  grande  des  liquides;  Tanimat  accnose  une  Vive'.dooleus, 
mais  est  préservé.  M;  Pravà2  pense  qne  le  galvanisme,  non 
seulement  neutralise  les  virus  à  la  surface  des  )>lâie$',  mais  en- 
core prévient  leur  absorption  en  déterminant  nne  stase  des  flui- 
des dans  les  systèmes  capillaires.  H  te  préfère  au  cantère  actuel 
ou  potentiel,  en  ce  que  son  eniploi  est  fnoitis  effïVaya!nt,-6'ap<- 
plique  à  toutes  fés  espèces  de  plaies ,  et  peut  mietiie  être  cai^ 
cnlé,  puisque  son  énergie  est  en  raisdnde  la  dtii^  dé  «son  ap^ 
plication.  a^  Deux  brebis  sont'  inoculées  avèé  du  maeiK  pris 
sous  ta  langue  d'un  chien  mort  de  la  rage  âë|>i(iis  douae.heutes; 
une  d'elles  est  traitée  par  le  lavage  pratiqué  à  Tàide  de  k  Ven^ 
totise  à  injection,  et  n'est  pas  atteinte ;?atttrè  brebis  àkféhâoih' 
nëe  à  elle-même  n'est  pas  plus  Saisie  dé  la  rage.  3^  Eûfin,  ptu^ 
sieurs  animaux  sont  inoculés  avec  de  là  baVe  prise  sur  eelfed  des 
deux  chiens  qui  a  été  contagié  dans  là  ^réniière-  eXpëtienôe  ; 
mais  aucun  n'a  été  atteint,  soit  qu'ili  aient  été  ÂbandfMinéd  à 
eux-mêmes ,  soit  qu'ils  aient  été  traités  par  lé  ta'^age  ptstûffaê 
avec  la  ventouse  à  injection;  Quoique  ces  deiix  dertiièreÀ  expé- 
riences ne  puissent  conduire  à  aucunes  inductidn^,  lès^contr'é- 
preuves  ayant  eu  les  mêmes  réstdtat^,  M.  Pràvac  conjecture  4e 
l'une  que  le  virus  rabiëiqùe  ne  conserve  pas  lëng-lëm)^  après 
là  mort  sa  propriété  coiitagieùéë ;  et  dé  l'iiutre,  qu'il  la  p^ 
après  un  petit  nombre  de  transmissions  successives. 

Faccine,  • —  L'Académie  seiivre  "à  la  discusâon  dtr  rapport 
sur  les  vaccinations  pratiquées 'en  iSàS.^^  Déut  questions  siv- 
tout  sont  agitées.  D'bné  part,  M.  dèKergaradec  iltbil^è  cette 
opîiûon  émise  par  la  conmission ,  que  la  varioloïde  a  transmis, 
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joit  par  inocuUitioo,  soit  par  contact,  la  variole  :  sur  l'autorité 
de  M.  GuilloD  de  Saint-Pol»  «qui  le  premier  a  inoculé  la  variç- 
loïde,  sur  celle  de  plusieurs  médecins  de  Paris,  qui  ont  répété 
cesinoculaMons,  il  assure  que  la  varioloïde  ne  peut  jamais  don- 
ner naissance  qu'4  la  varioloïde.  Mais  la  compagnie  maintient 
1 -assertion  de  la  commission.  l)*autre  part,  sur  la  proposition 
é»  MH.  Chomel ,  Moreau  et  Adelon  ^  TAcadémie  décide  que  le 
rapport  frappera  de  blâme  ces  expériences  par  lesquelles  on  a 
inoculé  y  ati  lieu  de  fluide-vaccin ,  soit  le  virus  de  la  varioloïde  ^ 
SQÎt  ceux  de  la  varioloïde  ou  de  la  variole  adoucis  avec  du  lait  ^ 
4iaBS  l'espérance  de  les  ramener  ainsi  à  l'état  de  virus  vaccin* 
Ces  expériences  en  effet  peuvent  bien  éclairer  la  question  pa* 
ibologique  de  savoir  si  le  vaccin,  la  varioloïde  ^t  la  variole 
sont  des  affections  de  même  nature;  mais  elles  compromettent 
la  pratique  de  la  vaccine ,  et  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  ra- 
mener à  la  pratique  de  l'inoculation.  . 

Cancer  de)  ta  petsie;  observation  de  M.  Amussat.  ..^  Une 
femme  de  quarante^delix  ans  est  atteinte  d!une.  affection  dar- 
treusequi  eouvre  la  presque  totalité  du  corps». et  qui  dure  un 
an.  A  quaraotte-'-huit  ans,  survient  une  maladie  d/es  voies  uri- 
ÏMiires  ^ l'urineest excrétée  en  petite  quantité,  avec  peine,  mêlée 
d'une  matièine  d'aile  consistance  analogue  à  celle  du  blancrd'œuf, 
et  accompagnée  d'hémorrhagies  par  l'urètre  et  de  douleurs  dans 
le  bassin  ^.au-^dessltis  des^pubis,  et  dans  le  pli  de  l'aine,  pes  ap- 
plications de  sangsues  sur  ces  parties-  amèuent  constamment 
du  soulageBBent.Xà  présence  de  calcMl^  daps  la  vessie  étant 
soiiipçcmnée^  on  pratique  le  catbétérisme  qu^  produit  de  vives 
douleurs.  Au  bout  d'un. an,  appandt  une  petite  tumeur  fon- 
gueuse à  l'orifice  de  l'urètre  ;  bientôt  la  fièvre  se- déclare,  du  pus 
sanguinolent  apparaît  dans  l'urine  ;  un  abcès  se  forme  à  la  fesse, 
1»  flemme  tombe  dans  le  marasme  et  mc^urt  à  5o  ans*  Au  tou- 
cher par  le  vagin,  on  sent  une  tumeur  nouvellement  formée 
«ntre  la  vessie  et  l'utérus  ou  dans  l'épaisseur  de  celui-ci.  La 
nécropsie  Tait  découvrir  les  altéra<tions  suivantes  ^  i^  quatre 
petits  calculs  dans  la  vésicule  biliaire  ;  dilatation  des  canaux 
InUaires,  dans  lesquels  on  voit  distinctement  de^  fibres  muscu- 
laires; a®  rein  droit  atrophié,  mais  l'uiretériede  ce  côté. est  di- 
laté au  point  d'égaler  le  voiuikie  du.dpigt  anmplaire;  3®  cancer 
de  la  vessie  ,  dont  las  p«r»is  sont  hypertvopbûé^s  et  la  muqueuse 
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de  couleur  violette  et  parsemée  de  veines  variqueuses  :  chaoï- 
pignon  cérébriforme  double ,  dont  une  moitié  occupe  la  partie 
postérieure  du  bas-fond  ;  4^  utérus  sain ,  mais  presque  en  en- 
tier détruit  dans  sa  partie  antérieure ,  celle  qui  correspond  au 
cancer  vésical;  sa  cavité  est  petiteet  oblitérée  dans  toute  l'éten- 
due du  col.  M.  Amussat  rapproche  de  cette  observation  celle 
d'une  fille  de  18  ans  morte  d*un  catarrhe  aigu  de  la  vessie  ,  et 
dans  laquelle  il  a  trouvé  après  la  mort  une  affection  tobercu* 
lense  du  rein  :  cette  affection  tuberculeuse  empêcha  le  déve- 
loppement d'une  phthisie  pulmonaire,  dont  la  malade  portait 
le  germe ,  et  ne  s'annonça  pendant  la  vie  que  par  des  douleurs 
à  la  vessie. 

Séatice  du  %i  décembre,  — '-  Nomination  de  M.  Double, 
comme  président  anifuel  pour  l'année  i83o,  et  de  M.  Mérat , 
comme  trésorier. 

Séance  du  29  décembre,  -—  Nomination  de  M.  Dubois  père , 
comme  vice- président  de  l'Académie;  et  de  M.  Louyer-Viller- 
may,  comme  membre  du  conseil  d'administration. 

Diphtérite,  —  Lettre  de  M.  Menou ,  médecin  à  Tours ,  qui 
réclame  contre  les  doutes  qu'a  élevés  M.  Trousseau  sur  la  vé- 
rité des  faits  qu'il  a  publiés  touchant  la  diphthérie  qui  a  régné 
épidémiqnement  dans  plusieurs  communes  du  département 
dlndre-et-Loire.  (Voyez  \e  Bulletin  y  Tom.  XES.,  n^  2*9,  pages 
388'etsuiv.)  M.  Menou  répète  qu'il  a  traité  3oo  malades  de  la 
diphthérie,  que  sur  ce  nombre  il  n'en  a  perdu  que-G ,  que  les 
malades  qu'il  a  dit  avoir  eu  la  diphthérie  avaient  bien  réellement 
cette  affection ,  et  qu'enfin  il  regarde  le  traitement  topique 
comme  moins  favorable  dans  cette  maladie  qu'un  traitement 
dérivatif  très-énergique. 

Séance  du  ^Janvier,  —  Eattx  minérales,  —  M.  Itard ,  au  nom 
de  là  commission  des  eaux  minérales ,  propose  un  modèle  de 
cahiers  d'observations  pour  les  médecine  inspecteurs  des  eaux 
minérales  de  France ,  cahier  disposé  de  manière  à  contenir  l'é- 
numération  de  toutes  les  maladies  traitées  aux  eaux  chaque  aa* 
née,  avec  les  résultats  immédiats  et  consécutifs  de  chaque  trai- 
tement, et  cela  d'une  manière  si  abréviative ,  qu'il  ne  faut  pour 
chaque  malade  qu'une  ou  deux  lignes  du  cahier.  M.  Itard  rap- 
pelle que,  l'an  dernier,  la  commission  avait  préparé  deux  mé- 
moires pour  servir  de  guide  aux  médecins  inspecteurs  dans  les 


d^cunaen^  qu'iU  &o&(  app^lé$  à  recueillir  suj^  les  eaux  miné- 
rales de  France  La  commijSJ>ioQ.y  aviûv  j^ÎQ^  deux  tableaux 
«jiM»ptique$  que  les  ipédecins  inspecteurs  devaient  remplir 
chaque,  année.,  et  qni  étaient  destinés  à  présenter  les  résu- 
més de  toas  les  document  recueillis  d'après  le  plan  tracé  dans 
te&jnéniQire$..Le  premier  de  ces  tableaux,  divisé  en  colonnes, 
4evait  présenter  dans  chacune  de  celles-ci  :  1°  le  nombre  de 
tous-  les  malades  venus  .aux  eaux,  hommes  et  femmes;  a^  les 
espèces  et  variétés  des  maladies  observées  par  le  médecin  in- 
specteur; 3°  le  nombre  des  malades  de  chaque  espèce,  hommes 
et  femmes  ;4^  le  traitement  et  sa  durée ,  mentionnant  ici,  dans 
des  subdivisons  de  la.  colonne,  ce  qui  est  du  régime^  des  re- 
mèdes ,  et  des  aaux  prises  en  boissons ,  bains  et  douches ,  dans 
U  première  et  Jans  la  seconde  saison  ;  5^  enfin ,  les  causes  qui 
ont  pu  avoir  influence  sur  l'action  des  eaux  minérales,  savoir  : 
les  modifications  survenues  dans  la  nature  et  la  culture  du  sol; 
les  modifications  survenues  dans  la  nature  des  eaux  de  chaque 
«durce,  leurs  causes,  leurs  effets;  enfin  la  constitution  atmo- 
sphérique, qui  a  régné  depuis  la  fin  de  la  dernière  saison,  des 
eaux  jusqu'à  la  saison  actuelle,  et  depuis  le  commencement  de 
la  saison  actuelle.  Ici,  la  colonne  présentait  trois  subdivisions 
consacrées ,  Tune  aux  observations  thermométriques ,  baromé- 
^riiques,  hygrométriques^  à  celles  sur  Télectricité  atmosphéri- 
que, les  vents,, les  quantités  de  pluies  tombées,  les  accidens 
météorologiques;  la  seconde  à  l'effet  des  eaux  sur  les  animaux 
(mammifères^  oiseaux,  reptiles,  poissons,  mollusques,  crusta- 
cés, insectes ,  vers,  larves,  et  sur  les  hommes  sains,  ayant  égard 
à  Tâge,  au  sexe,  au  tempérament  et  à  la  profession;  enfin,- la 
troisième  aux  maladies  qui  ont  régné  dans  le  pays ,  et  aux  ef- 
fets des.e^ux  sur  elles  ou  quelques-unes  d'entr 'elles.  Le  second 
tableau,  divisé  aussi  en  colonnes ,  offrait  :  1^  les  effets  du  trai- 
tomept  et  l'appréciation  de  la  part  qu'ont  prise  dans  ces  effets, 
en  premier  Ueu  les  eaux  minérales  et  leurs  principes  prédomi- 
^ans;  en  second  lieu,  les  localités  et  autres  circonstances  con- 
comitantes, et  en  troisième  lieu,  les  remèdes  et  le  régime;  a^ 
le  qombre  des  malades,  hommes  et  femmes,  ^e^m,  soulagés, 
restée  dftns  le  même  état^  empires  et  morts,  V  des  observations 
particuUeres.de  mailadies,  une  de  chaque  espèce;  et  des  consi*-^ 
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dératieBS  et  réflexions  sur  les  maladies  dans  le  miiteamit  des^ 
quelles  entrent  les  eaux  minérales  de  fel  pays,  eofttenatft  des 
éelaireissemensy  explications»  aper^ns  à  ce  sujet  et  rekitiveiilettt 
aux  âges,  sexes,  tempéramens,  professions;  4**  enfin  des  recher- 
ches de  statistique  y  d'éccmomie  politique  et  d^hjgièoe  publique, 
«avoir  :  mouvemens  de  la  population ,  mœurs,  industrie ,  ooœ- 
meree  et  richesse  des  habitans  ;  accroissement  ^es'coqsomma* 
lions  par  suite  de  rétablissement  thermal  dans'le  pays;  aperçu 
du  numéraire  laissé  par  les  étrangers;  produit  de  la  ferme  des 
eaux  minérales* 

Le  temps  n'ayant  pas  permis  d'envoyer  ces  taUeanx  an  nair- 
nîstre,  assez  tôt  pour  qufils  aient  pu  être  mis  à  essécudon  dès 
l'année  1^29»  la  commission  a  cru  utile  de  les 'revoir,^  et  elle 
propose  aujourd'hui  de  leur  substituer  dès  cahiers  d'ioi  som- 
•bre  de  feuilles  plus  ou  moins  considérable,  sekmi^mpoitanoe 
de  l'établissement  thermal,  et  qui ,  au  lieu  dTofTiir  de  simples 
résuipés  en  chiffres  du  nombre  des  nudades  reçus  aux  eaux, 
guéris ,  roulages ,  empires ,  etc. ,  présenteront  les  laits  euK- 
mémes  avec  tous  Jes  détails  propres  à  les  faire*  apprécier.  Il  est 
certain ,  en  effet ,  que  les  tableaux  proposés  l'an  derniey,  ne 
contenant  qu'un  résumé  en  chiffres,  nfe  pouvaieut  mentionner 
toutes  les  différences  d'âge ,  de  sexe ,  de  teoipétflmeBt,  de  pro* 
Cession ,  sur  lesquelles  cependant  lepvemier  théitioire  de  la  com- 
mission appelait  l'attention  des  médecins,  inspecteurs ,  et  qu'il 
importe  de  bien  connaitre  pour  apprécier  Hgoureusement  les 
effets  des  eaux  minérales  :  il  n'y  avait  pas  d'accord  et  de  pKH 
portion  entre  le  plan  de  recherches  imposées  et  le  cadre  desti- 
né à  enfait-e  ccmnaître  les  résultats.  En  outre ,' un  pimit  impor- 
tant avait  été  omis ,  des  rehseignemens  sur  té  ttu'éprouVent  les 
malades  dans  les  mois  qui  suivent  celui  dans  lequel  ifs  ontfiut 
usage  des  eaux,  renseignemens  sans  lesquels  on  ne  peut  eepen*- 
dant  garantir  la  solidité  et  la  réalité  des  gUéirîsons.  Pour  par- 
venir plus  sûrement  au  but  que  se  propose' l'Académie ,  celui 
d'obtenir  les  documens  dont  elle  a  besoinfpOur  jti^r  enfin  avec 
certitude  les  effets  de  toutes  les  eaux minérales  de  F^asiee^  la 
commission  propose  donc  de  substituer  aux  deux  tableaux  sy-» 
noptiqaes  dont  on  vient  de  rappeler  la  disposition,  des  cahiers 
d'observations  à  divisions  et  à  têtes  de  eoléttttes  imprimées,  et 
^ui  présenteraient  successivement  :  x®  un  numéro  d'ordre  d'ar- 


rmc  de  chaque  ^nuilaile  i  ^^  soi^  neni  ;  3^  eon  domiéile;  4^  9Q«i 
âge  ;  ^  ^oii>  ttmpéirameiit  ;i6^  sa  coBstttaijîoii  ;  7^  sa-  professton  ; 
8^ 'Sa maladie  )  et  si  eUe^'est  pas  caractérisée,  réxprisition  de 
aes  principaux  symptômes; '9^  ié  temps >  qu'elle  «  déjà'  duré» 
-K»'^  les  «eaux .  miilérales  et  autres  moyens  de  traitemènt-qui  ont 
déjà  été  employés;  11^  letraitemènt  fait  dans  rétablissement 
«faermal  par  .les, boisions ^  les  bains,  les  douefaes,  lés  étuveis  et 
moyens  aKiçesaoires  ;  là^  Tétat  du  malade  à  son  départ  de  Tétà- 
blissement)  i3*  enfin  Tétat  du  malade -dazIs'k'ciMirs  de  l'ahiiée 
suivante.  La  commission  prase  que  le  pluamukient  chaque  ma*> 
laden-boeupcra  ainsi  qu'une  ou  deux  lignes  sur  le  éahier,  dia- 
€«i  de»  points  -de  l'histoine  de  sa  maladie 'se  trouvant  ainsi  briè^ 
▼ement  exposé  dans  la  colonne  qui  luLest  consacrée.  EUle  croit 
cpw eesoahiers  «ïxigepont ,  pour  éti^e  exécutés  parl^  médecin* 
înapeoteurs,  moins  de  temps  que  n'en,  eussent  «dgé  les  deux 
tdsleaux  synoptk|ues  proposés  l'an  dernier,  puisqu'ils  ne  sont 
^m  quelque  sorte  que  lé». cahiers  que  chacl^l  doit>  tenir  sponta- 
Bément'pour  sa  propre  utilité,  et  que  c'est  dem^mder  tout 
Imitsi  en '^quelque  sorte,  deis  matériatEx  que  dans  le  premier 
«système- ib  étaient  j[ftblxçés  d'élaborer  pour  n'en  présenter  que 
les  résumés.  La' commission  consacre' les  dernières  pages' du  ca*- 
faier  d'observations  à  recevoir  des'  obser^atioiis  générales;  et 
pour  cela  elle  les  divise  en  cinq  colonnes  portant  chacune  les 
•titres  suivans  :  '  i?  eon&titutioh' atmosphérique  ^  (t^ant ;  pendant 
-et -après  la>sai0oii  des  ea«x;  a*  constitutibn  médicale  du  pays 
•«vaut  ^-pendant  et  apré&  la  saison  des  eaux;  3^  aclâon  des  eaux 
MUT  l'ho«Bme<saiii  etsur>ies  animaux;  4**  changemens  survenus 
dans  lespropriétés  des  eaux;  5^  produit  de  là  fetme*  des  eaux; 
argeiit  laissé  dans  le  pays.  0le  terminé  en  demandant  que  le 
gouvernemlieitt  ^ge  dé»  n^édêcinsi  mspecteurs  des  bains  de  mer 
fteSimômes  ;  travaux  que  dés ^inspeèteuré  ^s«  éaux'mmérales,  et 
.  amBuie;  un  wédéeth  inspèoteur^  à  chacun  :  des^  ^tablissètpens  éià 
iMMna  dénier  de  la^Frincé. 

(Dette  commuiHcation  dé  M.  Itârd^mèneunediscussibn;-^ 
LcMtibert appuie  les  vues  nouvelles' de  la  commission,  mais 

it'aentir  la  néeesâté  d'analyser  de  neuvead  Féau  dé  mèr^  et 
otta-danides  latitades  diverses  :  d'une  part,  la  découvertêdè 
deux «orpi«ouveaux,i'itMleet  le  brome,  à  rendu' incomplètes, 
toutes  les  analyses  anciennes  d^  l'^^u  de  mer  :  d'autre  part,  les. 
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professeurs  de  ditmie',  Drussen  ^  <le  .Grcànogue  y  ^  Bnign^ms , 
de  Leyde,  ont  établi  que  l'eau  de  mer  diffère'Se)oii  les  latitudes; 
que  les  sels  à  base  de  magnésie ,  par  exemple,  y  domine&t  vers 
le  nord,  tandis  que  ceux  à  base  de  chaux  sont  plus  abondans 
vers  le  sud.  —  MM.  Delens  et  Émery  trouvent  quelques  incon- 
véniens  à  ce  que  la  eommissi^i  de  cette  année  ait  changé  le  trar- 
vail  de  la  Commission  de  Tan  passé,  avant  que  la  mise  à  exécu- 
tion des  tableaux  synoptiques  proposés  ait  au  mrâi& prouvé  Tin- 
siif&sance  on  rimpèrfection  de, ces  tableaux..— M.  Coutanceaa 
réplique  qu'il  est  aisé  de  voir  que  les  tableaux  s^moptiques  pro- 
posés l'an  dernier  ne  pouvaient  pas  remplir  les  vues  de  la  com- 
mission ,  et  que  les  cahiers  d'observation  imaginés  cette  année 

vont  au  contraire  mieux  au  but Sf.  Lucaâ  croit  qu'il  sera 

toujours  difficile  d'obtenir  des  reuseignemens  ^ur  ce  qu'éprou* 
vent  les  malades  après  leur  retour  des  eaux ,  et  qu'il  y  aura 
toujours  à  cet  égard  grand  risque  d'être  trompé.  — -  M.  Adelon 
remarque  que  puisque  rien  n'a  encore  été  envoyé  au  ministre , 
il  faut  ne  rien  négliger  pouc  perfectionner  le  plus  possible,  soit 
les  tableaux  synoptiques  de  la  commission.de  1828,  soit  les.  ca- 
hiers d'observation  de  la  commission  de.  1829 ,  et  il  demande  le 
renvoi  des  uns  et  des  autres  aux  deux  commissions  réunies  pour 
qu'elles  se  mettent  d'accord  sur  la  préférence  à  accorder.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Maladies  et /onctions  du  cervtsiet  —  Mémoire  de  M.  CaiTort, 
chirurgien  de  4'HôteUDieu  de  Narbonne  y  rapport  de  M.  Bouil- 
laùd..-.Le  niémoîre  de  M.CafTort  se  compose  de  six  observations 
cliniques  relatives  à  des  maladies  du  cervelet,  dont  trois  ont  été 
empruntées  aux  ^rcAiVf^,  dont  la  quatrième  a  été  communiquée 
à  l'Académie  par  M.  Thion ,  et  dont  deux  seulement,  sont  pro«- 
pres  à  M.  CafTorLUne  de  celles-ci  appuie  l'idée  de  Gall,  que  le 
-cervelet  est  le  siège  de  l'instinct  de  l'amour  physique.  Un  tisse- 
rand, âgé  dé  25  ans,  affecté  d'une  carie  scrofuleuse:  au  poignet, 
est  tout-à-coup  saisi  d'un  délire  erotique;  il  veut  se  précipiter: 
sur  chaque  soeur  de  l'hôpital,  il  est  dans  une  continueUe  érection. 
Les  saignées,  la  diète,  les  rafraîchissans  calment  cet  état;  mais 
le  malade  reste  dans  un  étal  de  nostalgie-,  et  meurt  au  bout  de 
trois  mois.  -^  Nécropsie,  Au -^ dessous  des  tégumens  du  .crânes 
au  niyeau  de  l'angle  supérieur  de  l'occipital ,  exsudation  .albo- 
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mineuse  très^-étendue ,  arachnoïde  légèrement  laeteseente  en 
plusieurs  points',  et  adhérant  au  cerveau  vers  le  milieu  du  sinns 
longitudinal  supérieur;  cerveau  sain  ;  arachnoïde  du  cervelet 
fortement  injectée ,  et  substance  grise  de  cette  partie  encépha- 
lique ramollie  et  presque  difEuente.  La  seconde  observation, 
de  M.  Caffort,  ne  montre  au  contraire,  aucune  lésion  des  fonc- 
tions génitales,. et  cependant  il  y  est  question  d'un  homme  mort 
d'apoplexie,  et  dans  lequel  on  trouva  un  épanchement  san- 
guin considérable  à  la  surface^  et  dans  la  substance  grise  du 
cervelet.  —  M.  Caffort  conclut  que  si  l'on  ne  peut,  d'après  ces 
faits,  affirmer  que  le  cervelet  est  l'organe  de  l'amour^physique, 
comme  le  voulait  Oall,  au  moins  ils  sont  contraires  à  rbpinion 
de  ceux  qui  font  de  cette  partie  encéphalique  le  foyer  de  la 
sensibilité  (  Foville  ) ,  ou  l'organe  présidant  aux  mouvemens  de 
station  et  de  progression  des  animaux.  (Rolando,  Flourens). 

Mort  subite  d'un  individu  affecté  de  méningite  et  d'hypertro- 
phie du  cœuK — M.  Bomllaud  fait  un  autre  rapport  sur  une  ob^ 
servation  adressée  à  l'Académie  par  un  de  ses  correspondans , 
M..Broqua,  médecin  à  Plaisance,  département  du  Gers.  Un 
homme  de  48  ans,  en  août  i8a8 ,  commence  à  éprouver  des 
maux  de  tête  et  des  douleurs  d'entrailles  ;  on  soupçonne  une 
entéro-céphalite ,  qu'on  combat  par  des  antiphlogistiques  ;  on 
n'obtient  qu'un  rétablissement  incomplet;  des  coliques  et  une 
douleur  à  la  partie  supérieure  de  la  tête  persistent  ;  de  temps 
en  temps  le  malade  est  menacé  de  tomber  en  syncope  ;  il  meurt 
subitement  le  9  janvier  1829.  —  Nécropsie.  Les  deux  lobes  du 
cerveau  et  l'es  méninges  sont  au  vertex  confondus  par  une  forte 
adhérence;  là,  l'arachnoïde  est  lactescente-;  le  reste  du  cerveau 
est  sain  ;  le  cœur  est  doublé  de  volume ,  ses  parois  ventricu* 
laires  augmentées  d'épaisseur;  le  jéjunum  et  l'iléum  d'un  rouge 
foncé  ;  le  grand  lobe  du  foie  très- volumineux  et  gorgé  de  sang; 
le  rein.gauche  manque;  le  droit  est  deux  fois  plus  long  qu'il  ne 
doit  l'être ,  formé  de  plusieurs  lobes  comme  dans  le  fœtus ,  et 
donne  naissance  aux  deux  uretères.  M.  Broqua  attribue  la  mort  ' 
subite  qui  a  eu  lieu  ici  à  un  anévrysme.du  cœur,  qu'aucun  symp^ 
tome  pendant  la  vie  n'avait  fait  soupçonner.  M.  Bouillaud  ne 
partage  pas  cette  opinion  ;  il  ne  voit  là  qu'une  hypertrophie 
du  cœur,  et,  selon  lui ,  l'hypertrophie  du  cœur  n'est  point  par 
elle-même  une  cause  de  mort  subite.  —  M.  Rochoux  pense., 
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«OBtrakemeot  k  BÉ.  Bouillaud,  que  l1iyp«rtropln«  du  coéar 
jpeut  pMV  elle-même 'Causer  la  mort  subite  ;  l'ouimige  de  Corvi- 
jasTty  sur  les  maladiesdu  coBur,  eu  contient  plusieurs  exemples. 

Zitàotrùie. — M.  Ségalas  présente  un  malade  qu^l  a  guéri 
.de  1b  pierre  par  la  litbotritie,  etqui  a  offert  ceci.dè  remarqua- 
ble ^  q«*il  a  supporté  les  mantieuyres  à  des  époques  fort  rappro- 
chées. M.  Sérias  l'a  en  effet  opéré  deux  fois  à  vingt-quatre 
4ieure8  d'inCervalle^  et  deux  fois  en  dix^huk  heures^il  n'y  eut 
•d'autres  accidens.  qu'une  îscburie  de  peu  dé  durée  après  la  se- 
conde séance. 

.  '  Séance  du  lajànufier,  -r-r  Lettre  de  M,  Pariset ,  >  datée  du  9  oc- 
tobre dernier  au  Caire,  qui  annbnee: qu'il  'poursuit  dans  œtte 
ville  ses  reeàerc|»es  sur  la  peste,  .et  que  fa  erué  excesnvediu 
Ifil  fait  .présager  l'eiqilosion  de  cette  maladie  pour  la  aalsoti  pro- 
cbaue^  pour  peu  que  Fbiver  ne  soit  pas  très-froid. 

Emue  minéràèes'.  «i—  M.  Itard  annonce  que  le  travail  qu'il  a 
présenté  à  l'Académie  dans  là  séance  diemière^  an  nom  de  la 
commission  des  eaux  minérales-,  a  été  comm unique  à  l'ancienne 
commission,  eft  que  celle-ci  a  été  d'avis-  aussi  de  substituer  aux 
deux  itableauÀ  synoptiques  prihdti^ement  arrêtés  les  cabieis 
d'obscrwrtipnsproposés  daUsTa  séaMs  dernière.  Sur  bette  re- 
marque, l'Académie,  donne  sa  saiàctîon  au  travail  sur  les  eaux 
minérales  qui  lui  a  été  ^-ésenté  dan» la  séamce  dernière;  il  sera 
«nvoyé  au;  Ministre,  avec  prière  d'en  ordonner  l'exécution'  aux 
médecinsHBspectebrs  des  divérses^  eaux  minérales  et  des  bains 
de  mer. 

Odeur  de  ftU  daas  le  pcr.-^  Rapport  de  M.  Chevallier  sur  une 
lettre  de  M^ Pommier,  pharmacien  à  Salies,  qui  revieist  sur  le 
procédé  qoHl  a  annoncé  à  l'Académie  comme  propre  à  ^ter  au 
vm  le  goût  du'iàt;  Ce»  procédé  consiste  à  verser  dans  le  vin  dé- 
térioré de  l'hmte  d^olive ,  a  agiter  fortement  le  mélange ,  à  lais- 
ser repo«er  «t  à  séparer  «nauité  les  deux  liquides.  M.  Pommier 
ajoute  qu'il  import»  aussi  de  changer  de  tonneau.  M<  Chevallier 
IfappeUe  ^ue  celte  pratiqué  est  d'un  usage  habituel  dans  les  pays 
vignobles  ;  on  met  dans  le  tonneau  oà  Fou  trwsvase  le;  vin  des 
copeaux  de  chêne. 

Maladies  de  VhôpiuU  de  Barcelone  datf$  le  x*'  irém^efrede 
iê$9.  — .Bfémoiré  de  M.* Jourdain,  correspondant  do  l'Acadé* 
mie.   Rapport  de  M.  Rergaradec.  M.    Jourdain  ne   trouve 


dans  lâi^topograpliie  de  Barcelone  aucune  oause^é'inaahibrâtéy  à 
laqueikioa  puisse  attribue^r*  l'opidémie  qui  a;ravttgé4»tte  ville 
eO'  s8àri  L'tet  sanitaire  de  la  gamison  a  été,  en  itaô^yfortsa^ 
tisfaisam':  de  lo^ooo  hommes  ona'àréçu  à  Fliô|)ilal>9ue.300 
malades  li-peu-i-près v  la  plupart  b1  essés  y  vénérieusi  ' du .  vgaieu|i. 
MaisrWér<de^iB97'to' trèsHrigotireot,  et  dam  les)trok.  pref- 
niienruiii^is  d^'Oétte'  année,  floi.aialades  furent- reçus i  dans  la 
«fttté  d6S'fiévrbox;Hn^60  périt  que  14  doort  7:d€^pbtliisse9  4  (de 
coiiCe «t'd^àradmtisi  et  \es'3  autre»  de  gastrd^'entévite^  d'képa^- 
ti te  et  de  «variole.  Les  maladies  d|B  Fappareil  rebpiratAiFre  ont 
doniÎDé;^rl  y  en  a: 4u.>  108,  tant' bronchites r que  pleurésies  et 
priemncyiiies'? souvent  ees.phleginasies>  eurent  utietorigihe .rhu<t- 
mâliwndaie.  -M.  ioatêam  signale  le  danger  «PappHquer  trop  tôt 
dons  ees  pjblegmasies  le^  vésicatoiros  ^  et  l'avantage  au  contraire 
des  évacuations  sanguines.  Suivent  il  a  vu. des  .tubercules. suc«- 
céderàves  tphlegiaasiear -chez  des  sujets^ -forfs  y  «et  dont  la  poi- 
trine ^aie  bien  conformée.  Lés  autres  maladies  observées  à 
l'hôpital  bnl  été  «des  gastro-entérites  (35),  des  péritonites  (a)., 
de^  eneéphatites  (17)^  des  fièvres  intermittentes  (19),  des.phleg- 
'  maakrs  euta'nées^io)  et  desrhuinatismeq.  M:  Jourdain  a  of^sé 
presque  exclusivement  à  ceux-ci  les  antiphlogistiques ,  et  re- 
garde la. variole  donnie  une  f^legmasîe  cutanée  pure,  qui  ap« 
^Ue;  Tëmptoi  dé  la  saignée  ,^  surtout  quand  la  maladie  e&t  coni- 
>fliiéQte«-  -  '.  •  • 

a 53.  YoÎLENNo  MBDiT&iirsKOÏ  jouRifAL.  —  Joumal  de  Médecine 

ipilitaire, publié  p^r  la  division  médicale  près  )e  Ministère 

..  dQ  ^intérieur,  n*'^  a  et  3    du   Tom.  XIII.  Pétersbourg, 

'  Ces  a  cahiers  coli tiennent,  enti*é  autres,  une  notice  fort  éten- 
due du  D*  Khotôvitski  sur  ki  và^res  considérés  tous  lé  rnppàh 
de  la  Police  m^icdle.UaLXxtenr  jr  spécifie  les  lois  et  ordonnancés, 
^nsi  que  les  autres  mesures  qui  ont  rapport  à  la  salubrité  défis 
comestibles ,  prises  depuis  les  temps  anciens  Jusqu^à  nos  jours 
par  lé  gouvernement  russe. 

Deitpc  piémoires  du  D'  Tcharoukovski  ^  le  i^'sur  l&fiéi^re 
interm^uenie  endémique  en  Moldavie  et  dans  les  contrées  qui 
aVoisinent  cette  principauté  (  voyes  supra ,  n®  227,  page  387  ); 
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le  a%  sur  la  efysenierie  ^.  dont  les  ravages  y  dans  les  mêmes  loca> 
litésy  soDl  presqu'anssi  fréquens  et  auisi  meurtriers  qae  ceuK 
occusioDés  par  les  fièvres.  Ce  sera  le  sujet  d'un  article  dans  1« 
prochain  cahier  du  Bulletin.  Les  deux  méiiK>ires  dont  il  est 
question  ici  ne  font  aucune  mention  des  affections  typlioïdes , 
non  plus  que  de  la  peste,  qui  ont^  comme  Ton  sait,  joué  on 
rôle  si  important  parmi  les  maladies  dont  les  troupes  russes  fu- 
rent attaquées,  et  qui  ont  enlevé  un  grand  nombre  d'hàbitans 
des  pays  théâtre  de  la  dernière  guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie. On  sent  de  quel  intérêt  européen  seraient  des  données 
tcertaines  sur  le  mode  d'invasion  et  sur  la  marche  de  ces  àffeé- 
tions  diverses  dans  les  contrées  situées  à  l'Est  de  l'Autriche. 
Des  observation^  de  ce  genre  se.  lieraient  avec  les  recbercbes 
faites  en  Espagne  sur  la  fièvre  jaune  et  avec  celles  qui  se  con- 
tinuent sur  la  peste  d'Egypte. 

Les  mêmes  numéros  du  journal  russe  renferment  aussi: 

i^.  Un  résumé  historique  et  thérapeuCique  sur  les  chlorures 
de  soude,  communiqué  par  le  professeur  A.  Nélîoubin.  Dabs 
cette  notice,  en  deux  articles ,  il  est  fait  mention  notamment  de 
leur  emploi  contre  la  pesté  d'Onent.  Les  différentes  formules 
y  sont  données  en  latin. 

>.  2^.  Un  'exposé  du  Spécifique  d^  D^  Schnûdt  contre  le  Tienia, 
avec  le  mode  de  traitement.  Ce  remède ,  acheté  et  publié  par  le 
gouvernement  prussien,  consiste  principalement  en  pilules,,  dans 
la  composition  desquelles  entrent  Vassa/œtida ,  la  gomme  gutte, 
la  rhubarbe,  le  jalap,  l'ipécacuànha ,  la  digitale  pourprée,  le 
calomel,  l'huile  de  tànaisie,  l'anis,'  etc.  On  cite  Popiriion  du  D*" 
Brémser,  qui  attachait  peu  d'impbttance  à  ce  que  la  tété  fut 
trouvée  parmi  les  débris  du  ver  rendus  par  l'effet  des  remèdes. 

3°.  IJne  ai^ly se  substantielle  de  tout  ce  qui  a  été  publié  jus- 
qu'ici sur  l'emploi  du  seigle  ergoté  pour  accélérer  ou  déterminer 
V accouchement  y  ef  particulièrement,  de  l'ouvrage  du  D'^  Ville- 
neuve j,.qf*i  porte  ce  titre» 

4^.  Des  observatipqs  de  la  clinique  du  D'^  Tcharoukovski. 

F.  L.  M. 

'  !■',*.«.,■ 

"5154.  Novôï  MAdAzm  ,  été.  'î— '  îiouVea^  -  magaSîto  ^d'Histoire 
nalurëtlè,  '  de  physii^ùe,  At  chimie  et  de  connaissances 
économiques;  publie  par  Jèah  Dvigoubski.  In-=8'.  Moscou. 

Ce  recueil  mensuel  paraît  depuis  l'année  1820  indu  ivement. 


•'  Dans  le  -N^  i^-^  de  l'an  deniier  18^9 ,  nans  trouvons  une  no^ 

: 

ticé  curieuse  sur  les  proverbes  diététiques  des  Russes.  L'auteur, 
qui  prend  pour  sujet.de  ses  observations  les  sentences  et  maxi-. 
mes  vulgaires  se  rapportant  à  la  santé  et  à  toute  la  vie  physique 
chez  les  Russes,  remarque  que  ces  proverbes  sont  générale- 
ment le  résultat.et  le.  résumé  de  TexpédeDce  du  peuple,  dont 
le  jugement  sur  les  choses  qui  soiit  à  sa  portée  est  toujours 
assez  sain,  et  ne  manque  pas  parfois  de  profondeur.  Ces  obser- 
vations sont  eu  général  parfaitement  d'accord  avec  l'opinion 
que  Ton  s'est  fait  depuis  long- temps  à  l'égard  de  la  sagesse  des 
nations,  il  ja'ep  e;5t  -pas  tout-à-fait ,  de.  même  relativement  à  l!u-r 
sage  de  plusieurs  alimens^  et  à  certaines  habitudes  pour  le  ré->- 
gime  ;  là  propreté,  etc.  ,  qui,  au  premier  abord,  peuvent  pa- 
raiitre.peu  cQi^yenalples.  à  la  santé ,.  çt  ménije  x^apables  de  l'altérer 
souvent  plus  '  ou  moins.  De  là  vient  cette  expression  prover* 
biale,* dont' râùféur  de  l'article  ne  fait  pas.  mention,  que  ce  quj 
eU  sain,  pour:  Je  Russe  est  pernicieux  à  l'étranger.  Au  reste, 
tout  '  étranger  qui  y  regarde  de  plus  près  et  ne  se  rebute  pas 
facilement^  fait ,  quand  jl.veut,  mentir  te  proverbe.     F.  L.  M. 
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